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A la  mémoire  de  mon  cher  et  regretté 
maître , le  statuaire  Gustave  Délaye,  je 
dédie  ce  travail  comme  un  pieux  hom- 
mage de  reconnaissance  pour  tout  ce  qu'il 
m'a  appris  de  notre  art. 


G . G. 
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« ...  Toute  la  question  de  Houdon  serait  d’ail- 
« leurs  à reprendre  de  fond  en  comble.  Après 
« la  mort  du  maître  en  1828,  Toubli,  le  dédain, 
« la  dispersion  s’étaient  comme  conjurés  pour 
« effacer  bien  des  souvenirs,  fausser  bien  des 
« attributions,  faire  disparaître  bien  des  témoi- 
« gnages.  En  ce  qui  me  concerne,  j’ai  rectifié 
« quelques  erreurs,  retrouvé  quelques  pistes, 
« réhabilité  quelques  chefs-d’œuvre.  Mais  qui 
((  fera  jamais  le  catalogue  authentique  et  complet 
« des  bustes  de  Houdon?  » (1).  C’est  en  ces  ter- 
mes remplis  de  modestie,  quant  au  rôle  impor- 
tant qu’il  a joué  dans  la  documentation  des 
œuvres  de  Houdon,  que  s’exprime  M.  Louis 

1.  Louis  Gonse  : les  Chejs-d’ œuvre  des  musées  de  France 
(Librairie  de  l’Art  ancien  et  moderne.  Paris,  1904),  t.  II, 
p.  266. 
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Gonse,  au  cours  de  ses  attrayantes  promenades 
à travers  les  richesses  artistiques  de  notre  France, 
richesses  en  partie  conservées  dans  nos  musées 
et  palais  de  province.  Si  Féminent  critique,  avec 
un  sens  de  jugement  très  net,  et  un  rare  bon- 
heur a su  noter,  en  de  lumineuses  descriptions, 
quelques-unes  des  œuvres  du  statuaire,  qui  va 
nous  occuper,  et  les  mettre  en  juste  valeur, 
pour  le  plus  grand  plaisir  des  passionnés  d’art, 
il  s’est  rendu  compte  aussi  du  besoin  opportun 
qu’il  y aurait  à voir,  quelque  jour,  paraître  un 
Catalogue  authentique  et  complet  des  bustes  de 
Houdon  ; c’est  donc  à un  besoin  pour  Fart,  que 
notre  livre  entend  répondre.  Est-ce  trop  pré- 
sumer de  penser  le  voir  accueillir  avec  l’atten- 
tion bienveillante,  que  mérite  toute  tentative 
consciencieuse,  par  les  amateurs  de  notre  art 
sculptural,  de  notre  art  national,  pourrait-on 
dire,  puisque  Fécole  française,  depuis  le  début 
du  xvii0  siècle,  tient,  et  cela  sans  conteste,  la 
première  place  dans  le  monde,  par  la  haute 
valeur  de  ses  productions  dans  la  statuaire,  et 
cela  par  un  concours  d’aptitudes,  qui  semblent 
toutes  naturelles  à notre  race  (i). 

i.  Bien  qu’il  soit  ici  hors  de  portée  d’entamer  une  longue 
et  érudite  démonstration,  pour  prouver  le  bien  fondé  de 
mon  appréciation,  quant  à nos  aptitudes  naturelles  pour 
l’art  sculptural,  je  crois  utile  de  rappeler  pourtant,  ce  qu’a 
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Certes  si,  par  suite  de  l’importance  prise,  dans 
les  préoccupations  des  amateurs  et  des  collection- 
neurs, par  les  productions  du  maître,  un  catalo- 
gue complet  des  bustes  et  même  de  l’œuvre  entier 
de  Houdon  s’imposait  à l’heure  actuelle,  d’autres 
motifs  d’intérêt  non  négligeable,  semblaient 
plus  encore  en  souligner  l’opportunité  absolue. 
Ces  motifs  ont  pour  objectif  principal  de  déter- 
miner l’influence  de  Houdon  surla  transformation 
de  la  technique  sculpturale  au  travers  de  notre 
école  moderne,  et  ressortent  de  façon  constante 
de  la  méthode  par  laquelle,  tout  en  se  mainte- 
nant sans  heurt  dans  les  données  du  goût,  cher 
à l’époque,  il  sut  néanmoins  transformer  le  mode 
purement  gracieux,  et  presque  exclusivement 
suivi  de  son  temps,  pour  orienter  l’art  sculptural 
dans  la  voie  pleinement  réaliste,  où  il  l’a  mené. 

pu  en  dire  un  homme,  dont  les  travaux  analytiques  sur  la 
sculpture  firent  et  font  encore,  à juste  titre,  autorité. 

« ...  Certes  les  dispositions  des  Français  pour  L’art  sta- 
« tuaire  ne  sauraient  être  contestées.  Quand  la  nature  a 
« produit  parmi  nous,  Michel  Coulombe,  Jean  Juste,  Jacques 
« d’Angoulême,  Jean  de  Boulogne,  Jean  Cousin,  Jean  Gou- 
« jon,  Pierre  Bontemps,  Germain  Pilon,  Sarrazin,  les  deux 
« Auguier  et  Guillaume  Coustou,  Girardon  et  Desjardins, 
« et  Coysewox,  et  le  Paultre  et  Pigale  malgré  ses  défauts, 
« et  au  milieu  de  tous  ces  grands  hommes,  le  bouillant, 
« l'énergique  Puget,  elle  a puissamment  prouvé  que  la 
« fécondité  du  sol  de  la  France  est  égale  à celle  de  la  Grèce 
« et  de  l’Italie.  Je  ne  cite,  comme  on  voit,  que  des  statuaires.  » 
Eméric  David,  Recherches  sur  l’art  statuaire  (ouvrage  cou- 
ronné par  l’Institut  National  (Renouard,  Paris,  i863,  p.  282), 


4 LE  STATUAIRE  JEAN-ANTOINE  HOUDON 

De  ce  fait  Houdon  forme,  pour  ainsi  dire,  trait 
dunion  entre  l’art  du  xvme siècle,  ultra-mouve- 
menté et  trop  souvent  empreint  de  maniérisme,  et 
le  style  nettement  académique  né  de  la  propension 
néo-grecque,  issue  elle-même  des  découvertes 
d’Herculanum  et  Pompeï,  et  devenue  plus  que 
chère  aux  artistes  du  début  du  xixe  siècle.  Hou- 
don formant  donc  trait-d’union  entre  ces  deux 
genres,  si  diamétralement  différents,  si  diamé- 
tralement opposés,  devient,  pour  lors,  un  objet 
d’étude  d’importance  capitale  au  point  de  vue 
de  notre  histoire  d’art.  C’est  obéissant,  pour 
beaucoup,  à cette  préoccupation  de  débrouiller 
l’action  prépondérante  de  notre  statuaire,  tant 
sur  la  conception  artistique  de  ses  contempo- 
rains, que  sur  celle  ayant  présidé  aux  œuvres 
des  sculpteurs  venus  près  d’un  demi-siècle  après 
l’apparition  de  ses  plus  purs  chefs-d’œuvre,  que 
ce  livre  a été  écrit. 

Nombreux  sont  en  effet  les  artistes  qui,  dès  la 
première  moitié  du  xixe  siècle,  et  sans  avoir, 
par  conséquent,  approché  le  maître  de  façon 
immédiate,  n’en  relèvent  pas  moins  des  hautes 
leçons  données  par  ses  œuvres.  Parmi  de  mul- 
tiples exemples,  qui  pourraient  être  fournis  en 
ce  sens,  je  me  contenterai  de  citer  seulement 
David  d’Angers.  Possesseur  de  trois  bustes  de 
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Houdon  (i),  que  Ton  peut  voir  au  musée  Da- 
vid, à Angers,  et  pour  lesquels  il  professait 
une  profonde  admiration,  le  sculpteur  angevin, 
plus  que  tout  autre,  de  par  sa  facture,  s’inscrit 
comme  élève  direct  de  Fauteur  du  Voltaire. 
Dans  trois  de  ses  plus  beaux  bustes,  qu’il  est 
loisible  d’admirer  au  musée,  qui  porte  son  nom, 
David  semble  avoir,  comme  à plaisir,  écrit  dans 
la  matière  l’enseignement  puisé  dans  l’œuvre 
de  Houdon  ; ces  trois  bustes,  nous  léguant  les 
traits  de  Paganini,  de  Lamennais,  de  Destutt  de 
Tracy,  par  leurs  qualités  de  naturalisme,  et  leurs 
formules  très  simplistes  pour  atteindre  à la  per- 
fectibilité du  vrai,  se  montrent  en  effet  dignes 
enfants  de  l’école  de  Houdon  (2). 

1 . Bustes  de  Dumouriez  (terre-cuite  originale),  Mirabeau 
et  Franklin  (plâtre). 

2.  Sans  se  livrer  à l’étude  approfondie  de  l’œuvre  entier 
de  David  d’Angers  et  en  s’en  tenant,  seulement,  à l’examen 
des  trois  bustes,  que  je  viens  de  citer,  on  se  rendra  compte, 
aisément,  de  l’influence  qu’eurent  les  productions  de  Hou- 
don, sur  l’acheminement  du  sculpteur  angevin  dans  la  voie 
du  réalisme  en  art.  Ces  trois  bustes,  qui  se  trouvent  près 
du  Dumouriez  de  Houdon  — malgré  la  différence  de  matières 
— montrent,  en  effet,  la  mise  enjeu  d’une  facture  très  sem- 
blable dans  la  représentation  de  la  physionomie  humaine 
et  forment  comme  un  vivant  démenti  à l’enseignement  que 
David  avait  puisé  auprès  de  son  premier  maître  : Rolland  ; 
enseignement  si  bien  remarqué  qu’il  a pu  faire  dire  à un  de 
ses  biographes  ( Galerie  des  Contemporains  illustres,  88e  li- 
vraison : David.  Paris  A.  René  et  Cie  imp.  éd.).  « C’est  peut- 
« être  à Rolland,  que  M.  David  doit  tout  ce  qu’il  possède 
« d’élégance  et  de  grâce  ; c’est  peut-être  à lui  qu’il  doit  de 
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Si  cette  influence  de  notre  sculpteur  sur 
l’école  de  son  temps  et  sur  celle  qui  le  suivit, 
— ■ influence  à laquelle  nous  ne  faisons  naturel- 
lement qu’alltiston,  ici  même,  — est  d’un  intérêt, 
que  nous  mettrons  en  valeur,  au  cours  de  notre 
travail,  par  une  étude  approfondie  de  sa  tech- 
nique et  l’analyse  détaillée  de  la  plupart  de  ses 
œuvres  en  tous  genres,  il  est  encore  un  point  de 
l’histoire  de  Fart,  sur  lequel  il  était  utile  d’attirer 
l’attention  en  ce  qui  concerne  la  statuaire  ; nous 
nous  sommes  donc  attaché  à déterminer  l’action 
efficace  que  put  avoir,  sur  Houdon  et  ses  con- 
frères, la  transformation  de  la  Société,  en  ses 
mœurs  et  ses  manifestations,  par  les  boulever- 
sements qui  agitèrent  la  France  dès  l’éclosion  de 
la  Révolution.  Il  est  évident  que  les  grands  évé- 
nements qui  transforment  d’un  jour  à l’autre  le 
sentiment  national,  agissant  nécessairement  sur 
Y intellectualisme  individuel  d’une  nation,  ont 

« pouvoir  assouplir  parfois  avec  beaucoup  de  bonheur 
« l'énergie  un  peu  crue  de  son  ciseau.  » 

Dans  ceS  trois  portraits  : de  Lamennais,  de  Paganini,  de 
Destutt  de  Tracy,  on  ne  retrouve  donc,  aucune  trace  des 
leçons  du  gracieux  Rolland,  pas  plus  qu’on  n’y  sent  lln- 
fluence  du  second  maître  de  David,  du  froid  et  sévère  Ca- 
nova,  auprès  duquel  le  sculpteur  d’Angers  avait  été  intro* 
duit  par  son  illustre  homonyme  le  peintre  Louis  David,  et 
dans  l’atelier  duquel  le  jeune  artiste  fréquenta  assidûment 
durant  sa  pension  à Rome,  recueillant  avec  un  zèle  empressé 
les  hautes  leçons  de  cette  gloire  du  ciseau. 
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de  ce  fait  une  répercussion  sur  les  productions 
de  la  pensée,  littéraires  ou  artistiques  et  impri- 
ment, par  cela  même,  plus  impérieusement  leur 
griffe  sur  les  manifestations  émanant  des  tem- 
péraments de  second  ordre. 

Nous  verrons  donc  que  la  totalité  dës  sculp- 
teurs de  cette  époque  révolutionnaire  subit  cette 
loi  commune,  un  seul  y échappa,  celui-là  fut 
Houdon  ; mais,  encore,  convient-il  d’observer 
que,  c’était  une  nature  exceptionnelle,  de  celles 
qui  ne  relèvent  de  l’enseignement  d’aucune 
école,  d’aucune  formule  déjà  adoptée,  et  qu'en 
un  mot,  il  était  de  ces  hommes  qui,  bien  au  con- 
traire, puisent  dans  leur  propre  cerveau,  dans 
leur  propre  tempérament  les  théories  essentielles 
de  leur  art,  pour  se  placer  hors-pair  et  qui,  s’ils 
ont  toujours  des  imitateurs,  ne  sauraient  en  au- 
cun cas  avoir  d’égaux. 

Certes  l’on  trouvera  dans  notre  ouvrage  des 
notes  biographiques  en  assez  grand  nombre,  et 
nous  avons  rassemblé,  autant  que  possible,  les 
faits  saillants  dans  la  vie  de  notre  artiste,  pou- 
vant accompagner  utilement  l’origine  de  certains 
de  ses  travaux,  mais  nous  nous  sommes  surtout 
appliqué  à rechercher  le  côté  philosophique  se 
rattachant  à son  art,  et  à mettre  en  valeur  l’en- 
seignement qu’on  en  pouvait  tirer,  nous  dépar- 
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tant  ainsi  de  l’usage  habituel  pour  ces  sortes  de 
monographies,  qui  toutes  semblent  uniquement 
soumises  au  fameux  précepte  : Scribitur  ad  nar - 
randum , non  ad probandum  (i). 


i.  Quintilien  : Institut  orat.,  X,  p.  3i. 


Jean- Antoine  HOUDON 


NOTES  BIOGRAPHIQUES 

i 

ENFANCE  ET  ADOLESCENCE  DE  HOUDON 

(1741-1768) 

Naissance  et  famille  de  Houdon.  — Son  enfance.  — Son 
séjour  dans  l’Ecole  des  Elèves  Protégés.  — Sa  vocation. 
— Ses  maîtres.  — IL  est  élève  à l’Ecole  de  l’Académie 
royale  de  sculpture.  — Ses  récompenses.  — Son  prix  de 
Rome.  — Son  séjour  à l’Académie  royale  (de  France),  à 
Rome.  — Ce  qu’était  la  vie  des  jeunes  artistes  dans  cette 
institution.  — Remarquables  travaux  de  notre  sculpteur 
se  rattachant  à cette  période. 

Le  20  mars  17/4L  naissait,  de  père  et  mère  en  fort 
modeste  condition,  un  enfant  ; celui-ci  devait  être 
une  des  gloires  de  la  France  artistique,  et  immorta- 
liser ce  nom  très  humble  de  Houdon,  que  portait 
son  père,  valet  de  chambre  de  M.  de  Lamotte, 
demeurant  rue  d’Anjou  à Versailles;  Anne  Rabache, 
se  nommait  l’épouse  de  Jacques  Houdon.  Bien  que 
ce  dernier  soit  mentionné  comme  domestique,  dans 
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l’acte  de  baptême  du  nouveau-né  Jean-Antoine, 
que  je  reproduis  plus  loin,  — je  crois  que,  malgré 
cette  qualification,  ce  devait  être  un  homme  de 
toute  petite  bourgeoisie,  une  sorte  d’intendant,  de 
majordome,  peut-être  : le  fait,  assez  rare  pour  l’épo- 
que, d’avoir  signé  de  son  nom  l’acte  de  naissance, 
et  par  là  de  faire  montre  d’une  certaine  instruc- 
tion, prouverait  assez  facilement,  qu’il  n’était  pas 
tout  à fait  de  vile  extraction.  Une  preuve  de  l’ins- 
truction du  père  de  notre  artiste  nous  sera  encore 
fournie  par  un  document,  autrement  intéressant, 
que  la  simple  rencontre  fortuite  de  sa  signature  au 
bas  d’un  acte,  c’est  une  façon  de  mémoire,  un  livre 
de  famille  en  l’espèce,  qu’il  prit  soin  de  rédiger,  y 
consignant  quelques  faits  et  gestes  des  siens,  et 
auquel  nous  aurons  occasion  d’avoir,  parfois, 
recours  pour  éclaircir  certaines  particularités  de  la 
vie  de  notre  sculpteur.  D’ailleurs  par  divers  écrits 
se  rattachant  à l’époque,  il  est  à peu  près  démontré 
que  le  titre  de  valet  de  chambre,  ne  comportait  pas 
les  basses  fonctions  inhérentes  de  nos  jours  à cet 
emploi. 

La  façon  dont  Jacques  Houdon  dirigea  l’édu- 
cation de  sa  jeune  famille,  dénote  d’une  cer- 
taine élévation  de  sentiments  ; c’est  ainsi  que, 
sur  les  dix  enfants  qu’il  eut,  — trois  fils  et  sept 
filles  à ma  connaissance,  — deux  de  ses  garçons 
occupèrent  dans  les  arts  un  rang  honorable,  l’autre 
un  emploi  convenable  dans  la  'carrière  administra- 
tive. L’un,  en  effet,  fut  l’immortel  sculpteur,  Jean- 
Antoine  Houdon,  l’autre  son  aîné,  Jacques-Phi- 
lippe, fit  de  bonnes  études  d’architecture  et  obtint 
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par  la  suite  le  titre  de  garde  des  menus  plaisirs  du 
Roy , titre,  qui  aurait  presque  son  équivalence  de 
nos  jours,  par  un  poste  de  conservateur-adjoint  au 
Gardé-Meublés.  C’est  d’ailleurs  le  titre  de  garde- 
magasins  des  menus  plaisirs  et  affaires  de  la  Cham - 
bre  du  Roy,  qui  accompagne  son  nom  dans  le  dic- 
tionnaire de  Jal,  où  sa  mort  est  signalée  comme 
étant  survenue  en  1817.  Le  second  lrère  de  Houdon, 
Philippe-Valère  avait,  lui  aussi,  reçu  une  bonne,  si 
non  brillante  éducation,  car  nous  le  verrons,  avec 
son  frère  b architecte,  signer  en  qualité  de  témoin  à 
lacté  de  mariage  du  sculpteur  et  son  nom  sera 
accompagné  de  la  mention,  employée  au  Greffe  delà 
Ville.  Je  11e  serais  pas  éloigné  de  voir  en  la  personne 
du  juge  de  paix:  Houdon , qui  signa  quelques-uns 
des  procès-verbaux  des  saisies  opérées  chez  la  Du 
Barry  à Lucienne,  après  Son  incarcération,  l’an  II 
de  la  République,  ce  même  Philippe  Valère.  Je 
laisse  aux  chercheurs  le  soin  de  résoudre  ce  petit 
problème  historique.  En  dehors  de  ces  quelques 
détails  concernant  ces  deux  frères  de  Jean-Antoine, 
nous  ignorons  tout  sur  les  autres  enfants  de  Jac- 
ques Houdon  et  d’Anne  Rabache,  sa  femme  (1). 

On  pourrait  invoquer  quantité  d’exemples  pour 
démontrer  que,  nombre  d’artistes  de  l’époque  eurent 
des  origines  tout  aussi  modestes  que  notre  statuaire, 
mais  celui  qui  offre  le  plus  de  rapprochement  est  le 
cas  d’Hubert  Robert.  L’analogie  est  frappante  en 
ce  qui  concerne  les  fonctions  des  parents,  de  fai't, 

1.  Ces  détails  sont  empruntés  au  livre  de  famille  dressé 
par  Jacques  Houdon,  père  du  sculpteur;  et  dans  les  alma- 
nachs de  Versailles  en  ce  qui  concerne  Jacques-Philippe. 
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Robert  Nicolas,  père  du  célèbre  peintre  Hubert, 
porta  aussi  le  titre  de  valet  de  chambre,  et  c’est  en 
cette  qualité,  qu’il  était  attaché  auprès  de  M.  de 
Stainville,  envoyé  extraordinaire  du  duc  de  Lor- 
raine près  du  roi  de  France  (i). 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  père  de  Jean-Antoine  ne 
semble  pas  être  resté  longtemps  dans  ces  fonctions 
subalternes,  il  reprenait  bientôt  son  indépendance. 
Quittant  le  service  de  M.  de  Lamotte  en  1743,  il 
s’établissait  marchand  de  vins  près  d’une  des  bar- 
rières de  Versailles,  c’est  ainsi  qu’il  est  qualifié 
dans  l’acte  mortuaire  d’une  de  ses  filles,  décès  sur- 
venu vers  cette  époque. 

Il  ne  dut  probablement  pas  retirer  de  cette  tenta- 
tive commerciale  les  avantages  qu’il  en  avait  espé- 
rés, car  peu  de  temps  après,  grâce  à la  protection 
de  M.  de  Lamotte,  il  entrait  comme  concierge  à 
Y Ecole  des  Elèves  Protégés  du  Roy;  il  resta  dans 
cet  emploi  jusqu’à  la  suppression  de  cette  école,  qui 
eut  lieu  en  1776;  sa  pension  de  retraite  fut  alors 
liquidée  au  prix  de  trois  cents  livres  l’an,  qu’il  tou- 
cha jusqu’en  1786,  date  de  sa  mort  à l’âge  de  quatre- 
vingt-un  ans.  Cette  modeste  rente  viagère  s’étei- 
gnait avec  lui,  et  malgré  des  réclamations  réitérées, 
dont  on  a retrouvé  des  traces,  sa  veuve  fut  impuis- 
sante à la  faire  reverser  sur  sa  tête,  ou  sur  celles  de 
deux  de  ses  filles,  encore  auprès  d’elle. 

Négligeant  tous  autres  détails  sur  les  ascendants 
de  Houdon,  détails  d’intérêt  fort  médiocre,  puis- 
que rentrant  dans  le  simple  domaine  de  la  curiosité, 

1.  Cabillot,  Hubert  Robert  et  son  temps , p.  62  (C1011  : les 
artistes  célèbres). 
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nous  allons  nous  occuper  exclusivement  de  notre 
sculpteur  ; consignant  le  plus  de  notes  possible  sur 
sa  prime  jeunesse,  mais  essayant  surtout  de  débrouil- 
ler ses  premiers  pas  dans  la  carrière  artistique,  et 
d’en  marquer  les  étapes  par  des  faits  saillants, s’ins- 
crivant d’eux-mêmes,  de  par  leur  importance,  au 
livre  de  l’histoire  de  l’art  français. 

Acte  de  baptême 
(Copie  textuelle) 

« Paroisse  de  Saint-Louis  de  Versailles  (i). 

« L’an  mil  sept  cent  quarante-un,  le  vingt-troi- 
« sième  jour  de  mars,  Jean  Antoine,  né  le  vingt  du 
« même  mois,  fils  de  Jacques  Houdon,  domestique 
« chez  mon  sieur  de  Lamotte,  et  de  Anne  Rabache  son 
« épouse,  a été  baptisé  par  nous  prêtre  de  la  mission, 
<t  faisant  les  fonctions  curialles,  le  parrain  a etté 
« Jean  Antoine  Lemire  officié  de  la  Raine,  et  la 
« maraine  a etté  Magdelaine  Légère,  épouse  de 
« Sr  Jean  Coquelin,  laquelle  avec  le  parrain  et  le 
« père  présant  ont  signé  avec  nous. 

Signé  : Houdon 
Le  Mire 

Madelaine  Leqer 
Prunier  Prêtre  ». 

i.  « Alin  d’éviter  aux  habitants  du  quartier  du  vieux 
Versailles  la  nécessité  d’aller  à Notre-Dame  assister  aux 
offices»  le  roi  Louis  XV  faisait  élever  en  1725,  une  chapelle 
sur  l’emplacement  actuel  de  l’évêché.  Cette  chapelle  était 
transformée  en  paroisse  le  4 juin  1730,  par  un  décret  de 
l’archevêque  de  Paris,  et  placée  sous  l’invocation  de  saint 
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Cette  pièce  officielle  a,  tout  au  moins',  le  mérite 
de  ne  laisser  planer  aucun  doute  sur  la  date  de  la 
naissance  de  notre  artiste,  c’est  la  seule  certitude 
que  l’on  rencontre  dans  ses  premiers  ans.  En  effet 
nous  avons  dit  pins  haut,  que  les  conditions  de  la 
vie  amenèrent  des  changements  dans  l’existence  de 
Jacques  Houdon  et  partant  dans  celle  du  sa  famille  ; 
il  est  assez  difficile  de  la  suivre  dans  ses  différents 
avatars,  nous  prendrons,  donc,  directement  contact 

Louis.  L’affluence  de  la  population  du  quartier  montrant 
l’insuffisance  des  dimensions  de  l’édifice,  le  roi  Louis  XY, 
décida  de  remplacer  la  chapelle  trop  exiguë  par  une  nou- 
velle église,  il  en  demanda  les  plans  à Jacques  Hardouin 
Mansart  de  Sagonne,  petit-fils  de  Jules  Hardouin  Mansart, 
le  grand  architecte  de  Louis  XIV.  Les  travaux  furent  com- 
mencés le  8 mai  1742,  la  pose  de  la  première  pierre,  par  le 
roi  Louis  XY,  eut  lieu  le  12  juin  1743.  On  déposa  dans  les 
fondations  cette  inscription  gravée  sur  une  plaque  de 
cuivre. 

« Ad  majorem  Dei  gloriam 
Yirginisque  Deiparae, 

Sub  invocatione  Sancti  Ludoviçi, 

Ludovicus  desimus  quintus 
Primariam  hance  ponuit  lapidem, 

Die  mensis  Junii  duodecima 
Anno  reparatae  salutis  1743  ; 

Summo  Pontifice  Benedicto  XIV 
Praeerat  aedificio  condendo  a rege 
Selectus  Jacobus  Hardouin  Mansart 
De  Sagonne,  raegiae  aediff  corum 
Academiae  architectus  aggreatus, 

D.  Francisci  Mansart,  primarii  regis 
Arcbitecti,  et  D.  Mansart  comitis 
De  Sagonne  consistoriani, 

Supremi  aedificiorum  praefecti, 

Pronepos  et  nepos  ». 

L’église  fut  achevée  en  1754,  et  bénite  le  24  août  de  cette 
année.  L’ancienne  chapelle  fut  démolie  et  l’on  construisit  à 
sa  place,  pour  les  prêtres  de  la  Mission,  un  bâtiment,  qui 
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avec  Jean- Antoine,  du  jour  où  le  père  devint  con- 
cierge de  l’Ecole  des  Elèves  Protégés,  Place  du 
Yieux-Louvre. 

La  famille  de  Jacques  Houdon  se  trouvait  ainsi 
installée,  au  moment  où  Jean- Antoine  était  encore 
un  bambin,  dans  le  bâtiment  réservé  à l’Ecole  des 
Elèves  Protégés.  Ce  mot  d’école,  gros  d’importance, 
est  mal  approprié  à ce  qu’était  en  réalité  cette  ins- 
titution , il  s’y  menait  une  vie  toute  familiale,  sous 
la  patriarcale  direction  d’un  artiste  choisi  en  haut 
lieu,  et  investi  de  cette  sorte  de  siaécure  de  par 
brevet  dûment  ratifié  par  la  signature  du  roi.  Le 
nombre  des  élèves  jouissant  du  privilège  de  cette 
pension  était  nécessairement  fort  restreint,  ils  y 
vivaient  par  conséquent  en  contact  constant  avec 
leur  mentor  artistique;  c’est  d’ailleurs  ce  qui  ressort 
des  documents  de  l’époque.  Ainsi  l’abbé  de  Fon- 

par  la  suite  devint  l’évêché.  En  1764  on  ajouta,  sur  la  gauche 
de  l’Eglise,  une  chapelle  de  la  Providence,  Trouard  en  fut 
l’architecte  et  Pajou  la  décora  de  bas-reliefs.  Sous  la  prési- 
dence de  Bailly,  le  23  juin  1789,  l’ordre  du  Clergé  s’y  réunit 
au  Tiers-Etat.  Désaffectée  en  J 792,  l’église  devint  Temple 
de  l’Abondance,  sa  chapelle  des  catéchismes  servit  de 
Halle  au  grain.  Elle  était  rendue  au  culte  en  1796,  et  en 
1802  elle  devenait  la  cathédrale  de  Versailles.  Le  pape 
Pie  Vil  y donna  une  bénédiction  solennelle,  le  3 janvier 
i8o5.  Mgr  Blanquart  de  Baiüeul,  évêque  de  Versaiiles,  la 
consacra  le  12  novembre  i843.  Blondel  fils,  architecte  du 
département,  fit  faire  de  grandes  restaurations  à la  chapelle 
de  la  Vierge  en  1847.  (Note  de  l’auteur).  Voir:  Voyage  pit- 
toresque des  environs  de  Paris , par  Dangerville.  Paris 
Debure  1772  ; Tableau  descriptif,  historique  et  pittoresque 
de  Versailles , par  Vaysse  de  Villers.  Versailles,  1828;  His- 
toire des  rues  de  Versailles,  par  J.-A.  Le  Roi,  Versailles,  1868, 
2 vol.  in-8 0 \ Histoire  et  description  de  l'église  de  Saint-Louis 
à Versailles,  par  le  comte  L.  Clément  de  Ris.  Paris,  Plon. 
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tenay  dans  son  Dictionnaire  des  Artistes , dans  lar- 
ticle  qu’il  consacre  à l’Académie  royale  de  peinture 
et  sculpture,  n’a  pas  manqué  d’y  donner,  en  tant 
que  complément  des  études  que  recevait  la  jeunesse 
studieuse,  les  dispositions  fondamentales  de  l’Ecole 
des  Elèves  Protégés. 

«...  L’Académie  distribue  tous  les  trois  mois  aux 
élèves  trois  prix  de  dessin,  et  tous  les  ans,  à la 
Saint-Louis,  deux  prix  de  peinture  et  de  sculpture, 
dont  les  sujets  sont  toujours  tirés  de  l’ancien  testa- 
ment, les  prix  consistent  en  quatre  médailles  d’or. 
Les  élèves  qui  les  ont  remportés  sont  mis  suivant 
un  règlement  de  1^49? en  pension  aux  dépens  du  roy, 
chez  un  académicien  qui  doit  les  former  et  les  corri- 
ger, jusqu’à  ce  qu’ils  partent  pour  Rome,  où  ils 
sont  encore  entretenus  aux  dépens  du  roy  dans 
l’Académie  de  France»  (i). 

Le  fait  d’être  placés  en  pension  chez  un  académi- 
cien, prouve  bien,  que  les  jeunes  gens  vivaient  la 
vie  de  famille  auprès  de  ce  maître,  qui  devenait 
pour  eux  le  conseil  de  toutes  minutes  de  leur  exis- 
tence artistique  ; et  une  sorte  d’ami  écouté  et  vénéré 
de  par  son  âge  et  sa  situation  élevée  dans  une  carrière 
de  leur  choix,  but  de  toutes  leurs  aspirations.  On 
comprend  aisément  le  manque  d’apparat  et  la  sim- 
plicité toute  d’intimité  qui  devait  régner  en  ce  séjour 
des  Arts  et  ainsi  l’on  se  fera  une  juste  idée  de  la 
manière  dont  le  jeune  Houdon  dut  vivre  ses  pre- 
miers ans. 

Il  n’est  pas  difficile  de  s’imaginer  l’enfant  allant  à 

i.  Dictionnaire  des  Artistes,  par  l’abbé  de  Fontenay  (chez 
Servière.  Paris,  1782),  p.  9. 
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travers  les  ateliers,  son  esprit  averti  pour  les  choses 
d’art  l’amenant  à s’intéresser  aux  travaux  des  jeunes 
artistes  et  se  formant  à son  insu;  le  voilà  donc, 
quelque  jour,  ramassant  de  la  glaise,  s’amusant, 
comme  il  l’a  vu  faire,  à la  pétrir,  et  sous  ses  doigts, 
s encore  inexpérimentés,  naissent  de  charmants  essais, 
qui  dénotent  d’aptitudes  réelles  pour  l’art;  c’est 
alors  un  élève,  qui  intéressé  lui  indique  comment 
s’y  prendre,  le  corrigeant  ensuite  même  sérieuse- 
ment, puis,  peu  à peu,  ce  simple  amusement  se 
transforme  en  véritable  travail,  les  élèves  lui  donnent 
des  leçons,  les  maîtres  même  prennent  en  considé- 
ration ses  tentatives  artistiques,  la  vocation  qui 
sommeillait  en  l’âme  de  l’enfant  s’est  fait  brillam- 
ment jour  et  voilà  un  sculpteur  de  plus,  né  à la 
grande  famille  des  Arts. 

Ces  souvenirs  de  sa  toute  première  enfance,  ayant 
! trait  à ses  débuts  dans  la  carrière,  Houdon  a pris  la 
peine  de  les  mettre  en  lumière  dans  un  rapport 
détaillé  concernant  ses  travaux,  rapport  que  nous 
! mettrons  en  valeur  plus  tard,  mais  dont  il  est  inté- 
ressant, d’apporter,  ici  même,  le  début  «...  Né  pour 
| « ainsi  dire  au  Pied  de  l’Académie,  dès  l’âge  de 
j « neuf  ans,  j’ai  fait  de  la  sculpture,  j’ai  gagné  le 
« grand  prix  à l’âge  de  seize  ans...  »Nous  avons  vu 
que  le  jeune  garçon  avait  été  convenablement  encou- 
ragé parles  élèves  protégés  et  que,  même,  les  maîtres 
ne  s’étaient  pas  fait  faute  de  prendre  en  considéra- 
tion ses  premiers  essais,  c'est  ainsi  que  peut  s’expli- 
quer, que  i’on  ait  pu  donner  comme  maîtres  à Hou- 
don, Jean-Baptiste  Lemoyne(i)et  Pigalle  (2)  quoique 
| 1,  J. -B.  Lemoyne,  né  à Paris  en  1704,  mort  en  1778,  fut 

» 
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les  catalogues  officiels  des  divers  salons  le  men- 
tionnent comme  élève  de  Michel  Ange  Slodtz.  Les 
dates  biographiques  concernant  ces  deux  premiers 
maîtres,  qui  furent  à maintes  reprises,  selon  l’usage 
de  l’Académie  royale,  chargés  du  professorat  par 
période  semestrielle,  — - [soit  de  deux  en  deux  mois, 
puisque  six  peintres,  et  six  sculpteurs  étaient  char- 
gés de  l’enseignement  et  se  remplaçaient  de  mois  en 
mois  — ] donnent  libre  cours  à cette  supposition,  sans 
toutefois  diminuer  en  rien  la  donnée  des  catalogues 

membre  de  l’Académie  Royale  de  peinture  et  sculpture, 
professeur  et  recteur  de  la  Société.  Il  logeait  au  Louvre,  son 
logement,  qui  lui  fut  octroyé  par  brevet  royal  du  18  juin 
1760,  portait  le  n°  10,  sur  la  rue  des  Orties,  qui  se  trouvait 
derrière  la  38  galerie.  En  date  du  18  juin  1778,  par  brevet 
royal,  Hubert  Robert,  devint  titulaire  de  ce  logement.  A 
titre  de  curiosité,  et  comme  modèle  de  ce  genre  de  brevet, 
je  donne  ici  celui  d’Habert-Robert.  « Brevet  de  logement 
aux  galleries  du  Louvre  en  faveur  du  sieur  Robert,  peintre  „ 
du  Roy.  Aujourd’hui  10  juin  1778,  le  roy  étant  à Versailles, 
voulant  traiter  favorablement  le  sieur  Robert,  l’un  des 
maîtres  de  son  Académie  de  peinture  et  sculp  ture,  Sa  Maj  esté, 
a bien  voulu  en  conséquence  de  la  survivance  concédée  au 
dit  sieur  Robert,  le  7 août  de  l’année  dernière1,  du  premier 
logement  vacquant  aux  Galleries  du  Louvre,  lui  accorder 
la  jouissance  du  logement  qui  y est  devenu  vacant  aujour- 
d’huy  par  le  décès  du  sieur  Lemoyne,  sculpteur  de  Sa 
Majesté,  qui  l’avait  obtenu  par  brevet  du  18  juin  1760.  Four 
par  ledit  sieur  Robert,  jouir  du  dit  logement  tel  qu’il  se 
poursuit  et  comporte  suivant  le  plan  déposé  à la  Direction 
générale  des  Bâtiments  de  Sa  Majesté,  aux  conditions  de 
ne  louer,  ni  céder  à personne  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit. 

Mande  et  ordonne  Sa  Majesté  au  Sr.  Charles  Claude  de 
Flahaut  de  la  Biliardrie  d’Angiviller,  conseiller  du  Roy  en 
ses  conseils,  mestre  de  camp  de  cavalerie,  chevalier  de 
l’Ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  commandeur  de 
l’Ordre  de  Saint-Lazare,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences, 
Intendant  du  Jardin  du  Roy,  directeur  et  ordonnateur  géné- 
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mentionnant  M.  A.  Slodtz  (i),  comme  maître  de 
Houdon.  Si  cependant  on  analyse  en  détail  la  fac- 
ture générale  de  celui-ci  : sa  technique,  l’on  peut,  à 
bon  droit,  supposer,  comme  cause  déterminante  de 
ses  grandes  qualités  de  précision,  des  éléments  pui- 
sés à d’autres  sources,  que  ceux  qu’il  avait  pu  ren- 
contrer, dès  ses  premiers  débuts,  auprès  de  Michel 

ral  des  Bâtiments  de  Sa  Majesté,  Jardins,  Arts,  Académies 
et  Manufactures  Royales,  de  faire  jouir  le  dit  Sr.  Robert 
du  contenu  du  présent  brevet,  que  pour  assurance  de  sa 
volonté,  Sa  Majesté  a signé  de  sa  main,  et  fait  contresigner 
par  moi  conseiller  secrétaire  d’Etat  et  de  ses  commande- 
ments et  finances. 

{Signé)  Louis  et  plus  bas 
Amelot. 

On  lit  en  marge:  Vu  par  nous  Charles  Claude  de  Flahaut 
de  la  Billardrie  d’Angiviller.. . etc.  (comme  dessus)  le  pré- 
sent brevet  pour  par  le  dit  Sr.  Robert,  y dénommé,  jouir 
de  l’effet  d’icelui  conformément  aux  intentions  de  Sa  Majesté. 

A Versailles,  ce  12  juin  1778, 

(Signé)  d’Angiviller.  » 
Archives  Nationales  0*1091,  p.  298. 

2.  Pigalle  Jean-Baptiste,  né  à Paris  en  1714,  mort  en  iy85, 
reçu  à l’Académie  en  1741,  mourut  dans  les  fonctions  de 
chancelier  de  cette  compagnie.  Il  habitait  au  Louvre  le 
logement  n3  3 qui  après  sa  mort  fut  occupé  par  son  neveu 
le  sculpteur  Mouchy,  au  décès  de  celui-ci  le  logement  devint 
l’habitation  de  Vien  fils. 

1.  Slodtz,  René-Michel,  surnommé  Michel- Ange,  né  à Paris 
en  1705,  originaire  d’Anvers  par  sa  famille;  à l’âge  de  vingt 
et  un  ans  remporta  le  second  prix  et  fut  envoyé  à Rome 
comme  pensionnaire;  y arriva  avec  Subleyrasle  2 novembre 
1728,  et  sortit  de  l’Académie  de  Rome  avec  le  sculpteur 
Francin  en  1736.  Revint  à Paris,  fut  reçu  à l’Académie  des 
Beaux-Arts,  nommé  dessinateur  de  la  Chambre  du  Roy  en 
1768  et  mourut  à Paris  en  1764,  à l’âge  de  cinquante-neuf 
ans.  Ni  les  Archives  Nationales  (O1  1914,  état  des  logements) 
ni  le  Provincial  à Paris,  qui  donnent  l’historique  des  loge- 
ments au  Louvre,  n’indiquent  iSlodtz  comme  ayant  bénéfi- 
cié de  cette  faveur. 
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Ange  Slodtz.  Ce  dernier  fut,  avant  tout  et  par-dessus 
tout,  un  artiste  sacrifiant  à la  décoration,  au  brio  (i); 

i.  Le  sentiment  que  j’exprime  ici,  d’un  Slodtz  essentiel- 
lement décorateur,  était  d’ailleurs  celui  qu’avaient  les  gens 
de  haut  goût  en  son  temps,  on  en  trouvera  une  preuve  écla- 
tante dans  cette  lettre  de  Bachaumont,  que  les  de  Goncourt 
ont  reproduite  dans  leurs  Portraits  Intimes  duXVIII*  siècle. 
(Paris  Charpentier,  1918,  page  63)  quand,  mettant  en  scène 
l’illustre  anecdotier  que  fut  Petit  de  Bachaumont,  ils  en 
viennent  à le  présenter  sous  l’aspect  très  spécial  d’arbitre  du 
bou-ton  artistique.  « Bachaumont  était  le  conseilleur  par 
excellence  de  toutes  les  choses  parisiennes, le  savant  homme 
auprès  de  qui  l’étranger,  la  province  et  Paris  même,  s’en- 
quéraient  de  la  mode  de  l’art  meublant,  des  fabricants  et 
des  artistes,  des  habiles  gens  du  décor.  Nul  homme  au 
monde  comme  ce  Bachaumont  pour  ordonner  de  belles  folies 
de  luxe,  et  vider  dans  un  appartement  une  bourse  de  grand 
seigneur.  Ecoutez  l’ordonnateur  de  la  rocaille  donner  ses 
hommes  à M.  le  maréchal  d’Isenghien  qui  veut  rajuster  son 
château;  c’est  la  liste  des  admirables  faiseurs  du  xvme  siècle, 
en  tous  genres  d’agréments  : « Prendre  MM.  Constant  et 
Cartaud  pour  les  grands  parcs  et  les  grands  jardins  ; — 
M.  de  la  Chapelle,  le  meilleur  élève  de  Lenôtre,  pour  bos- 
quets et  parterres  et  autres  gentillesses;  — MM.  Slodtz, 
sculpteurs  du  roi,  excellents  pour  les  ornements  intérieurs  et 
extérieurs  ; cheminées,  buffets,  coquilles,  cuvette  de  marbre 
de  salle  à manger,  vases,  brasiers  de  Jeu , bras  de  cheminées, 
girandoles,  chandeliers  de  bronze  doré,  vases  pour  les  jar- 
dins en  marbre,  en  pierre , en  bronze , en  plomb,  en  terre- 
cuite,  en  potin;  gens  d'honneur  et  de  probité,  point  durs, 
point  intéressés  et  ennemis  des  colijichels  ; — prendre  pour 
les  statues  de  marbre  Bouchardon,  Lemoyne  Jîls,  les  Jrères 
Adam,  la  Datte  — ...etc., etc.  » On  sait  le  rôle  immense  que 
Bachaumont  joua  comme  critique  d’art  en  son  temps,  pas 
un  amateur  érudit  du  nôtre  qui  n’ait  eu  recours  à ses  écrits 
pour  s’instruire  du  brillant  passé  des  manifestations  artis- 
tiques, on  peut  donc  s’en  rapporter  à son  jugement  autorisé 
et  il  faut  reconnaître  que  s’il  donne  aux  Slodtz  un  rôle  de 
décorateurs  et  non  de  statuaires,  tout  en  reconnaissant  leur 
mérite  pour  les  œuvres  de  leur  ressort,  il  s’empresse  de 
départir  à d’autres,  celui  de  pouvoir  créer,  particulièrement, 
les  œuvres  relevant  de  la  statuaire. 
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Houdon  ne  fut  à aucun  point  décorateur,  tout  son 
œuvre  se  présente  comme  spécialement  étudié  avec 
le  seul  souci  de  la  reproduction  fidèle  de  la  nature, 
nul  doute  donc,  que  si,  dans  sa  plus  tendre  jeunesse, 
son  esprit  et  sa  main  eussent  été  uniquement  asser- 
vis à ce  penchant,  cher  à l’époque,  il  n’eut  éprouvé 
de  sérieuses  difficultés  à s’affranchir  de  ces  errements 
et  que,  dès  son  séjour  à Rome,  il  n’aurait  donc  pu 
se  montrer  suffisamment  libéré  de  cette  propension, 
au  point  de  donner  deux  œuvres  si  diamétralement 
opposées  à ce  genre  ; son  Ecorché,  son  Saint  Bruno . 
Il  avait  dû  certainement  recevoir  d’autres  conseils 
que  ceux  du  brillant  sculpteur,  qu’était  Slodtz,  et 
le  côté  scrupuleux  de  son  art  observateur,  dès  l au- 
rore  de  sa  carrière,  fait  songer,  avec  possibilité,  à 
une  étude  suivie  du  faire  de  Lemoyne  et  surtout  de 
la  facture  serrée  de  Pigaile,  le  premier  maître  de 
notre  école  statuaire  qui  évolua  vers  les  théories 
réalisles  en  sculpture,  en  les  adoptant  de  façon  défi- 
nitive, vers  l’époque,  où  le  génie  du  jeune  Houdon 
allait  s’éveillant  (i). 

i.  Je  crois  que  l’on  se  fera  une  juste  idée  du  penchant  de 
Pigaile  pour  l’art  naturaliste,  si  l’on  veut  bien  se  rappeler 
quelques-unes  des  œuvres,  qu’il  a laissées  dans  ce  genre.  A 
noter  plus  spécialement  son  Voltaire  de  la  grande  salle  de 
la  Bibliothèque  Mazarine,  qu’il  commença  sur  étude  de  la 
nature  en  1770  à Ferney  même,  et  qu’il  n’achevait  qu’en 
1776.  Son  buste  de  Desfriches  à Orléans,  et  surtout  son  buste 
du  page  de  la  Pompadour,  le  nègre  Paul,  du  même  musée, 
qui  dénotent  d’un  amour  absolu  de  la  vérité  en  art.  Ces 
œuA^res  qui  sont  déjà  d’une  époque,  où  Houdon,  n’était  plus 
un  élève,  témoignent  cependant,  que  Pigaile  devait  depuis 
| longtemps  s’être  adonné  au  genre  cherchant  la  sincérité  en 
! art.  Les  dates  des  bustes  du  nègre  Paul  et  de  Desfriches  ne 
sont  pas  précisées,  cependant  on  peut  facilement  les  repor- 
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Avec  les  années,  quand  la  gloire  de  notre  Jean- 
Antoine  ira  s’affirmant  de  plus  en  plus  chaque  jour, 
que  d’innombrables  oeuvres  géniales  naîtront  sous 
son  regard  si  finement  observateur,  et  qu’il  coulera 
dans  le  bronze,  pour  les  immortaliser,  ses  bustes 
tant  vantés,  tels  : le  Rousseau,  le  Voltaire, le  Diderot 
de  Langres,  ou  bien  encore  ses  statues,  de  V Apollon, 
de  laDiane, de  la  Frileuse , ou  des  reproductions  de 
celles-ci,  que  nous  lui  verrons  retoucher  par  des 
accents  de  ciselure,  qui,  complétant  la  valeur  d’une 
fonte  irréprochable,  en  font  des  épreuves  incompa- 
rables, alors  on  pourra  invoquer,  sans  conteste,  le 
premier  enseignement  qu’il  dut  recevoir  auprès  de 
Michel- Ange  Slodtz.  A la  gloire  du  précieux  fondeur 
et  ciseleur,  que  fut  l’auteur  des  décorations  en  bronze 
ciselé  et  doré,  enrichissant  quantité  de  meubles  et 

ter  à une  date  bien  Jantérieure  à l’évolution  du  Voltaire, 
Mme  de  Pompadour  mourut  en  1764,  et  il  semble  peu  pro- 
bable, que  Pigalle  ait  dû  faire  le  buste  de  son  nègre  dans 
un  temps  autre  que  celui,  où  il  fréquentait  de  façon  assez 
coutumière  les  somptueuses  résidences  de  la  Favorite,  pour 
laquelle,  il  exécutait  de  façon  habituelle  des  commandes 
importantes.  Quant  à Desfriches  (Thomas  Aignan),  dessina- 
teur et  graveur,  il  semble  avoir  été  lié  intimement  avec  le 
statuaire,  plusieurs  années  avant  que  celui-ci  fit  le  Voltaire ; 
en  effet,  on  voit  au  musée  d’Orléans  la  maquette  en  terre 
cuite  du  fameux  monument  à la  gloire  de  Louis  XV,  que 
Pigalle  avait  fait  pour  la  ville  de  Reims,  et  au  dos  de  cette 
esquisse  on  lit  cette  curieuse  inscription,  qui  établit  bien 
les  sentiments  d’amitié  qui,  depuis  déjà  longtemps  avant  le 
Voltaire,  liaient  le  sculpteur  au  graveur  : Maquette  de  la 
figure  du  citoyen  (nom  donné  à la  figure  de  Louis  XV)  qui 
est  du  groupe  de  la  statue  de  Louis  XV  à Reims,  faite  par 
Pigalle  et  qu’il  m’a  donnée  en  septembre  ij66.  Desfriches. 
On  pourrait  donc  raisonnablement  placer  l’exécution  du 
buste  du  graveur  aux  entours  de  cette  époque  (note  de  l'au- 
teur) . 
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objets  d’art  exécutés  d’après  ses  propres  modèles  et 
sous  sa  surveillance  directe  au  temps  du  roi  Louis  XV, 
— dès  qu’il  fut  nommé  dessinateur  de  la  Chambre 
du  Roy  (1758)  — s’ajoutera  alors,  celle  d’avoir  formé 
un  élève  de  la  valeur  de  Houdon,  en  tant  que  bron- 
zier,  et  qui  pouvait  écrire,  non  sans  orgueil,  au  cou- 
rant d’une  lettre  à la  Convention,  et  à l’adresse  du 
Comité  d’instruction  publique,  — lettre  dont  nous 
parlerons  plus  longuement  en  temps  voulu  «...qu’il 

« est  le  seul  artiste  qui  ait  fait  revivre  en  France 
« l’art  de  fondre  le  bronze  ; qu’il  y a consacré  son 
« temps  et  sa  fortune  et  que  c’est  à lui  seul  que  la 
« nation,  doit  le  seul  homme  qui  après  lui  soit  en 
« état  d’exercer  cet  art  » (i). 

Si  je  me  suis  laissé,  prématurément,  entraîner  à 
faire  allusion  à certaines  des  œuvres  du  maître,  je  ne 
le  regrette  qu’à  moitié,  puisque  nous  analyserons 
parla  suite  chacun  de  ses  travaux  en  détail  ; je  n’ai 
entendu  en  effet,  queprendre  contact  avec  l’enseigne- 
ment qu’il  reçut  dès  ses  débuts,  essayant  d’en  faire 
ressortir,  le  mieux  possible,  la  part,  qui  pouvait  en 
revenir  à chacun  des  maîtres  qu’on  lui  donne,  et 
faire  comprendre  que,  de  leurs  diverses  théories 
amalgamées, et  comme  fondues  en  un  tout  unique  et 
homogène,  en  son  esprit  avisé,  et  servi  en  cela  par 
un  admirable  penchant  pour  l’art,  devait  fatalement 
naître,  de  toutes  pièces,  un  artiste  appelé  à devenir 
un  des  plus  grands  maîtres  de  notre  statuaire  fran- 
çaise, car,  conservant  toute  l’indépendance  de  sa 
généreuse  nature  et  se  tenant  au-dessus  de  toute 

1.  Catalogue  d’autographes  de  Benjamin  Fillon,  séries  IX 
et  X (1870). 
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préoccupation  d’école  et  d’enseignement  il  n’obéira 
plus  tard  qu’à  un  seul  objectif  : l’asservissement 
absolu  de  la  nature,  en  la  matière,  sous  l’impérieuse 
domination  de  son  génie  observateur. 

Nous  verrons  par  la  suite,  en  analysant  sa  facture, 
que  ce  n’est  guère  l’enseignement, qu’il  allait  recevoir 
à l’Académie  royale  de  peinture  et  sculpture,  qui 
pouvait  amener  ce  résultat,  que  je  viens  d’escompter 
ici  même. 

Son  séjour  à l’Académie  royale  de  peinture  et 
sculpture.  — Nous  avons  vu  plus  haut  que  par  un 
mémoire,  auquel  nous  avons  fait  un  premier  emprunt, 
Houdon  donnait  à entendre  que  né,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  giron  de  l’Académie,  dès  l’âge  de  neuf  ans  il 
avait  fait  de  la  sculpture  ; c’est  là  une  donnée  fort 
vague  pour  nous  fixer  sur  son  entrée  à l’école  acadé- 
mique, par  aucun  document  officiel,  nous  n’avons  pu 
en  préciser  la  date,  tout  ce  qu’il  nous  a été  permis  de 
consigner  est  une  médaille, qu’il  remportaitle  25  sep- 
tembre i^56,  à l’âge  de  quinze  ans.  Puis  à nouveau 
la  nuit  se  fait  sur  le  séjour  du*  jeune  sculpteur  à 
l’Ecole  royale,  et  nous  ne  retrouvons  une  trace  bril- 
lante de  ses  études  dans  ce  temple  de  l’art,  qu’avec 
le  concours  de  l’année  1761  (1).  A cette  date  il  rem- 

1.  Il  n’est  pas  inutile  de  remarquer, que  dans  le  document 
que  j’invoquais  plus  haut  et  émanant  de  Houdon,  les  sou- 
venirs de  l’artistene  sont  pas  précislorsqu’il  dit  : fai  gagné 
le  grand  prix  à Vâge  de  seize  ans, e tne  concordent  pas  avec 
les  textes  officiels  de  l’Académie,  ni  avec  ceux  de  l’Acadé- 
mie de  France  à Rome,  qui  le  font  arriver  en  cette  ville  en 
novembre  1764,  c’est-à-dire  trois  à quatre  ans  après  l’ob- 
temptiondii  prix  de  Rome  et  un  stage  habituel, de  cette  du- 
rée de  temps,  à l’école  des  Elèves  Protégés,  conformément 
aux  règlements  que  j’ai  cités.  (Note  de  l’auteur). 
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porte,  en  effet,  avec  un  bas-relief  ayant  pour  sujet 
la  Reine  de  Saba  apportant  des  présents  au  roi 
Salomon , la  médaille  d’or,  le  rendant  titulaire  du 
premier  prix,  soit  prix  de  Rome,  et  l’inscrivant  de 
droit  comme  pensionnaire  du  Roy  en  son  Académie 
de  France  à Rome. 

J’ai  dit  déjà,  que  les  titulaires  du  prix  de  l’Acadé- 
mie quittant  celle-ci,  faisaient  un  stage  d’instruction 
complémentaire  à l’Ecole  des  Elèves  Protégés  du 
Roy  (i),  c’est,  tout  naturellement,  ce  qui  dut  arriver 
pour  Jean- Antoine  ; ce  n’est  en  effet  qu’en  1964,  le 
19  août,  qu’il  obtint  son  brevet  de  pensionnaire  à 
Rome,  où  il  arrivait  par  petites  étapes,  suivant 
Fusage  du  temps,  en  novembre, à la  date  du  11  de  ce 
mois,  a-t-on  écrit  en  plusieurs  occasions,  mais  sans 
pouvoir  en  faire  la  preuve  évidente,  les  documents 
officiels  manquant. 

Nous  voyons  que  le  jeune  pensionnaire  du  roi, 
tout  en  voyageant  à petites  journées  était  arrivé  à 
destination  assez  rapidement,  mais  il  n’en  allait  pas 
toujours  ainsi  ; quelques-uns  en  prenaient  fort  à leur 
aise,  témoin  cette  lettre  du  (2  avril  1^66)  par  laquelle 
Natoire,  le  directeur,  se  plaint  à propos  de  Mouton, 
architecte  titulaire  du  brevet  depuis  août  1^65,  d'être 
encore  à cette  date  d’avril,  sans  aucune  nouvelle  de 
ce  « silencieux  personnage  ».  M.  Lecoy  de  la  Marche, 
dans  son  intéressant  volume,  l’Académie  de  France 

1.  Voir  particulièrement  à propos  de  ce  stage  des  jeunes 
artistes  dans  cette  école  supérieure , ce  qu’a  écrit  Félix  Na- 
quet  dans  sa  monographie  de  Fragonard  (page  i3  0“  des 
artistes  célèbres).  Et  l’Ecole  royale  des  élèves  protégés, 
par  Gourajod (librairie  de  l’art). 
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à Rome,  Correspondance  des  directeurs , a montré 
combien  le  pauvre  Natoiré(i)  aurait  eu  à s’applaudir 
à n’entrer  en  relations  avec  ce  singulier  architecte, 

i.  Appelés  que  nous  serons,  à maintes  reprises,  à nous 
occuper  des  Académies,  je  donne  ici  ce  court  résumé,  sur 
celle  de  Rome  et  ses  différents  directeurs  au  cours  des  der- 
nières années  de  la  royauté  et  les  premiers  temps  de  la 
République.  Natoire  avait  pris  possession  de  la  direction  de 
l’Ecole  de  France,  à Rome,  dès  le  Ier  janvier  1752.  Son  prédé- 
cesseur de  Troy  était  mort  presque  subitement,  le  24  jan- 
vier, Natoire  resta  directeur  jusqu’en  1775,  remplacé  momen- 
tanément par  Noël  Hallé,  avec  le  titre  de  Commissaire  du 
Roy,  puis  au  bout  de  quatre  mçis,  définitivement  par 
Joseph-Marie  Yien.  A celui-ci  succéda  en  1782,  Louis  Lagre- 
née  qui  fut  chargé  de  mettre  en  vigueur  le  règlement  de 
réorganisation  élaboré  par  Vien.  Ensuite,  Ménageot  fut 
appelé  en  1787  à diriger  les  destinées  de  l’Académie  à Rome; 
R ne  devait  y rester  que  peu  d’années  [la  fermentation  des 
esprits,  par  les  idées  révolutionnaires,  poussant  les  jeunes 
artistes  pensionnaires  à une  insubordination,  touchant  le 
plus  souvent  à un  état  réel  de  révolte],  il  jugeait  sa  situa- 
tion intenable,  et  s’appuyant  sur  des  causes  de  mauvaise 
santé,  demandait  dès  1790,  à être  relevé  de  ses  fonctions, 
mais  le  calme,  qu’il  avait  un  instant  espéré  voir  renaître, 
tant  dans  l’Académie  même,  que  dans  les  rapports  des  pen- 
sionnaires avec  l’extérieur,  ne  se  produisant  pas  et  les  ten- 
dances révolutionnaires  de  ses  administrés  s’accentuant  de 
jour  en  jour,  il  démissionnait  et  obtenait  enfin,  en  1792,  de 
se  voir  donner  un  successeur.  Ce  fut  le  peintre  Suvée  qui 
fut  désigné  par  l’Académie  de  Paris,  pour  aller  prendre  la 
direction  de  l’Institution  artistique  de  Rome.  Cette  nomina- 
tion ne  fut  pas  effective  et  amena,  bien  au  contraire,  un 
résultat  assez  imprévu:  l’abolition  pure  et  simple  du  poste 
de  directeur  à l’Académie  de  Rome,  à la  suite  d’un  rapport 
présenté  à la  Convention  par  G.  Romme  (25  novembre  1792) 
et  qui  motivait  un  décret,  dont  l’article  1,  disait  : 

« I.  La  place  de  directeur  de  l’Académie  de  France  de 
« peinture,  de  sculpture,  et  d’architecture  établie  à Rome, 
« est  supprimée.  » 

Cette  première  atteinte  faite  aux  déjà  très  anciennes 
prérogatives  des  académies,  allait  recevoir  peu  de  mois 
après  une  suite  autrement  grave  avec  la  suppression  défi- 
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élève  de  Brebion,  que  le  plus  tard  possible,  pour  ne 
dire  jamais 

Son  séjour  à T Académie  de  France  à Rome. — 

A peine  arrivé  à Rome,  le  jeune  Houdon  dut  se 
mettre  fiévreusement  au  travail,  bien  que  la  dispa- 
rition des  lettres,  des  premières  années  de  gestion 
de  Natoire,  ne  nous  permettent  pas  de  le  suivre, 
comme  tant  d’autres  de  ses  camarades,  à travers 
les  étapes  journalières  de  ses  travaux.  Si,  comme  il 
l’avoue  lui-même  dans  son  mémoire,  les  merveilles 
que  l’on  tirait  de  terre  chaque  jour  au  cours  des 
fouilles  d’Herculanum  et  de  Pompeï  — et  cela  depuis 
1^38  et  1748,  dates  où  l’on  exhumait  les  immortelles 
cités  — firent  grande  impression  sur  son  âme  d ar- 
tiste, il  est  permis  de  croire  cependant,  que  ses 
sympathies  intimes,  ses  aspirations  naturelles  le 
guidèrent  de  préférence  vers  l’étude  des  artistes  de 
la  Renaissance  italienne  et  de  Donatello  et  de  Michel- 
Ange  en  particulier,  et  qu’il  commença,  dès  ce 
temps,  à rechercher  avec  ardeur  les  procédés  de 
fonte  des  maîtres  de  cette  époque . 

L’on  peut  dire  que  l’on  ignore  presque  complète- 
ment les  œuvres  qu’il  exécuta  pendant  son  séjour 
au  palais  Mancini  (i),  où  l’Académie  royale  de 

nitive  de  toutes  les  Académies  elles-mêmes,  votée  dans  la 
séance  de  la  Convention  du  8 août  1793,  et  sanctionnant 
ainsi  l’intervention  acharnée  du  peintre  Louis  David  (Voir 
les  détails  très  circonstanciés  que  je  donne  en  note,  p.  26, 
sur  les  Académies  et  les  événements  qui  les  ürent  suppri- 
mer). Note  de  l’auteur. 

1.  L’Académie  de  France  à Rome,  occupa  comme  on  le 
sait  le  palais  Mancini  (aujourd’hui  Salviati)  de  1737  à 1801. 
Ce  palais  était  et  est  situé  dans  la  partie  la  plus  vivante  de 
Rome,  en  plein  Corso,  à peu  près  à mi-chemin  de  Piazza 
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France  tenait  ses  assises  à Rome  ; elles  durent  être 
en  plus  grand  nombre  que  celles  parvenues  à notre 
connaissance.  En  effet,  le  seul  document  que  l’on 
puisse  sérieusement  invoquer  est  une  lettre  de 
Natoire,  alors  directeur,  et  datée  du  n février  1767 
— « Le  sieur  Oudon  a fait  dernièrement  avec  beau- 
« coup  de  succès  une  étude  d’anatomie,  que  tous 
« les  connaisseurs  dans  ce  genre  trouvent  fort  bien. 
« Elle  lui  doit  servir  à la  statue  de  saint  Jean-Bap- 
« tiste  pour  l’église  des  Chartreux,  en  la  mettant 
« ensuite  dans  le  caractère  qui  convient  à cette 
« figure.  Il  la  fait  mouler  actuellement  pour  en  tirer 
« un  peu  de  proffit;  il  n’y  a point  d’école  où  ce 
« squelette  ne  soit  de  grand  avantage  pour  l’étude 
« des  jeunes  gens.  Elle  est  de  grandeur  naturelle. 
« Je  lui  ay  fait  espérer,  Monsieur,  que  vous  ne  trou- 
ci  veriez  pas  hors  de  place,  qu’il  en  restât  un  plâtre 
« dans  l’Académie  et  qu’il  en  tirât  un  petit  hono- 
« raire  pour  se  refaire  des  frais  du  mouleur...  » 

Venezia  et  Piazza  Colonna.  Depuis  1801  F Académie  occupe 
la  villa  Médicis.  Je  crois  utile  de  compléter  les  très  som- 
maires enseignements  que  je  viens  de  donner  sur  le  palais 
Mancini,  et  estime  ne  pouvoir  mieux  faire,  que  d’apporter 
ici  la  description  assez  détaillée  qu’en  a fournie  M.  Leone 
Vicchi.  « Le  palais  de  l’Académie  de  France  était  celui  qui 
« fait  face  au  palais  Doria  et  qui  appartient  aujourd’hui 
« au  duc  Salviati.  Construit  d’après  les  dessins  de  l’archi- 
« tecle  Rainaldi,  il  est  de  style  mixte  italien  et  français. 
a Aussi  ne  plaisait-il  guère  à Magnan,  qui  préférait  les 
« constructions  d’un  style  décidée  C’était  toutefois  dans  son 
« ensemble  un  grand  palais.  Au  rez-de-chaussée  se  trou- 
« vaient  les  salles  d’études  pour  l’été  aussi  bien  que  pour 
« l’hiver,  le  réfectoire,  la  cuisine,  les  magasins  et  une 
« grande  quantité  de  modèles  en  plâtre.  On  y remarquait 
« l’Hercule  Farnese,  l’Apollon  du  Belvédère,  le  Marc  Aurèle 
# du  Capitole  et  tous  les  chefs-d’œuvre  des  musées  publics 
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La  demande  formulée  par  Natoire,  fut,  paraît-il, 
favorablement  accueillie  et  le  jeune  sculpteur  reçut 
une  gratification.  Natoire  avait  compris  l’intérêt  et 
l’utilité  qui  pourraient  ressortir,  pour  les  jeunes 
artistes,  de  l’étude  de  V Ecorché  de  Houdon,et  le  sen- 

« et  privés.  Les  salles  du  premier  étage,  appelé  l’apparte- 
« ment  du  roi,  étaient  meublées  avec  luxe  et  ornées  d’une 
« grande  quantité  de  tableaux.  C’était  comme  une  galerie 
« artistique  qui  servait  aussi  aux  réceptions.  Une  statue  de 
« Louis  XIV,  les  bustes  des  rois  et  des  reines  de  France  qui 
« lui  avaient  succédé,  les  portraits  des  grands  ministres  et 
« des  grands  ambassadeurs  de  France,  décoraient  avec 
« magniücence  l’escalier  d’honneur  et  les  salles.  Le  direc- 
« teur  de  l’Académie  et  les  pensionnaires  habitaient  le 
« second  étage.  Magnan  qui  n’était  pas  satisfait  delà  façade 
« du  palais,  critiquait  aussi  la  distribution  intérieure  des 
« pièces  ; il  trouvait  insuffisants  le  cabinet  d’étude  et  la 
« chambre  à coucher;  mais  cela  n’ôtait  rien  à l’apparence 
« grandiose.  Sur  la  façade  un  écusson  imposant  montrait  les 
« fleurs  de  lis  et  la  couronne  de  France.  Le  palais  avait  été 
« loué  en  1 725  par  les  Mancini  pour  y installer  l’Académie. 
« Ayant  plu,)il  fut  acheté  en  1737  au  prix  de  1 90.000  livres. 
« Le  pape  accorda  immédiatement  à l’Académie  de  France 
« les  privilèges  d’immunité  dont  jouissaient  les  territoires 
« étrangers  dans  Rome.  En  effet,  deux  ans  après  l’achat  du 
« palais,  le  directeur  de  l’Académie  écrivait  le  10  avril 
c<  1789  (?)  au  président  des  ministres  à Paris  : « Il  vient 
« d’arriver  un  incident  dont  je  me  crois  d’autant  plus  obligé 
« de  vous  informer  qu’il  attaque  les  privilèges  delà  nation. 
« Les  sbires  ou  archers  qui,  selon  les  franchises,  ne  doivent 
« pas  même  passer  devant  le  palais  de  l’Académie,  y arrê- 
te tèrent  dimanche  5 d’avril,  à midi  un  homme  et  le  lièrent 
« à la  porte  et  presque  sous  les  armes  du  roi.  J’en  informai 
« d’abord  Mgr  l’ambassadeur.  J’allai  ensuite  chez  M.  le  car- 
« dinal  Corsini,  qui  remplit  les  fonctions  de  gouverneur  de 
« Rome  en  l’absence  de  Mgr  Goierc  ; je  lui  représentai 
« combien  cette  action  était  contraire  à nos  privilèges;  je 
« lui  dis  que  j’espérais  de  sa  justice  qu’il  ferait  faire  les 
« réparations  convenables.  Il  me  dit  qu’il  examinerait  cette 
« affaire...  Après  avoir  rendu  compte  de  ce  qui  s’est  passé, 
« je  crois, monseigneur,  que  cette  affaire  ne  regarde  plus  que 
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timent  de  l'ancien  directeur  fut  même  officiellement 
consacré  par  les  nouveaux  statuts  de  l’Académie. 
Ces  statuts  en  effet,  établis  en  forme  de  règlement, 
sur  les  avis  de  son  successeur  effectif,  le  peintre 
Vien,  furent  mis  en  vigueur  dès  1782,  lors  de  la 
prise  de  possession  de  la  direction  par  son  rempla- 
çant Louis  Lagrenée.  Il  serait  hors  propos,  d’en 

« Mgr  l’ambassadeur  auquel  il  appartient,  comme  ministre 
« du  roi,  de  soutenir  des  droits  qui  n’ont  jamais  été  dis- 
« putés.  » Comme  on  voit,  ce  directeur,  qui  était  M.  Detroy, 
« faisait  une  grosse  question  de  l’incident.  Lecoy  de  la 
« Marche  qui  publia  la  lettre  citée,  la  lit  suivre  d’une  autre 
« du  même  directeur,  sous  la  date  du  24  avril  de  la  même 
« année,  qui  nous  apprend  comment  la  question  fut  réso- 
« lue.  Les  gardes  comme  d’habitude  furent  mis  aux  arrêts 
« et  le  gouverneur  lit  des  excuses  à l’ambassadeur  de 
« France ...  « Mgr  le  gouverneur  de  Rome,  écrivait  Detroy, 
« à son  retour  de  la  campagne,  a donné  toute  la  satisfac- 
« tion  que  Mgr  l’ambassadeur  a voulu  Exiger  pour  le  man- 
« que  de  respect  envers  la  maison  royale  de  l’Académie. 
« Les  sbires  ont  été  mis  en  prison.  Mgr  l’ambassadeur 
« m’a  fait  l’honneur  de  me  dire  que  j’en  pouvais  disposer 
« et  la  grâce  de  ces  misérables  est  entre  mes  mains.  » Dans 
« la  voûte  de  l’escalier  on  voit  une  fresque  allégorique 
« ayant  aux  angles  des  armes  et  des  ligures  au  milieu.  On 
« y a représenté  la  Gloire.  Evidemment  cet  ouvrage  a été 
« exécuté  à l’époque  où  le  palais  était  affecté  à J’Académie. 
« Dans  quelques  plafonds  du  premier  étage,  de  même  que 
« dans  celui  de  la  grande  salle  au  second  on  à reproduit  les 
« peintures  qui  ont  donné  tant  de  renom  aux  loges  du 
« Vatican.  C’étaient  des  travaux  particuliers  des  pension- 
« naires,  auxquels  les  anciens  directeurs  ordonnaient  de 
« s’exercer  à copier  d’après  Raphaël,  embellissant  ainsi 
« leurs  pièces.  En  regardant  les  fenêtres  qui  donnent  sur  la 
« cour,  on  aperçoit  par  ci  par-là  des  croûtes  aux  nuances  de 
« couleurs  différentes.  Ce  sont  là  autant  de  petits  dépôts 
« des  couleurs  à l’huile,  dont  les  élèves  français  nettoyaient 
« leurs  palettes  et  leurs  pinceaux.  » L.  Vicchi,  les  Français 
à Rome  pendant  la  Convention.  Rome,  1892,  p.  XX11I  et 
XXIV. 
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donner  la  teneur  in-extenso,  je  ne  citerai  donc  que 
le  début  du  second  article  ayant  trait  directement  à 
l’étude  anatomique  de  Houdon.  « Parmi  les  études 
« que  doivent  taire  à Rome  les  élèves  peintres  et 
<(  sculpteurs,  on  doit  compter  l’anatomie  et  la  pers- 
<(  pective.  Le  livre  de  perspective  du  P.  Pozzo 
« suffit:  il  y en  aura  toujours  un  exemplaire  à l’Aca- 
« démie...  On  s’instruira  de  l’anatomie  d’après 
« V Ecorché  que  M.  Houdon  a fait  pour  l’Aca- 
« démie  ». 

Si  l’extrait  de  la  lettre  de  Natoire,  que  je  viens  de 
citer,  ne  donnait,  comme  par  anticipation,  une  rec- 
tification, au  dispositif  des  statuts,  en  ce  qui  con- 

La  longue  description  de  L.  Vicchi,  donne  une  idée  assez 
exacte  de  ce  qu’était  l’Académie  de  France  quant  au  luxe 
et  à ses  privilèges;  le  sentiment  autorisé  de  Magnan,  invo- 
qué par  l’auteur,  quant  à l’architecture  du  palais  se  rap- 
porte à un  certain  père  du  couvent  français  de  la  Trinité 
des  Monts,  au  Pincio.  Dominique  Magnan  fut  un  antiquaire 
et  archéologue  distingué,  qui  laissa  d’intéressants  écrits  sur 
les  arts,  savant  réputé  il  construisit  pour  son  couvent,  en 
1731,  une  fameuse  horloge  apportant  les  plus  grands  perfec- 
tionnements à l’art  de  l’horlogerie.  L’incident  rapporté  où 
Detroy  joue  un  rôle  important  se  passait  en  1739  et  c’est 
une  faute  d’impression  qui  a fait  dater  dans  le  récit  dp 
Vicchi  le  fait  comme  se  passant  en  1789. 

Par  la  description  de  Leone  Vicchi  l’on  vient  de  voir,  ce 
qu’étaient  en  réalité  le  luxe  des  directeurs  et  Inexistence  faite 
aux  pensionnaires  à l’Académie  à Rome,  si  maintenant  on 
veut  voir  jusqu’à  quel  point  les  passions  politiques  peuvent 
arriver  à déformer  le  sens  réel,  dans  l’appréciation  des 
faits,  que  l’on  prenne  la  peine  de  lire  le  rapport  de  G. 
Homme  lu  par  lui  à la  Convention,  le  20  novembre  1792, 
pour  demander  la  suppression  des  directeurs  de  cette  Aca- 
démie, rapport  que  je  donne  in  extenso  à la  suite  de  la 
longue  note  consacrée  aux  Académies  et  aux  événements 
qui  amenèrent  leur  abolition  (Voir  p.  26)  note  de  l’auteur. 
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cerne  V Ecorché,  et  quon  le  prît  au  pied  de  la  lettre, 
on  arriverait  presque  à croire  à une  commande  de 
l’Etat  ; la  lettre  de  Natoire  fait  bien  voir  que,  c’est 
seulement  par  son  intervention,  qu’une  épreuve  res- 
tait à l’Académie  et  qu’ainsi  l’artiste  en  tirait  « un 
petit  honoraire  » ; il  n’y  eut  certes  à aucun  moment 
commande,  et  s’il  y eut  achat,  il  ne  fut  que  partiel, 
car  l’artiste  devait  rester  propriétaire  de  l’œuvre  en 
tant  que  reproductions  et  en  user  à son  gré  par  la 
suite,  car  en  maintes  occasions  il  usa  de  ce  droit, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

Aucune  autre  lettre-rapport  du  directeur  de  l’Aca- 
démie, au  temps  du  passage  de  Houdon  à Rome,  ne 
fait  mention  des  copies  (i),  que  comme  sesi. * * 4  camara- 
des, le  jeune  artiste  dut  très  certainement  être  tenu 
d’exécuter  pour  le  Roy,  ainsi  que,  le  voulaient  les 
règlements.  J’ai  vainement  cherché  dans  les  archives 

i.  Les  premiers  statuts  régentant  l’Académie  de  Rome, 
furent,  comme  on  le  sait,  édictés  par  le  créateur  de  cette 
institution,  Le  grand  Colbert,  le  n février  1666  ; publiés  à 
différentes  reprises,  je  crois  inutile  de  les  reproduire  à nou- 
veau ici  même,  rappelons-en  seulement  la  teneur  générale 
en  ses  grandes  lignes.  L’établissement  était  or  dédié  à la 
vertu  » aussi  y recommandait-on  aux  élèves  : le  respect  de 
la  Religion  et  des  choses  saintes  ! l’union  entre  eux.  La 
nomination  des  pensionnaires  était  laissée  au  surinten- 
dant des  Bâtiments,  Arts  et  Manufactures,  mais  son  choix 
devait  porter  sur  les  lauréats  de  l’Académie  de  Paris  ; le 
nombre  des  élus  devait  être  de  douze,  six  peintres,  quatre 

sculpteurs,  deux  architectes  ; réglementation  des  heures  de 

travail  et  de  prière  ; désignation  de  la  voie  dans  laquelle 

devaient  être  dirigées  les  études.  Enfin,  pour  ce  qui  nous 
intéresse  en  ce  moment  même  : les  jeunes  artistes  entrete- 
nus aux  dépens  du  roi,  avaient  l’obligation  de  faire,  pour 
lui  seul,  et  sous  la  direction  d’un  recteur,  des  copies  : les 
peintres,  de  tous  les  tableaux  les  plus  fameux  de  Rome  ; les 
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non  seulement,  à Paris,  mais  à Rome  même  à l'Aca- 
démie. et  plus  spécialement  lors  d’un  de  mes  séjours 
en  l’année  1901,  et  malgré  l’amicale  bienveillance, 
que  me  témoignait  l’illustre  maître  Eugène  Guil- 
laume, alors  directeur,  en  guidant  mes  recherches 
à travers  les  documents  particuliers  de  l’Académie, 
je  ne  trouvai  rien  de  plus  concernant  Houdon,  que 
les  deux  pièces  ci-dessus  relatées. 

La  liste  officielle  pour  les  oeuvres  de  notre  sculp- 
teur pendant  son  séjour  à Rome  reste  donc  malheu- 
reusement façile  à établir  comme  suit  : 

sculpteurs,  des  figures  en  marbre  d'après  les  plus  belles  sta- 
tues antiques , et  les  architectes  des  plans  et  élévations  des 
monuments  les  plus  remarquables  de  la  ville  et  de  la  région 
de  Rome...  etc. 

Les  statuts  furent  toujours  rigoureusement  observés  et 
tout  spécialement  quant  à ce  dernier  article,  et  si,  par  la 
suite,  ils  furent  modifiés,  amplifiés  ou  diminués  en  certains 
de  leurs  points,  cette  obligation  pour  les  pensionaires  n’en 
subsista  pas  moins  ; c’est  ainsi  que  remaniés  par  Yien  et 
mis  en  vigueur  par  son  successeur  Lagrenée,  les  nouveaux 
statuts  de  1782,  offrent  la  même  disposition  immuable  quant 
à pette  obligation;  en  effet,  on  lit  au  paragraphe  3 de  l’ar- 
ticle second  ( Travaux  et  études)  : « Il  sera  ordonné  aux 
« peintres  et  sculpteurs,  dans  l’espace  de  quatre  années  de 
« leur  séjour  à Rome,  de  faire  pour  le  Roy  une  copie  d’après 
« quelques  ouvrages  des  plus  grands  maîtres,  pour  être  pla- 
ce cée  dans  les  maisons  royales.  Pour  cela  on  fournira  aux 
«peintres  les  toiles  et  les  couleurs et  aux  sculpteurs  le 
« marbre  et  les  outils  nécessaires . » 

C’est  donc  dans  ces  conditions  que  Houdon  dut  être  tenu, 
lui  aussi,  à exécuter  des  copies  pour  le  Roy,  et  dans  cet 
ordre  doit  se  classer  un  Centaure,  dont  je  parle  quelques 
lignes  plus  loin  (Note  de  l’auteur.)  (Voir  : Dictionnaire  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts  (article  Académie  de  Rome)  : 
P.  Clément  ; Baltard,  la  Villa  Médicis  ; Lecoy  deLaMarche, 
V Académie  de  France  à Rome. 
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i 0 S aint-Bruno , statue  exécutée  pour  l’église  Sainte* 
Marie-des- Anges  à Rome,  terminée  en  1767. 

20  Saint  Jean-Baptiste ,pour  l’église  des  Chartreux 
(Sainte-Marie-des-Anges)  à Rome.  Le  plâtre  seul  au- 
rait été  fait,  sans  recevoir  son  exécution  en  marbre, 
puis  aurait  finalement  disparu,  sauf  la  tête. 

3°  Enfin  le  fameux  Ecorché,  connu  sous  le  nom 
à' Ecorché  de  Houdon,  dont  on  peut  voir  actuelle-  ! 
ment  un  exemplaire  ancien  à l’Ecole  des  Beaux-Arts 
de  Paris  (1). 

Cette  nomenclature  des  travaux  du  sculpteur  à 
Rome,  s’appuyant  sur  des  documents  probants,  est 
bien  courte  ; mais  il  est  plus  que  probable,  qu’ayant 
exécuté  des  commandes  importantes  pour  les  églises 
de  la  ville,  et  ces  œuvres  ayant  rencontré  les  suf-  ! 
frages  et  mérité  les  louanges  de  tous  les  amateurs 
en  renom,  grands  seigneurs,  hauts  dignitaires  de 
l’Eglise,  voire  même  du  pape  (2), il  dut  certes, grâce  à 
cela,  exécuter  pour  des  particuliers  différents  mor-  ! 
ceaux,  statues,  statuettes,  bustes  ou  médaillons, 
dont  on  retrouvera  la  trace  quelque  jour.  Ces  décou- 

1 . L’on  verra  plus  loin  (III*  Partie)  dans  le  catalogue  ana- 
lytique des  œuvres  du  maître,  la  provenance  exacte  de  p 
cette  épreuve,  lorsque  nous  établirons  en  détail  la  nomen- 
clature de  ses  travaux, leurs  reproductions, leur  provenance  j 
ou  leur  affectation  définitive  (note  de  l’auteur). 

2.  On  sait,  à ce  propos,  les  paroles  louangeuses  que  le  ' 

pape  Clément  Xlil  prononça  à la  vue  du  Saint-Bruno  : tj 
« Cette  statue  parlerait , si  la  règle  de  son  ordre  ne  lui 
prescrivait  le  silence.  » Ces  paroles  devenues  historiques,  j| 
et  que  l’on  trouve  rapportées  dans  toutes  les  monographies  fl 
de  Houdon,  suffisent  à montrer  le  succès  rencontré  par  le  J 
jeune  sculpteur,  dès  l’exhibition  de  sa  première  œuvre  I 
importante,  durant  son  séjour  à l’Académie  Royale  à Rome  il 
(note  de  l’auteur) . il 
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vertes  seront  alors  un  apport  précieux  pour  l’étude 
comparative  entre  les  manifestations  de  son  talent  à 
ses  débuts  et  ses  chefs-d’œuvre  si  connus  : la  Diane , 
le  Voltaire ; ses  bustes  tant  estimés  de  Diderot, 
Franklin,  Washington,  Voltaire,  Mirabeau,  Napo- 
léon, Mme  Adélaïde,  ete.,etc.,  et  qu’il  exécuta  alors 
qu’il  avait  atteint  le  plus  parfait  développement  de 
sa  remarquable  maîtrise. 

Je  crois  pourtant  qu’il  estf  permis,  sans  crainte 
d’erreur,  de  rattacher  à cette  période  romaine  de 
la  carrière  de  Houdon,  les  œuvres  ci-après  : 

i°  D’après  le  n°  98  du  catalogue,  de  1818,  du 
Musée  du  Luxembourg  Un  centaure  copie  en  mar- 
bre d'après  l’antique  (1),  proportions  réduites  de 
l’original,  faite  à Rome  (. Destination  aujourd’hui 
inconnue ). 

•2°  Une  Vestale , statuette,  en  terre  cuite  demi 
grandeur  nature,  signée.  Elle  est  aujourd’hui  dans 
la  collection  Martin-Leroy  à Paris,  Inspirée,  si  non 
copiée,  d’après  le  marbre  du  Capitole,  connu  sous 
l’appellation  de  Pandore  (2) . 

1.  Cette  copie  avait  dû,plus  que  probablement,  avoir  pour 
objet  le  fameux  Centaure  Borghèse  ( de  ta  Villa),  œuvre 
très  hautement  admirée  par  nos  artistes  anciens,  et  com- 
pris dans  les  chefs-d’œuvre  que  le  premier  directeur  de  l’Aca- 
démie à Rome,  Errard,  s’empressa  de  faire  mouler  pour  en 
envoyer  l’épreuve  en  France  ; au  nombre  de  ces  moulages, 
si  importants  pour  l’instruction  artistique  de  la  jeunesse 
française,  il  avait  fait  exécuter  encore  : deux  Laocoons, 
deux  Apollons,  deux  Antinoüs,  le  Torse  du  Belvédère , le 
Ganimède,  le  Marsjas  de  Médicis,  l’Empereur  Commode , 
le  Mercure  du  Capitole , l’Hercule  Farnèse , le  Sacrificateur 
du  Capitole, le  Gladiateur,  etc.,  etc. 

2.  Reproduite  p.  i55,  t.  I.  Revue  de  l’Art  ancien  et  moderne 
(année  1907). 
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3°  Une  Vestale , statuette  en  bronze,  devant  ser- 
vir de  lampe  de  nuit,  par  Houdon  d’après  ce  même 
marbre  de  Pandore  à Rome,  Salon  de  1777. 

4°  Un  prêtre  des  Luper cales,  tenant  d une  main 
des  lanières,  de  l’autre  un  couteau.  L'artiste  arrêta 
un  instant  son  choix  sur  cette  œuvre,  pour  se  pré- 
senter à l’Académie  au  titre  d’agréé,  en  1769,  mais 
abandonnant  vite  ce  projet  il  soumettait,  à l’assen- 
timent de  l’Assemblée  artistique,  son  Morphée . 

5°  Enfin  deux  büstes  de  jeunes  hommes,  traités 
dans  le  goût  antique,  faits  pendant  son  séjour  à Rome 
selon  que  l’assurait  le  catalogue  de  la  vente  Lebrun 
qui  eut  lieu  à Paris  bien  des  années  plus  tard,  en 

W- 

Toutes  les  compositions,  que  je  viens  d’indiquer, 
prouvent  la  dose  de  travail  qu’était  susceptible  de 
fournir  le  jeune  pensionnaire  du  Roy,  car  elles  se 
répartissent,  ne  l’oublions  pas,  sur  un  court  espace 
de  quatre  ans.  Pour  lui,  travailleur  irréductible, 
plus  que  pour  tout  autre,  le  calme  de  commande  qui 
régnait  dans  ce  temple  de  l’art,  qu’était  le  palais 
Mancini  dut  à ce  point  spécial  être  très  appréciable. 
C’était  en  effet  une  vie  fort  tranquille,  que  les  jeunes 
artistes  étaient  appelés  à mener  à l’Académie  ; et 
les  statuts  s’étaient  montrés  soucieux  d’assurer  aux 
pensionnaires,  par  de  sages  et  paternels  conseils, 
la  quiétude,  puissante  collaboratrice  du  travail,  en 
les  forçant  à se  prémunir  d eux-mêmes  contre  les 
entraînements  du  dehors,  qu’un  contact  trop  étendu 
avec  le  monde  extérieur  n’aurait  manqué  de  favori- 
ser et  même  de  développer. 

C’est  ainsi  qu’on  recommandait  aux  jeunes  gens 
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une  mise  décente,  mais  dépourvue  de  tout  luxe 
«...  on  ne  doit  voir  dans  leurs  vêtements  (dit  le 
nouveau  règlement  de  1782,  qui  avait  repris  en 
sous-main  les  statuts  anciens)  que  la  propreté , la 
simplicité  et  le  goût.  La  ratine  et  le  drap  pour 
l’hiver,  le  camelot , ou  ces  étoffes  italiennes  qui 
jouent  la  soye  pour  l’été , c’est  à quoi  se  réduiront 
leur  habillement  : il  ne  leur  sera  pas  permis  dépor- 
ter des  galons. 

« On  enjoint  aux  pensionnaires  d’avoir  la  plus 
grande  retenue  dans  les  propos  qui  se  tiennent  à 
table ...  de  se  livrer  très  modérément  à la  société , 
les  visites  trop  fréquentes  nuisant  à l’étude  et  au 
talent.  » 

L’ameublement  du  pensionnaire  concourait  à cette 
modestie  d’existence,  en  arrivant  il  touchait  : « un 
lit,  une  table,  quatre  chaises  et  un  fauteuil , et  tous 
les  meubles  ordinaires  nécessaires  à leur  usage. 
Les  peintres  recevront  une  boete  à couleurs,  et 
deux  palettes,  les  sculpteurs  une  selle  et  la  terre 
nécessaire  pour  modeler. 

« Le  Roy  accorde  aux  uns  et  aux  autres  le  prix 
que  coûte  un  modèle  pendant  douze  jours  pour  les 
exercer.  » 

Levés  à cinq  heures  du  matin  : les  pensionnaires 
travaillaient  d’après  le  modèlç  qui  était  posé  à 
six  heures  jusqu’à  huit  en  été,  l’hiver  on  le  posait  à 
l’entrée  de  la  nuit.  Après  cet  exercice  fait  en  com- 
mun, le  jeune  artiste  était  maître  de  lui,  il  pouvait 
alors,  à son  gré,  aller  continuer  au  dehors  les  travaux 
; de  copies,  ^u’il  avait  entrepris  dans  les  palais 
! ou  les  églises  de  la  ville,  ou,  bien,  regagnant  sa 
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salle  d'étude  particulière , son  atelier,  parfaire 
l’œuvre  sur  chantier.  A midi  et  demi  le  dîner  le 
réunissait  à ses  camarades,  qu’il  retrouvait  encore 
à huit  heures  le  soir  pour  le  souper,  les  repas  se  pre- 
nant en  commun . 

« Les  élèves  seront  obligés  d'être  rentrés  dans  le 
palais  à dix  heures  du  soir  en  hiver , et  â onze 
heures  en  été , le  repos  de  la  nuit  étant  nécessaire 
au  travail  du  lendemain.  » 

Houdon  dut  toujours  se  conformer  avec  docilité 
à ces  sages  préceptes,  car  si  la  correspondance  du 
directeur  est  presque,  comme  nous  l’avons  vu, 
entièrement  muette  sur  ses  travaux,  jamais,  non 
plus,  une  plainte  ne  fut  formulée  sur  sa  conduite, 
comme  cela  se  produisit  pour  tant  d’autres  de  ses 
camarades  ; aussi,  rien  d’étonnant,  que  dans  cette 
ambiance  de  laborieuse  quiétude,  son  tempérament 
artistique  très  remarquable  ait  pu  se  développer  en 
toute  franchise  et  que,  mettant  à profit  le  temps,  il 
soit  arrivé  déjà  à produire  des  œuvres  en  un  nom- 
bre plus  que  respectable  et  dont  plusieurs»  comme 
son  Ecorché , quoiqu’appartenant  à un  genre  tout 
spécial,  et  son  Saint  Bruno , ont  droit  à prendre  rang 
parmi  les  chefs-d’œuvre,  et,  vu  l’âge  si  jeune  encore 
de  leur  auteur,  font  repenser  à ces  natures  d'élite, 
qui  comme,  l'a  si  merveilleusement  dit  le  poète  : 

« ...  pour  leurs  coups  d’essais  veulent  des  coups  de  maître  » 

Et,  comme  si  tous  ces  travaux  ne  l’eussent  assez 
occupé  il  charmait  encore,  a-t-on  voulu,  ses  loisirs 
en  apprenant  suffisamment  l’italien  pour  pouvoir, 
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par  la  suite,  se  donner  la  coquetterie  de  corres- 
pondre, avec  un  de  ses  collègues,  célèbre  lui  aussi  : 
le  sculpteur  Gaffieri,  en  employant  de  façon  cou- 
rante la  langue  italienne. 


II 


RETOUR  EN  FRANGE 
(1768-1776) 

Il  se  présente  à l’Académie.  — Ce  qu’était  cette  royale  ins- 
titution. — Le  Prêtre  des  fêtes  Luper cales  et  le  Mor pliée.  — 
Son  admission  au  titre  d’agréé  à l’Académie  royale  de 
sculpture.  — Ses  premiers  Salons/—  Ses  premiers  travaux 
pour  l’Ktranger. 

Tout  aussi  peu  documenté,  que  l’arrivée  à Rome, 
se  présente  le  départ  de  Houdon,  quittant  la  ville 
Eternelle,  pour  réintégrer  les  bords  de  la  Seine.  La 
correspondance  du  directeur  reste  muette  à ce  pro- 
pos, et  ce  n'est  que  par  de  vagues  déductions,  qu’il 
est  permis  d’inscrire  son  retour  à Paris,  vers  la  fin 
de  l’année  1768. 

Une  assez  longue  période  va  s’écouler,  près  de 
trois  ans,  avant  de  nous  fournir  un  point  de  repère 
précis,  en  tant  que  date,  et  cela,  par  une  circons- 
tance glorieuse  dans  la  carrière  de  l’artiste.  Que 
devint  le  jeune  artiste  pendant  ce  temps?  quels 
travaux  entreprit-il?  Autant  de  points  d’interroga- 
tions auxquels  il  est  malaisé  de  répondre  de  façon 
sérieuse. 

Si  un  labeur  bien  au-dessus  de  la  portée  habi- 
tuelle, avait  mis  notre  sculpteur  en  valeur  auprès 
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de  ses  maîtres  directs,  de  son  directeur  à l’Académie 
de  Rome,  et  des  hauts  personnages  tenant  en  leurs 
mains  les  destinées  artistiques  de  la  France,  et  qui 
avaient  été  instruits,  très  certainement,  des  travaux 
de  Houdon,  durant  son  séjour  au  Palais  Mancini 
par  des  rapports,  — qui  malheureusement  ne  sont 
arrivés  jusqu’à  nous  — ; si  encore  la  colonie  fran- 
çaise et  à sa  tête  l’ambassadeur  du  Roy  près  le 
Saint-Siège,  de  même  que  l’aristocratie  et  le  haut 
clergé  romains  avaient  pu  applaudir  aux  premières 
productions  du  jeune  statuaire  et  lui  rendre  une 
justice,  méritée  par  ses  eflorts,  dignes  des  succès 
rencontrés,  l’exilé,  pourrait-on  dire,  après  son  stage 
de  quatre  ans  à l’Académie  française  de  Rome, n’en 
rentrait  pas  moins  dans  son  pays,  ignoré  complè- 
tement de  tous,  et  il  allait  lui  falloir,  comme  à tant 
de  ses  aînés,  conquérir  pas  à pas,  jour  par  jour, 
étapes  par  étapes,  avec  une  patience,  une  volonté 
et  une  énergie  inlassables,  les  suffrages  des  connais- 
seurs et  des  amateurs;  suffrages  qui  devaient  l’ame- 
ner à sortir  de  l’ornière,  en  le  plaçant  d'abord  en 
un  rang  distingué,  enviable  par  la  suite,  et  qu’il  ne 
devait  plus  abandonner. 

On  ne  saurait  s’égarer  sur  la  probabilité  de  la 
présence  de  Houdon  à Paris,  dès  la  fin  de  1768,  ou 
tout  au  moins  dès  le  début  de  l’année  1769.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  vers  cette  époque  il  avait 
songé  à se  présenter  à l’Académie,  pour  s’y  faire 
agréer,  avec  une  statuette,  représentant  un  Prêtre 
des  fêtes  Lupercales  (1),  projet  qu’il  abandonna 

1.  D’après  Tite-Live,  Plutarque  et  Denys  d’ïïalicarnasse, 
les  fêtes  des  Lupercales  furent  instituées  par  Evandre,  en 
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bientôt,  se  décidant  pour  sa  statue  de  Morphée,  afin 
d’obtenir  les  suffrages  de  la  haute  assemblée  artis- 
tique, dont  il  ambitionnait  de  faire  partie.  De  fait, 
le  a3  juillet  1769,  il  aurait  été,  selon  les  documents 
probants,  agréé  par  V Académie  Royale  de  Pein- 
ture et  Sculpture  avec  son  Morphée , dont  il 
exposait  le  plâtre,  définitivement  arrêté,  au  Salon 
de  1771,  comme  il  ressort  du  catalogue  officiel  de 
l’année. 

« Par  M.  Houdon,  agréé  (année  1771),  n°  279. 
« Morphée  l'un  des  enfants  et  ministre  du  Dieu  du 
« sommeil.  C'est  le  plus  habile  de  tous  les  songes , 

l’honneur  de  Pan  ou  Sylvanus,  dieu  des  forêts.  Si  l’on  en 
croit  Valère  Maxime,  au  contraire,  Romulus  et  Remus 
furent  les  propagateurs  de  ce  culte.  Quant  à Ovide,  il  pré- 
tend que  les  Romains  célébraient  cette  fête  en  l’honneur 
de  la  louve,  nourrice  des  fondateurs  de  leur  ville,  et  qu’ils 
avaient  construit  un  temple,  sous  son  invocation,  temple 
dénommé  Lupercal. 

Les  prêtr<  s de  ce  culte  (luperci),  lorsqu’ils  célébraient 
leurs  fêtes,  \ parcouraient  la  ville  entièrement  nus  ; dans  leur 
main  droite  ils  tenaient  un  fouet,  formé  de  lanières  de  peau 
de  bouc,  et  en  frappaient  ceux  qui  se  trouvaient  sur  leur 
passage  ; le  peuple,  voué  à la  superstition,  croyait  que  toute 
femme  atteinte  par  ces  coups  de  fouet  devenait  féconde. 
Les  plus  gr  ands  excès  de  débauche  régnaient  pendant  ces 
fêtes.  Xoxoç,  loup,  serait  l’origine  du  nom;  mais  selon  Ser- 
vius  il  vieu  drait  de  Lupercal,  grotte  ou  caverne  au  mont 
Palatin,  ou  même  encore  de  Lycaeo  montagne  d’Arcadie. 
Les  prêtres  étaient  les  uns,  nommés fabiens  ( fabiani ),  d’après 
un  certain  Fabius  partisan  de  Romulus,  les  autres  quinti- 
liens  { quintiliani  ou  quintilii ),  de  Quintilianus  ou  Quintilius, 
partisan  de  Remus. Dans  la  suite  une  secte  de  prêtres, appelés 
Juliani,  prit  son  origine  sous  Julius  César,  de  là  leur  nom 
(Tite-Live,  liv.  I ; Denys  d’Halicarnasse,  liv.  I.  Plutarque, 
Vie  de  Romulus  ; et  question  68  ; Ovide,  1,  2 et  5 des  Fastes  ; 
Valère  Maxime,  liv.  VII,chap.I  ; Rosin,  Ant.  Rom.,  liy.  III, 
ch.  II  et  liv.  IV,  ch.  VI). 
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« pour  prendre  la  démarche,  Vair,  le  visage  et  le 
« son  de  voix  de  ceux  qu'il  veut  représenter.  C’est 
a lui  qui  fut  envoyé  par  le  Dieu  à Alcyone  sous  la 
« figure  de  son  époux.  » ( Modèle  de  grandeur  natu- 
relle : plâtre). 

L’an  1777,  au  Salon,  nous  retrouverons  en  marbre 
une  réduction,  de  cette  œuvre,  appelée  à consacrer 
la  réception  de  l'artiste  en  l’Académie  royale  de 
sculpture  (catalogne  officiel)  : par  M.  Houdon  aca- 
démicien (année  1777),  « n°  ^56.  Morphée  : cette 
« figure  en  marbre  est  le  morceau  de  réception  de 
« l’auteur  » (actuellement  au  musée  du  Louvre). 

Dès  la  fin  de  septembre  1769,  le  3o,  d’après  le 
compte  rendu  des  séances  de  l’Académie,  il  offrait 
à la  Société  un  plâtre  de  son  Ecorché.  Telles 
sont  les  dates  très  certaines,  qui  permettent  d’in- 
firmer les  assertions  erronées  de  Montaiglon  qui 
veut,  qu’il  ait  séjourné  à Rome  pendant  près  de 
dix  ans,  ou  de  huit  comme  a pu  l’écrire  Delerot. 

Voici  donc,  notre  sculpteur  arrivé  à l’époque  heu- 
reuse de  sa  carrière,  où  chacun  de  ses  efforts,  cha- 
cune des  manifestations  de  son  talent,  de  sa  maî- 
trise vont  porter  et  lui  permettre  d’en  retirer  gloire 
et  profit.  En  effet,  seul  l’artiste  admis  à l’Académie 
pouvait  exposer  au  Salon,  et  se  faire,  de  ce  fait,  un 
nom  dans  la  branche  d’art  de  son  choix,  peinture, 
sculpture,  architecture  ou  gravure  (1). 

i.  Ces  deux  dernières  branches  de  l’art  n’eurent  cepen- 
dant accès  à ^[Académie  royale  qu’à  la  longue,  et  les  pro- 
ductions en  émanant  ne  furent  pas  admises  aux  exposi- 
tions académiques  dès  leur  origine. 
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Si  des  artistes  indépendants,  ou  même  attachés  à 
l’Académie  de  Saint-Luc  (i),  avaient  toutefois  la  pos- 
sibilité d’exposer  leurs  oeuvres  — comme  c’était  le 
cas  pour  ceux  de  cette  Académie,  — en  des  exhibi- 

i.  Paris  possédait  deux  Académies  : l’une  de  Saint-Luc, 
fort  ancienne  quant  à ses  origines  ; l’autre  de  création  plus 
récente  et  qui,  placée  directement  sous  les  auspices  de  la  Cou- 
ronne, avait  pris,  en  naissant  de  toutes  pièces,  le  nom 
d’ Académie  royale  de  Peinture  et  Sculpture.  Celle  de  Saint- 
Luc  se  divisait  en  deux  corps  très  distincts,  comme  le  fait 
remarquer  le  Journal  des  Beaux-Arts  (octobre  1774»  P*  I09): 
« deux  corps  absolument  étrangers  l’un  à l’autre;  l’un  est 
la  Communauté  des  maîtres  Peintres,  Doreurs,  etc.;  et  l’autre 
est  l’Académie  ».  L’origine  de  la  Communauté  était  on  ne 
peut  plus  ancienne,  puisqu’instituée  dès  le  12  août  1391, par 
le  grand  Prévôt  de  Paris,  qui  ayant  assemblé  les  peintres 
de  la  ville,  fit  dresser  des  statuts,  leur  donna  des  jurés  et 
gardes  pour  faire  la  visite,  et  leur  conféra  le  droit  d’empê- 
cher de  travailler  tous  ceux  qui  n’étaient  attachés  à la 
Communauté.  Charles  VII,  pour  favoriser  cette  Compagnie, 
ajouta  en  i43o,  aux  privilèges,  nés  des  statuts  primitifs: 
l’exemption  de  toutes  tailles,  subsides,  guets,  gardes,  etc. 
Ces  avantages  furent  confirmés  par  lettres-patentes  en  i583, 
par  le  roi  Henri  III.  Dès  ce  temps  une  Communauté  de 
sculpteurs  existait  déjà,  mais  qui  ne  fusionna  avec  celle  des 
peintres  qu’au  commencement  du  xvne  siècle;  les  membres 
des  deux  professions  jouissant  de  mêmes  privilèges,  il  fut 
établi  que  des  quatre  jurés,  deux  seraient  choisis  parmi 
les  peintres  et  deux  parmi  les  sculpteurs.  Cependant  des 
abus  survenus,  nécessitèrent  l’adjonction  de  trente-quatre 
nouveaux  articles  aux  statuts  d’origine,  articles  qui  reçurent 
leur  sanction  par  lettres-patentes  du  roi  Louis  XIII,  en 
1622.  Malgré  toute  la  prévoyance  apportée  à l’établissement 
définitif  des  statuts,  certains  inconvénients  n’en  subsistaient 
pas  moins,  en  sorte  que  beaucoup  d’artistes  et  des  plus 
habiles,  ne  faisant  pas  partie  de  la  Communauté,  se  for- 
mèrent en  compagnie  et  que  groupant  leurs  intérêts,  et 
s’insurgeant  contre  les  rigueurs  excessives  de  la  Commu- 
nauté — notamment  la  saisie  sans  relâche  des  ouvrages  de 
ceux  des  artistes,  qui  ne  voulaient  faire  partie  de  leur 


RETOUR  EN  FRANCE 


45 

tions  alternant  tous  les  deux  ans,  avec  celles  de 
l’Académie  royale  et  ouvrant  le  jour  de  la  Saint- 
Louis,  selon  l’usage  remis  en  vigueur  dès  1774»  grâce 
à l’intervention  pleine  de  sollicitude  d’un  de  ses 
membres,  le  marquis  de  Paulmy;  ou  bien  encore 

association  — et  trouvant  un  appui  moral  auprès  de  nombre 
de  grands  seigneurs,  amateurs  des  Arts,  ces  artistes  dissi- 
dents, eurent  l’idée  de  se  grouper  en  un  corps,  où  ils  pour- 
raient jouir  de  certaines  libertés,  et  dont  l’accès  serait 
réservé  au  mérite  après  épreuves,  et  non  à un  versement 
quelconque  d’argent.  Un  amateur  distingué,  M.  de  Char- 
mois,  secrétaire  du  Maréchal  de  Schomberg,  se  chargea  de 
présenter  au  Conseil  une  requête  signée  de  plusieurs 
artistes  et  résumant  leur  désiderata.  Le  grand  peintre  Le- 
Brun,  que  les  artistes  s’étaient  donné  pour  chef  en  l’occur- 
rence, sut  intéresser  à leur  cause  le  Chancelier  Séguier,  qui 
lit  rendre  sur  cette  requête  un  arrêt  du  Conseil  en  1648, 
arrêt  autorisant  les  requérants  à se  former  en  Corps  cons- 
titué, sous  le  litre  Académie  royale  de  Peinture  et  Sculp- 
ture, et  qu’ainsi  rassemblés,  ils  s’exerceraient  à des  études 
publiques,  enseignant  la  jeunesse  à dessiner,  peindre  et 
modeler  d’après  le  modèle. 

Quant  à la  Communauté  de  Saint-Luc,  voici  d’après  le 
Journal  des  Beaux-Arts , que  je  citais  plus  haut,  comment  il 
lui  fut  donné  de  se  transformer  en  académie  réelle  et 
d’échanger  son  ancienne  appellation  de  Communauté  avec 
le  titre  plus  élevé  d 'Académie  : « Cependant  plusieurs 
« artistes  étant  restés  attachés  à la  Communauté  des 
« maîtres-peintres,  soit  par  jalousie  contre  l’Académie 
« royale,  soit  parce  qu’ils  ne  pureut  y être  admis,  et  se 
« trouvant  confondus  avec  cette  classe  d’artisans  qu’on 
« nomme  peintres  d’impression,  voulurent  faire  corps  à 
« part,  à l’imitation  de  l’ Académie  royale.  En  conséquence, 
« ils  sollicitèrent  en  1705,  une  déclaration  du  roi,  qu’ils 
« obtinrent  le  17  novembre  de  la  même  année,  et  qui 
a ordonna  cette  séparation  en  laissant  néanmoins  subsister 
« l’ancienne  communauté,  et  autorisa  l’établissement  du 
« nouveau  corps,  sous  le  titre  d’Académie  de  Saint-Luc. 

« L’école  du  modèle  y fut  rétablie;  et  depuis  cette  époque. 
« les  exercices  publics  s’y  font  journellement  comme  à 
« l’Académie  royale».  Si  la  jeunesse  studieuse  y trouvait  à 
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d’enseigner  à l’Ecole  académique  de  Saint-Luc,  qui 
tenait  ses  assises  dans  une  maison,  sise  rue  du  Haut- 
Moulin,  derrière  Saint-Denis-de-la-Chartre,  au  bout 
du  pont  Notre-Dame,  pourtant,  seuls  jouissaient  de 
réels  privilèges  les  artistes,  qui  devenaient  membres 
de  l’Académie  royale  de  peinture  et  sculpture.  A 
ceux-ci,  en  effet,  allait,  non  seulement,  la  faveur 
royale,  mais  aussi  celle  des  connaisseurs,  des  ama- 
teurs; et  du  jour  où  ils  étaient  agréés  à F Académie, 
condition  infrangible  permettant  d’exposer  au  Salon, 
ils  devenaient  l’objet  d’un  culte  suivi,  de  la  part  des 
intellectuels  et  des  dilettantes  des  arts.  L’artiste 
qui  pouvait  prendre  le  titre  de  maître  en  les  Aca- 
démies du  rojA  recevait, de  ce  fait, une  sanction  défi- 
nitive de  talent  et  son  nom  ainsi  accompagné  de 

peu  près  les  mêmes  avantages  pour  son  éducation,  que 
ceux  qui  étaient  réservés  aux  élèves  de  l’Académie  royale, 
les  récompenses  réservées  aux  élèves  les  plus  méritants, 
par  contre,  étaient  loin  d’être  les  mêmes  ; à Saint-Luc, 
deux  médailles  d’argent  couronnaient  les  efforts  des  deux 
meilleurs  élèves  de  l’année  ; à l’Académie  royale,  nous 
l’avons  vu,  les  médailles  d’or  donnaient  droit  au  prix  de 
Rome,  avec  le  stage  à l’Ecole  des  Elèves  Protégés,  puis 
ensuite  le  séjour  à Rome  en  l’Académie  que  le  roi  y faisait 
tenir. 

Pour  terminer  ce  résumé  de  l’essence  de  la  constitution 
des  deux  académies,  je  rappellerai  encore,  que  dans  les 
débuts  des  rivalités  entre  les  deux  institutions,  nombre  de 
grands  maîtres  étaient  restés,  malgré  tout,  attachés  à la  pre- 
mière et  antique  association,  et,  au  nombre  de  ceux-ci,  un 
des  plus  fervents  se  montra,  pendant  d’assez  longues 
années,  le  fameux  peintre  Mignard,  qui  dès  son  retour 
d’Italie,  fut  le  chef  zélé  des  détracteurs  de  l’Académie 
royale,  mais  leurs  efforts  restèrent  inutiles  et  Mignard  lui- 
même  finissait  par  se  faire  admettre  à l’Académie  royale 
de  Peinture  et  Sculpture  (Note  de  l’auteur). 
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cette  précieuse  qualification  le  montrait  comme 
auréolé  de  génie. 

Certes  les  faveurs  royales  n’avaient  pas  manqué 
à la  talentueuse  assemblée;  rappelons-nous,  en 
effet,  qu'à  la  demande  de  Séguier,  reprenant,  à la 
mort  de  Colbert,  la  survivance  de  vice-protecteur 
de  l’Académie,  le  roi  Louis  XIV,  en  i663,  accordait 
à la  Société  une  pension  de  quatre  mille  livres,  dès 
lors,  et  par  cela  même,  elle  devenait  subventionnée. 

Louis  XIV,  devant  les  efforts  des  membres  ensei- 
gnant avec  un  zèle  méritoire  la  jeunesse  studieuse, 
devant  les  marques  de  sympathie,  et  les  suffrages 
du  public,  qui  désignait  en  quelque  sorte,  sur  quels 
artistes  devait  se  porter  le  choix,  pour  les  proclamer 
membres  de  P Académie,  comprit  tout  l’avantage 
qui  devait  résulter  pour  la  gloire  de  la  nation,  en 
comblant  la  docte  Société  de  ses  bienfaits  et  pour  en 
donner  une  preuve  éclatante,  il  se  déclarait  son 
Protecteur  : de  plus,  dès  16912,  du  Palais-Royal,  où 
tant  bien  que  mal,  elle  avait  siégé  trente  et  un  ans, 
il  la  transférait  dans  une  partie  du  vieux  Louvre,  où 
elle  fut  dès  lors  logée. 

De  ce  moment  les  beaux  jours  commencèrent 
pour  la  Compagnie  ; sa  résidence  prit  comme  une 
allure  de  musée  ; en  effet,  à travers  les  trois  salles 
qu’elle  occupait,  on  pouvait  en  tout  temps  y admirer 
des  œuvres  de  ses  membres  : tableaux,  bas-reliefs, 
statues,  gravures,  dessins.  Dans  la  première  salle 
étaient  rassemblés  les  tableaux  de  réception;  de 
précieux  modèles  d’après  l'antique  ; les  portraits 
des  rois  Louis  XIV  et  Louis  XV  ; et  les  morceaux  en 
marbré  ayant  servi  à la  réception  des  maîtres  sculp- 
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teurs.  Dans  la  seconde  se  trouvaient  les  dessins  des 
professeurs,  des  bas-reliefs  en  terre-cuite,  tous  les 
portraits  des  académiciens  et  des  reproductions  des 
plus  beaux  antiques  tant  d’Italie  que  de  Versailles. 
La  troisième  saîle,  réservée  aux  séances  de  l’Aca- 
démie, offrait  pour  sa  décoration  les  sujets  d’histoire 
peints  par  les  académiciens  et  le  morceau  de  récep- 
tion du  peintre  Challes,  en  ornait  richement  le  pla- 
fond dans  ses  caissons  sculptés. 

On  voit  l’éclat  dont  la  bienveillance  royale  avait 
entendu  gratifier  l’Académie,  aussi  est-il  aisé  de 
comprendre  avec  quelle  passion  les  artistes  désiraient 
être  admis  en  son  sèin,  car  cela  leur  apportait,  outre 
de  nombreux  avantages  matériels,  la  consécration 
indiscutable  de  leur  mérite.  De  plus,  ils  prenaient 
part  de  façon  continue  aux  expositions,  ou  Salons, 
se  tenant  tous  les  deux  ans  ; puis  certaines  de  leurs 
productions,  telles  : leurs  morceaux  de  réception, 
restaient  perpétuellement  exposées  aux  regards  des 
visiteurs,  ce  qui  n’était  pas  de  petite  valeur  pour 
recommander  au  choix  des  amateurs  les  auteurs 
d’œuvres  hautement  prisées  par  des  maîtres,  puis- 
que par  l’examen  attentivement  sévère  des  dites 
productions,  ces  derniers  avaient  cru,  les  jugeant 
remarquables,  devoir  appeler  dans  leur  sein  les 
artistes  qui  les  avaient  créées  et  exécutées. 

11  est  incontestable  que  les  artistes  et  principale- 
ment les  sculpteurs,  en  ce  qui  concerne  les  œuvres 
delà  statuaire,  sont  mieux  qualifiés  que  bien  d'autres 
pour  connaître  des  beautés  d’une  œuvre  : mais  il  ne 
faut  cependant  pas  leur  reconnaître  exclusivement 
ce  privilège.  Une  fois  mises  de  côté  les  beautés  se 
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rattachant  à la  pure  technique,  portant  sur  l’exacti- 
tude intrinsèque  des  proportions  du  corps  humain, 
sur  la  juste  harmonie  des  lignes,  et  sur  les  règles 
fondamentales  d’unité  dans  la  composition,  qui  pré- 
sident pour  l’homme  de  métier  à l’exécution  d’une 
oeuvre,  ces  questions  de  détails  théoriques  une  fois 
écartées,  on  peut  admettre,  qu’ils  n’ont  pas  seuls  le 
droit  d’apprécier  les  beautés  des  oeuvres  d’art. 

Le  peuple,  le  valgus,  ce  qui  forme  en  un  mot  le 
public,  est  parfaitement  apte,  aussi,  à saisir  l’ensem- 
ble des  beautés  de  Fart  et  par  conséquent  mérite 
d’être  convié  à en  juger  les  productions. 

En  donnant  donc  à l’Académie  la  faculté  de  lais- 
ser constamment  exposés,  aux  regards  de  la  foule, 

; les  ouvrages  exécutés  par  ses  maîtres,  la  royauté 
avait  sagement  agi  dans  ses  décrets,  et  semblait 
; s’être  inspirée  des  hautes  théories  des  Grecs  et  des 
anciens  à ce  propos,  malgré  l’absolutisme  qu’ils 
témoignèrent  parfois  dans  leurs  écrits.  Rappelons- 
ïious  à ce  sujet,  quelques-uns  des  conseils  don- 
nés à leurs  artistes.  Ainsi  Aristote  n’avait  pas  hésité 
à ériger  en  principe  fondamental  son  propre  senti- 
j ment,  en  disant  : « La  multitude  est  le  juge  ïe  plus 
!!«  sûr  de  la  production  des  beaux  arts;  l’un  voit  une 
« beauté,  l’autre  un  défaut  et  ces  jugements  groupés 
!«  apprécient  nettement  tout  l’ouvrage.  La  multitude 
« juge  aussi  bien  que  les  hommes  érudits  ; elle  sanc- 
« tionne  peut-être  mieux  » ( Aristote  de  repablica , 
ilib.  111,  cap.  Vil).  Quintilien  n’affirme  pas  moins 

11  aptitude  des  masses  à apprécier  le  beau«  L’homme 
docte  critique,  l’homme  simple  jouit  ; là  est  la 
1 seule  dilférence.  » (Quintilien,  Iristit.  orat .,  lib.  IX, 
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cap.  IV).  C’est  encore  Quintus  Aurelius  Symma- 
chus  jetant  cette  apostrophe  : « O artistes!  si  vous 
n’obteniez  les  applaudissements  de  la  multitude, 
quelle  pourrait  être  votre  célébrité  » (Symmachus, 
lib.  I,  épist.  XIII  et  lib.  VII,  épist.  XXII).  C’est,  en 
substance,  le  fameux  adage  « Vox  populi  vox  Dei  » 
élevé  à la  hauteur  d’un  principe  fondamental  et 
jugeant  sans  appel. 

Nul  doute  cependant  que,  si  les  artistes  de  l’épo- 
que de  Houdon,  ont  eu,  mieux  que  nous,  la  sagesse 
de  se  conformer  à de  semblables  préceptes,  ils 
n’en  aient  retiré  un  grand  secours  pour  la  rapidité 
de  leurs  progrès  dans  leur  art. 

L’intérêt  de  ces  théories,  par  l’influence  qu’elles 
devraient  avoir  sur  les  productions  artistiques,  m’a 
conduit  à cette  longue  digression,  qui  m’a  entraîné 
bien  loin  de  notre  artiste  et  de  son  entrée  à l’Acadé- 
mie : revenons-y  au  plus  vite. 

Le  choix  du  sujet,  pour  le  morceau  à envoyer 
afin  de  briguer  les  suffrages  de  la  haute  Compagnie, 
devenait  pour  l’artiste  affaire  de  grande  importance  ; 
le  sujet  une  fois  arrêté,  il  ne  lui  restait  plus  qu’à 
procéder  à son  exécution,  avec  les  ressources  les 
plus  méticuleuses  que  pouvait  lui  fournir  sa  propre 
habileté;  ce  devenait  alors  simple  question  de  métier. 
Ceci  explique  parfaitement  le  changement  de  sujet 
dans  la  détermination  de  Houdon,  et  fait  compren- 
dre, qu’après  avoir  un  instant  arrêté  sa  pensée  sur 
son«  Prêtre  des  Lupercales  »,  il  l’abandonna,  pour 
se  livrer  définitivement  à l’exécution  de  son  Mor- 
phée.  Bien  que,  certainement,  il  avait  dû,  sinon 
entièrement,  terminer  sa  figure  du  prêtre  des  fêtes 
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joyeuses,  du  moins  l’avoir  déjà  fort  avancée  durant 
son  séjour  à Rome,  dans  cette  ambiance,  où  les 
préoccupations  archéologiques  s’imposent  de  façon 
toute  naturelle  aux  natures  artistes,  et  cela  même 
à leur  insu.  Quoiqu’il  en  fût,  il  n’hésitait  donc  pas 
à laisser  de  côté  ce  sujet,  comme  fatalement  trop 
mouvementé. 

La  note  que  j’ai  donnée  plus  haut,  retraçant,  de 
façon  sommaire,  ce  qu’étaient  ces  fêtes  lupercales  et 
à quels  ébats  excessifs  se  livraient  les  sacerdotes  de 
ce  culte,  fait  aisément  comprendre  le  mouvement 
exagéré  nécessité  dans  la  reproduction  d’un  de  ces 
prêtres,  et  malgré  le  travail,  plus  que  probablement, 
déjà  très  poussé,  Houdon  se  mettait  à une  autre 
œuvre,  qu’il  créait  de  toutes  pièces  : son  M orphée. 

Si,  dans  la  première  œuvre,  il  était  tenu  à se 
maintenir  dans  le  genre  cher  à l’époque,  c’est-à-dire, 
l’exubérance  dans  la  composition,  dans  la  seconde, 
au  contraire,  il  se  sentait  mieux  à l’aise  pour  une 
étude  serrée  de  la  nature,  de  la  forme,  en  une  figure 
où  il  pouvait  traiter  le  corps  dans  un  abandon  plein 
de  langoureuse  morbidesse,  et  dans  l’exécution  du- 
quel il  lui  était  loisible,  en  un  mot,  de  faire  montre 
des  précieuses  qualités  d’observation  qu’il  sentait  en 
lui. 

Si  dans  son  Morphée,  le  corps,  en  effet,  est 
couché,  tous  les  muscles  se  laissant  aller  au  plus 
complet  abandon  du  repos,  on  les  sent  pourtant,  en 
quelque  sorte,  palpitant  au  travers  des  chairs 
fermes,  mais  non  affaissées  ; si  ce  corps  dort,  il 
I n’évoque  en  rien,  le  retrait  définitif  de  la  vie  ; l’irré- 
j parable  mort,  et  les  pavôts,  attributs  du  sommeil, 
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qui  bornent  sobrement,  font  songer  au  prochain 
réveil  tout  naturel,  où  la  vie  agitant  à nouveau  cet 
être,  sous  l’active  impulsion  de  la  nature,  va  faire 
vibrer  chaque  libre,  chaque  organe  de  oette  mer- 
veilleuse machine  humaine,  pour  la  livrer  sans  diffi- 
culté au  besoin  impératif  du  mouvement . 

Dès  cette  œuvre,  Houdon  semble  avoir,  comme  il 
le  fera  toujours  par  la  suite,  obéi  au  précepte  du 
sage  : ne  forçons  point  notre  talent ...  se  contentant 
de  rester  dans  la  stricte  donnée  de  son  tempérament 
observateur  et  refusant  de  sacrifier  aux  exagéra- 
tions voulues  par  les  goûts  en  honneur,  à l’époque 
où  il  débutait . 

Nous  le  voyons  donc, c’était  une  création  de  toutes 
pièces,  que  notre  statuaire  livrait  à l’examen  du 
sévère  Aréopage  des  Arts,  pour  se  faire  ouvrir  les 
portes  de  cette  Académie,  objel  de  ses  ambitieux 
désirs  ; le  résultat  ne  trompait  pas  son  attente, 
puisqu’il  enlevait  de  haute  main  les  suffrages,  et 
pouvait  exposer  dès  1371,  comme  lui  en  donnait  de 
droit  le  titre  d’agréé,  qu’il  recevait  et  devait  gar- 
der jusqu’en  1777,  date  à laquelle,  par  la  remise 
de  son  Morphée , exemplaire  en  marbre,  exécuté 
selon  l’usage  en  réduction  et,  devenant  en  fait,  son 
morceau  de  réception,  il  échangeait  ce  titre  d’agréé  ! 
contre  le  titre  définitif  et  encore  plus  honorable 
d’académicien . 

Année  1771. — Son  Salon  de  1771,  outre  son 
modèle  du  Morphée  de  grandeur  naturelle, [compor- 
tait aussi  d’autres  œuvres,  qu’il  n’avait  pu  rappor- 
ter de  Rome  et  qu’il  avait  certes  dû  exécuter  à Paris 
même  ; c’étaient  divers  bustes.  Ceux  (en  marbre)  ; 
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du  prévôt  des  marchands,  Bignon  (i)  et  de  sa 
femme  ; celui  de  Diderot;  le  portrait  de  la  icmme  du 
peintre  émailleur  de  Mailly.  Quant  à une  tête 
d’Alexandre  traitée  en  médaillon,  plus  grand  que 
nature,  et  deux  têtes  de  jeunes  hommes,  l’une  cou- 
ronnée de  myrthes,  l’autre  ceinte  d’un  ruban,  ayant 
pu  être  faites  pendant  son  séjour  en  Italie,  je  n’en 
ferai  pas  état,  pour  arriver  à déduire  par  leur  pré- 
sence à ce  Salon,  que,  certes  il  fallait  bien,  que 
l’artiste  fût  rentré  en  France  dès  la  fin  de  1768,  ou 
tout  au  moins  dès  le  début  de  1769,  pour  avoir  eu 
le  temps  d’exécuter  ces  diverses  œuvres  en  l’espace 
de  deux  ans. 

Nous  venons  de  voir,  comment  Houdon  prit  à 
nouveau  contact  avec  le  public  parisien  ; à partir  de 
ce  jour  il  devait, par  des  productions  innombrables, 
se  succédant  aux  expositions,  de  deux  ans  en  deux 
ans,  montrer  les  précieuses  qualités,  qui  étaient  en 
lui,  de  fine  observation  et  d’une  facilité  de  travail, 
qui  a lieu  de  surprendre  ceux  qui  connaissent  la 
nomenclature  de  ses  travaux,  nomenclature  encore 
incomplète,  mais  que  les  recherches  entreprises  par 
ses  fervents  admirateurs  tendent  chaque  jour  à 
parfaire.  Pour  se  faire  une  juste  idée  de  cette  faci- 
lité de  production,  rappelons-nous  qu’en  i858, 
Delerot  et  Legrelle  donnaient  en  appendice  d’une 
étude,  publiée  à Versailles  et  parue  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts  de  Seine-et-Oise , un  catalogue  des  œuvres  du 

I 1.  Ce  buste  de  Bignon  est  conservé  au  Musée  Fabre,  à 
Montpellier. 
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sculpteur  : soixante-sept  statues,  cent  bustes  d’hom- 
mes, quarante-quatre  de  femmes  et  d’enfants, vingt- 
trois  bustes  de  caractère,  cinq  médaillons,  sans 
compter  des  compositions  de  genre  différent,  tel 
était,  à l’époque,  le  bilan  de  l’œuvre  complet  du 
maître,  soit  un  ensemble  de  près  de  deux  cent  qua- 
rante œuvres.  Mais  depuis,  ce  nombre,  fait  déjà 
pour  surprendre,  et  annonçant  une  rare  facilité  de 
travail,  s’est  trouvé  de  beaucoup  augmenté  par  la 
découverte  de  productions  ignorées,  sortant  comme 
par  enchantement  de  l’ombre  au  furet  à mesure  que 
le  nom  et  la  réputation  de  l’illustre  maître  vont  gran- 
dissant et  se  répercutant  dans  les  sphères  non  uni- 
quement préoccupées  des  questions  artistiques. 

Nous  avons  va  qu’au  Salon  de  1771,  il  exposait 
une  série  de  portraits- bustes,  par  la  suite  il  devait 
passer  maître  dans  ce  genre,  et  aucune  célébrité, 
par  naissance  ou  par  carrière,  homme  ou  femme  ne 
naîtra  au  zénith  de  la  gloire,  sans  que  l’habile  bustier , 
n’en  laisse, dans  une  vivante  reproduction,  les  traits 
à la  postérité  (1).  Le  Roi,  les  membres  de  la  famille 
royale,  les  grands  seigneurs,  les  ministres,  les 
hommes  politiques,  les  philosophes,  les  savants,  les 
littérateurs,  les  grands  artistes  de  la  pensée  ou  du 
théâtre, les  vedettes  de  la  curiosité  publique  comme 

î . Henri  Martin  dans  Son  histoire  de  France  a fait  allu- 
sion à la  facilité  de  Houdon  et  à ses  innombrables  por- 
traits, en  disant  : « ...  Pendant  ce  temps,  la  sculpture  de 
genre  et  de  buste  gardait  toute  sa  finesse  et  sa  vérité  ; 
Houdon  est  le  Delatour  de  la  statuaire  » Henri  Martin  : 
Histoire  de  France , t.  XVI,  note  de  la  p.  159.  Furne,  Paris, 
i865. 
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l’ménarrable  charlatan  Cagliostro,  ou  bien  encore 
de  simples  comparses,  mises  en  lumière  par  le  fait 
du  jour , telle  la  délicieuse  petite  Lise  ; puis  plus 
avant  avec  le  temps  ; les  généraux,  le  Premier  con- 
sul, l’Empereur,  l’Impératrice,  les  sénateurs,  en  un 
mot  toutes  les  illustrations,  poseront  devant  l’artiste 
et  nous  permettront,  en  contemplant  leurs  images, 
de  revivre  par  la  pensée  les  instants  où,  tout  pal- 
pitants de  cette  vie,  que  l’artiste  semble  leur  avoir 
ravie  pour  la  fixer  en  la  matière,  ils  s’ébattaient  au 
milieu  de  cette  société  de  la  fin  du  xvme  siècle,  si 
curieuse  à étudier,  qui  allait  être  secouée  par  le 
grand  frisson  révolutionnaire  et  qui  ensuite,  toute 
transformée  intellectuellement,  allait  nous  créer 
une  France  nouvelle,  aux  figures  toutes  diverses, 
reflétant  sur  leurs  traits  des  sentiments  diamétra- 
lement opposés  à ceijix  du  siècle  évanoui. 

Eh  bien  ! ces  nuances  purement  morales,  pure- 
ment psychiques,  puisque  notant  des  états  d ames, 
concordant  avec  les  préoccupations  du  moment,  se 
trouvent  impérieusement  écrites  sur  les  physiono- 
mies nées  sous  la  main  de  Houdon.  Ces  nuances 
infinitésimales,  qui  transforment  l’esprit  d’une  na- 
tion, d’une  génération  à l’autre  et  par  conséquent, 
se  reflètent  de  manière  presque  intangible  sur  le 
masque  des  individus,  Houdon,  par  ses  merveilleux 
dons  d’observation,  nous  les  a pourtant  notées,  et  la 
vérité,  à ce  point  de  vue  est  si  frappante,  qu’en  étu- 
diant un  masque  modelé  par  le  maître,  et  laissant 
de  côté  tout  souci  des  accessoires,  I on  peut  définir 
! le  caractère  et  presque  la  carrière  du  modèle,  qui 
posa  devant  l’artiste.  Quand  nous  nous  occuperons 
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en  détail  du  buste  de  Diderot  et  de  Dumouriez^je 
mettrai  en  valeur  certaines  observations  personnelles 
et  fournirai  certains  textes,  qui  montreront  à quel 
point  tout  ce  que  je  viens  de  dire  est  d’exacte  vérité. 

Années  1772-1773.  Son  voyage  en  Saxe.  — 
Mais  Houdon  ne  devait  pas  se  borner  seulement  à 
reproduire  les  traits  des  illustrations  françaises,  et 
même  l’étranger  mit  à contribution  ses  rares  mérites 
dans  ce  genre,  et  cela  tout  au  début  de  sa  carrière. 
C’est  ainsi  que,  dans  le  livre  de  famille  dressé  par 
Jacques  Houdon,  que  j’ai  déjà  mentionné,  se  trouvent 
indiqués  deux  séjours  faits  par  l’artiste  auprès  de  la 
cour  de  Saxe-Gotha,  séjours  se  classant,  pour  le 
premier  du  12  octobre  au  20  décembre  1771,  pour  le 
second  du  23  avril  au  Ier  juillet  1778.  Pendant  son 
premier  séjour  en  Saxe,  il  exécutait  les  bustes  de  la 
famille  régnante,  qu’il  exposai^  au  Salon  de  1773 
sous  les  numéros  : « 232,  Portrait  de  feu  Frédéric , 
duc  de  Saxe-Gotha  et  Alt  emher g ; n°  233,  Ernest- 
Louis,  duc  régnant  ; 234,  Marie-Charlotte  de  Saxe 
Meiningen , épouse  du  duc  régnant  ; 235,  Frédéric- 
Louise , sœur  du  duc  régnant.  » 

L’exécution  de  ces  travaux  pour  les  membres  de 
la  famille  de  Saxe-Gotha,  devait  créer  entre  ceux-ci 
et  l’artiste,  les  liens  d’une  certaine  intimité,  dont 
nous  retrouverons  des  traces  évidentes,  lorsque 
nous  nous  occuperons  en  détail  delà  fameuse  Diane, 
mais,  tout  en  réservant,  pour  ce  moment,  les  docu- 
ments nécessaires  à fournir,  et  qui  auront  alors  leur 
réel  intérêt,  puisqu’à  leur  place  véritable,  nous  pou- 
vons ici  même  faire  allusion  à une  lettre  adressée  à 
Houdon,  en  i8o3,  par  cette  princesse  Marie-Char- 
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lotte  de  Saxe-Meiningen,  dont  il  exposait  le  buste 
en  ijj3,  lettre  dont  il  semblerait  résulter  que  la 
duchesse  avait  été  la  marraine  d’une  des  filles  de 
Fartiste,  cela  plus  que  vraisemblablement  par  procu- 
ration. 

On  peut  croire  que  le  duc  régnant  fut,  en  quelque 
sorte,  à cette  époque  le  mécène  du  sculpteur  ; car 
outre  cette  série  de  bustes,  dont  je  viens  de  parler, 
il  lui  commanda  encore  d’autres  travaux,  notamment 
un  important  mausolée  qui  fut  exposé  au  Salon  de 
17375,  sous  le  n°  259  et  dont  le  catalogue  officiel  nous 
a conservé  cette  minutieuse  description  : 

«259.  — Le  modèle  d’une  chapelle  sépulcrale,  en 
mémoire  de  Louise-Dorothée  duchesse  de  Saxe- 
Gotha.  Au  fond  de  cette  chapelle  est  la  porte  du 
temple  delà  Mort,  qui,  sous  la  figure  d’un  squelette 
élève  pour  en  sortir  les  rideaux  dont  elle  est  en 
partie  voilée  et  se  saisit  avec  précipitation  de  la 
duchesse.  La  duchesse  les  cheveux  épars  est  cou- 
verte d’un  linceul,  elle  doit  exprimer  son  attache- 
ment pour  tous  ceux  qui  lui  étaient  alliés  et  son 
affection  pour  le  peuple.  » 

Plus  tard,  pour  ses  jardins  de  Gotha,  c’est  encore 
la  commande  d’une  statue,  la  Diane  en  l’espèce,  qui 
par  des  circonstances  mal  connues,  et  que  nous  ver- 
rons plus  loin,  en  parlant  en  détail  de  cette  figure, 
changea  de  destination,  et  acquise  par  la  Grande 
Catherine  passa  en  Russie,  où  elle  orne  encore  à 
l’heure  actuelle  le  palais  de  l’Ermitage  à Saint- 
Pétersbourg. 

Au  moment  même,  où  la  Cour  de  Gotha  mettait 
à contribution  le  talent  du  statuaire,  la  Russie  aussi, 
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sons  l’influence  de  Diderot  (i),  qui  semble  avoir 
cherché  à attirer  l’artiste  à Saint-Pétersbourg,  lui 
confiait  d’importantes  commandes.  C’était  en  pre- 
mier lieu  le  buste  de  Catherine  II,  buste  plus  grand 
que  nature  et  qui  fut  exposé  au  Salon  de  l'j’jS,  sous 
le  nc>  i>3 1 et  portait  pour  mention  U Impératrice  de 
Russie  (buste  marbre)  (II). 

i.  En  1774,  Diderot  était  en  effet,  à la  cour  de  la  Grande 
Catherine  et  jouissait  auprès  de  la  souveraine  d’un  très 
grand  crédit;  voici  en  quels  termes  un  contemporain  a con- 
signé la  faveur  toute  affable  avec  laquelle  l’Impératrice 
traitait  l’encyclopédiste. 

« Parmi  les  savants  et  les  gens  de  lettres,  avec  lesquels 
l’Impératrice  entre tenoit  une  correspondance  suivie,  Vol- 
taire et  Diderot  étoient  ceux  qu’elle  distinguoit  le  plus. 
Elle  les  invita  plusieurs  fois  à venir  auprès  d’elle.  Le  phi- 
losophe de  Ferney  connaissoit  par  expérience  tout  le  dan- 
ger des  Cours; il  ne  se  laissa  point  tenter  par  le  désir  de 
voir  celle  de  Russie.  Le  philosophe  de  Paris  se  montra  plus 
facile.  Il  se  rendit  à Pétersbourg.  Catherine  le  combla  de 
bontés  et  de  louanges.  Pendant  tout  le  temps  .qu’il  fut  à 
sa  Cour,  elle  Fentretint  chaque  jour  à l’issue  de  son  dîner. 
La  Philosophie,  la  Législation,  la  Politique  étoient  l’objet 
de  ces  conversations  Diderot  développoit  ses  principes  sur 
la  liberté  et  les  droits  des  peuples  avec  son  enthousiasme  (1) 
et  son  éloquence  ordinaires.  L’Impératrice  en  paroissoit 
enchantée;  mais  elle  n’étoit  pas  plus  disposée  à en  pro- 
fiter . 

« Monsieur  Diderot,  disoit-elle,  a cent  ans  à bien  des 
égards,  mais  à d’autres  il  n’en  a que  dix.  » 

Parlant  de  l’enthousiasme  qu’apportait  Diderot  dans  le 
développement  de  ses  idées,  l’auteur  a cru  devoir  corser 
son  texte  d’une  note,  et  il  enregistre  de  façon  charmante 
jusqu’à  quel  point  le  feu  de  sa  pensée  entraînait  le  philo- 
sophe, en  lui  faisant  oublier  les  égards  dus  à la  souve- 
raine : 

« (l)  L’Impératrice  le  faisoit  asseoir  près  d’elle.  Dans  ces 
moments  d’enthousiasme,  Diderot  lui  frappait  quelquefois 
le  genou  avec  le  dessus  de  la  main  ; elle  ne  parut  jamais  de 
(sic)  s’en  offenser  » ( Vie  de  Catherine  II,  Impératrice  de 
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Mais  si  Houdon,  par  sa  présence  en  Saxe,  justifie 
d’un  travail  d’après  nature,  en  exécutant  les  bustes 
des  Princes  de  Saxe,  par  contre,  aucun  document 
ne  peut  établir  qu’il  se  rendit  en  Russie  pour  faire  le 
buste  de  la  grande  souveraine;  il  dut,  très  proba- 
blement, avoir  alors  rècours  aux  documents  qui  lui 
furent  fournis,  soit  par  dessins,  peintures,  minia- 
tures, gravures  ou  médailles,  mais  il  est  certain, 
que  Houdon  avec  des  documents  assez  précis,  mal- 
gré l’absence  du  modèle  vivant,  devait  pourtant 
créer  une  œuvre  encore  digne  d’être  remarquée,  et 
qui  n’évoque  en  rien  la  façon  pittoresque  avec  la- 
quelle Catherine  II  contait  à son  correspondant  artis- 
tique habituel,  Grimm,  dans  une  lettre  datée  du  17 
novembre  1777,  la  manière  désinvolte,  dont  certains 
artistes  italiens  en  usaient  pour  reproduire  ses  traits: 

«...  Savez-vous  que  je  suis  très  fière,  depuis  que 
« M.Schouvalof,  revenu  des  pays  étrangers,  m’a  dit 
« que  les  artistes  d’Italie,  n’étaient  point  du  tout  em- 

Russie.  Sans  nom  d’auteur.  Paris  Buisson,  1797,  t.  II,  p.  95). 

Certes  Diderot,  qui  par  ses  écrits  a souvent  montré  la 
grande  estime  qu’il  avait  pour  le  talent  de  Houdon,  et  l’ami- 
tié qu’il  lui  avait  consacrée,  dut  mettre  à profit  la  bien- 
veillance dont  la  Tsarine  l’honorait  pour  essayer  d’attirer 
des  travaux  importants  au  jeune  et  déjà  célèbre  artiste 
(note  de  l’auteur). 

(II)  Dans  le  catalogue  analytique  réservé  aux  bus  tes  (IIe  par- 
tie de  l’ouvrage),  on  trouvera  les  détails  concernant  ce 
portrait  de  la  Grande  Catherine  par  Houdon,  et  l’on  verra 
que  Diderot  fut  étranger  à sa  commande  ; d’ailleurs  son 
voyage  en  Russie  eut  lieu  l’année  qui  suivit  l’exécution  de 
ce  marbre  de  l’Impératrice,  et  ce  fut  à propos  d’autres 
œuvres  que  Diderot,  concurremment  avec  Grimm,  put  par 
la  suite  servir  utilement  notre  sculpteur,  en  lui  attirant  les 
faveurs  de  la  grande  souveraine  (note  de  l’auteur). 
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« barrasses  de  faire  mon  profil,  qu’ils  prenaient  tout 
« bonnement  buste,  médaillon,  médaille  d’Alexan- 
« dre,  et  qu’ils  en  faisaient  des  choses  quimeressem- 
« blaient  tout  comme  d’autres.  Il  y a un  camée  fait 
<c  comme  cela,  que  tous  les  amateurs  de  ma  physio- 
<(  nomie  veulent  copier  comme  très  ressemblant. 
« Cette  aventure  a fait  que  je  me  suis  carrée  (i).  » 

Ce  buste  de  la  Grande  Catherine  est  actuellement 
à Saint-Pétersbourg  ; dans  cette  même  ville  se  trou- 
vent encore  deux  monuments  dus  au  talent  de  Hou- 
don  ; ce  sont  deux  importants  tombeaux,  qui  lui 
furent  commandés  par  les  Galitzin,  et  dont  les 
modèles  en  plâtre  furent  exposés,  aussi,  au  Salon  de 
1773,  pendant  que  l’artiste  veillait  à leur  exécution 
définitive  dans  son  atelier,  comme  l’indique  le  cata- 
logue, en  fin  de  description  des  dits  monuments.  „ 

Par  M.  Houdon  agréé  ( année  1 y y3). 

229.  — « Un  monument  érigé  en  l’honneur  de 
« M.  le  Prince  Michel  Michailowicht  Galitzin,  un 
« génie  militaire  appuyé  sur  une  urne  cinéraire 
« éteint  un  flambeau,  à ses  pieds  est  un  trophée  du 
« casque,  de  l’épée  et  du  bouclier  de  ce  prince  ; des 
« palmes,  des  lauriers  et  différentes  couronnes  dési- 
« gnent  les  genres  de  victoires  qu’il  a remportées. 
« Cette  figure  de  grandeur  naturelle  est  appuyée  sur 
« un  fond  formant  pyramide,  qui  doit  être  accômpa- 

1.  Passage  déjà  cité  dans  mon  étude  « Un  lévrier,  terre 
cuite  originale  de  J. -A.  Houdon.  » Paris,  Ducroq,  p.  14. 
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« gné  de  deux  cyprès.  Ce  morceau,  dont  la  pyramide 
« de  io  pieds  de  haut  sur  4 de  large,  s’exécute  en 
« marbre  au  Roule  dans  les  ateliers  de  la  Ville. 

23o.  — « Autre  monument  à l’honneur  du  Prince 
« Alexis  de  Netriceuriseh  Galitzin.  La  Justice  est 
« appuyée  sur  une  table  destinée  à recevoir  Pins- 
« cription,  sur  le  socle  qui  porte  cette  figure  est 
« une  urneœinéraire,  groupée  avec  une  branche  de 
« cyprès  ; au-dessous  sont  deux  faisceaux  qui  dési- 
« gnent  la  qualité  de  sénateur  dont  ce  prince  était 
« revêtu. 

« Ce  morceau  de  même  grandeur  que  le  précédent 
« s’exécute  dans  le  même  atelier.  » 

Sauf  une  têh3  de  vieillard  inscrite  sous  le  n°  236 
Une  tête  de  vieillard  aveugle  représentant  Béli- 
saire [et  que  Houdon  offrait  par  la  suite  à l’Acadé- 
mie de  Toulouse,  pour  son  admission  en  çette 
assemblée  distinguée,  ce  qui  lui  permettait,  en  1786, 
de  rédiger  son  envoi  au  Salon,  sous  cette  rubrique  : 
« Par  M.  Houdon  de  l’Académie  de  Toulouse.  Aca- 
démicien (année  i^85)  »],il  est  intéressant  de  remar- 
quer que  toutes  les  œuvres  exposées  par  l’artiste  à 
cette  exhibition  de  Vannée  1778,  étaient,  on  le  voit, 
destinées  à l’Etranger,  et  montrent  que  sa  réputation 
y était  déjà  solidement  établie. 

Je  crois  que  pour  pouvoir  suivre  utilement  notre 
sculpteur,  à travers  sa  carrière  si  féconde  en  pro- 
ductions, le  meilleur  système  est  de  passer  en  une 
revue  rapide,  tous  les  Salons  où  il  exposa  ; nous 
arrêtant  de  préférence,  aux  œuvres,  qui,  par  bon- 
heur, se  trouvent  hautement  documentées  par  des 
textes,  des  lettres  autographes,  etc.,  qui  en  assurent 
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les  origines,  ou  leur  destination  et  font  même  con- 
naître certaines  particularités  curieuses  en  tant  que 
durée  de  travail,  de  reproductions,  ou  bien  encore 
en  tant  que  prix  perçus  par  l’artiste,  chose  non  dé- 
pourvue d’intérêt  à l’heure  actuelle,  où  les  oeuvres 
de  Houdon,  de  plus  en  plus  prisées,  arrivent  à une 
telle  faveur,  que  les  ventes  de  ses  bustes  atteignent 
le  plus  souvent  des  prix  presque  exorbitants.  En  le 
suivant  à travers  ses  Salons,’ c’est-à-dire  en  des 
étapes  s’étageant  de  deux  en  deux  ans,  nous  pour- 
rons noter,  au  fur  et  à mesure  qu^iis  se  présente- 
ront, les  événements  saillants  de  sa  vie  intime,  bien 
que,  dans  cette  existence  vouée  entièrement  au  tra- 
vail, les  jours  se  succédèrent  calmes  et  sans  heurts, 
sans  laisser  de  prise  aux  passions  violentes,  sans 
amener,  comme  dans  tant  d’autres  vies  d’artistes, 
aucune  perturbation,  aucune  surprise.  La  parfaite 
probité  de  sa  nature,  la  parfaite  et  constante  har- 
monie de  son  caractère  le  laissèrent  toujours  tout 
entier  livré  à son  art,  qui  dans  sa  sincérité  inalté- 
rable reflète  sans  interruptions  les  qualités  de  droi- 
ture de  son  cœur  et  de  son  esprit. 

Année  1775. — J’ai  déjà  dit  un  mot  de  son  Salon 
de  13/75,  à propos  de  la  commande  du  mausolée  à 
ériger  en  mémoire  de  Louise-Dorothée  de  Saxe 
Meiningen,  duchesse  de  Saxe-Gotha  (n°  259  du  cata- 
logue) ; en  dehors  de  ce  monument,  l’artiste  y expo- 
sait sept  bustes,  tant  en  plâtre  qu’en  marbre,  avec 
une  mention  pour  chacun  d’eux,  plus  une  série  de 
têtes  et  portraits  en  marbre  sans  définitions  spécia- 
les et  catalogués  sous  un  même  numéro  : le  261  de 
la  notice.  Cette  vague  définition,  qui  ne  nous  fixe 
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même  pas  sur  le  nombre  des  oeuvres  laisse  toute- 
fois supposer  qu’elles  durent  occuper  l’artiste  une 
partie  de  l’année  1774  et  ^es  premiers  mois  de  celle 
du  Salon.  Je  crois  que  l’on  peut  donc,  sans  crainte 
d’erreur,  signaler  comme  ayant  pu  figurer  dans  cette 
exhibition  une  tête  en  marbre,  traitée  dans  le  goût 
antique.  Ce  buste  de  jeune  femme,  signé  et  daté  de 
1774»  a exposé  à Berlin  en  1910  (Exposition 
d’art  français  du  dix-huitième  siècle).  Vu  l’intérêt  que 
cette  oeuvre  présente  dans  la  carrière  de  Houdon, 
en  nous  le  montrant  encore  imbu  des  principes  aca- 
démiques puisés  dans  l’étude  des  antiques,  pendant 
son  séjour  à Rome,  séjour,  à cette  date  de  1774» 
encore  récent  pour  l’artiste,  j’en  donne  (à  la  IIIe 
partie  dans  les  pages  réservées  aux  bustes  d’incon- 
nus) un  examen  analytique  détaillé  qui  montre  un 
Houdon  assez  différent  de  celui  que  l’on  est  habitué 
à admirer.  Une  tête  de  Méduse  imitée  de  l’antique 
sans  désignation  de  matière  et  une  tête  de  femme 
en  plâtre  bronzé  se  plaçaient  chacune  sous  un 
numéro  particulier.  Enfin  sdus  le  nù  2Ô2  se  trouvait 
indiquée  une  statue,  modèle  en  plâtre  qui  devait 
être  exécutée  en  marbre  et  intitulée  Femme  sortant 
du  bain. 

Un  fait  intéressant  à signaler  est  l’importance  que 
donnait  déjà  à l’artiste,  exposant  pour  la  troisième 
fois,  la  qualité  de  certains  des  modèles  ayant  posé 
devant  lui.  C’étaient:  le  marquis  de  Miromesnil, 
garde  des  sceaux  ;Angot,  contrôleur  général  ; le  che- 
valier Gluck,  ce  musicien  génial,  dont  les  théories 
ultra-modernistes  pour  l’époque  avaient  bouleversé 
les  vieux  principes  de  l’entendement  de  l’art  musical 
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en  France  (i),  et  enfin  dans  ce  clan  des  illustrations 
voisinant  avec  le  portrait  du  grand  compositeur, 
celui  de  sa  célèbre  interprète  Sophie  Arnould,  dans 
son  rôle  à grand  succès,  cT Iphigénie  en  Aulide. 

i.  Gluck  se  montra,  en  effet,  novateur  absolu  dans  l’art 
musical  en  France;  dotant  l’Opéra  de  sa  portée  véritable, 
il  lui  donna  pour  point  de  départ  primordial  le  sujet,  tiré 
d’une  action  hautement  dramatique  et  se  prêtant  de  ce  fait, 
tout  naturellement,  au  développement  lyrique,  mis  en  jeu, 
par  un  mode  nouveau,  dont  il  a laissé  lui-même  le  prin- 
cipe intrinsèque,  en  écrivant  : « J’ai  voulu  réduire  la  musi- 
« que  à sa  véritable  fonction,  celle  de  seconder  la  poésie 
« pour  fortifier  l’expression  des  sentiments  et  l’intérêt  des 
« situations,  sans  interrompre  l’action  et  la  refroidir  par 
« des  ornements  superflus.  Je  pense  qu’elle  doit  ajouter  à 
« l’action,  ce  qu’ajoutent  à un  dessin  correct  et  bien  com- 
« posé  la  vivacité  des  couleurs  et  l’accord  de  la  lumière  et 
« dès  ombres,  qui  animent  les  figures  sans  en  altérer  les 
« contours.  » Pour  lui  donc,  il  entend  bannir  de  l’Opéra, 
l’insignifiante  banalité,  jnsqu’alors  en  honneur  dans  le 
scénario  des  maîtres  italiens,  et  tout  le  concours  de  fiori- 
tures, formant  d’inutiles  accessoires  au  développement 
musical  illustrant  l’action  ; en  agissant  ainsi  Gluck  rencon- 
tra un  légitime  succès  auprès  d’un  très  grand  nombre  d’a- 
mateurs tranchant  de  haute  érudition,  mais  la  masse  cou- 
rante des  dilettanti  resta  sincèrement  attachée  à l’école 
italienne,  dont  Piccini  semblait  avoir  définitivement 
incarné  les  théories  les  plus  pures  ; de  là  une  lutte  ardente 
entre  les  deux  camps,  et  la  guerre  entre  gluckistes  et  pic- 
cinistes  a laissé,  on  le  sait,  des  traces  très  vivaces  dans  la 
chronique  du  temps. 

Cependant,  de  hautes  valeurs  de  l’art  reconnaissaient  le 
haut  mérite  de  Gluck  et  c’est  ainsi  qu’un  grand  composi- 
teur, Grétry  — dontHoudon,  semble  avoir  aussi  fait  le  buste 
— pouvait  écrire  :«  Ma  musique,  n’est  pas  aussi  énergique  que 
« celle  de  Gluck;  mais  je  la  crois  la  plus  vraie  de  toutes  les 
«compositions  dramatiques;  elle  dit  juste  les  paroles  suivant 
« leur  déclamation  locale.  Je  n’ai  pas  exalté  les  têtes  par  un 
« superlatif  tragique,  mais  j’ai  révélé  l’accent  de  la  vérité 
« que  j’ai  enfoncé  plus  avant  dans  le  cœur  des  hommes.  » 

Donc,  il  est  bon  de  reconnaître  que,  si  Gluck  sacrifiait 
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Comme  on  le  voit,  l’artiste  avait  déjà  une  clientèle 
brillante,  qui  d’année  en  a^née  devait  aller  augmen- 
tant en  nombre  et  en  importance. 

Cette  appréciation,  reçoit  d’ailleurs  sa  véritable 
sanction  avec  le  Salon  suivant  de  l’année  1777. 

tout  à l’expression,  et  acquit  ainsi  une  réputation  de  nova- 
teur, Grétry,  malgré  une  formule  plus  adoucie,  eut  aussi  le 
même  et  constant  souci  de  faire  concorder  les  accents  de  la 
musique  avec  la  juste  valeur  de  l’action,  peinte  par  le  ver, 
bien  qu’il  ait  pu  se  montrer  assez  désorienté  par  le  mode 
nouveau  adopté  par  l’école  allemande,  alors  naissante,  au 
point  de  dire  de  Mozart:  «Il  met  la  statqe  dans  l’orchestre 
et  le  piédestal  sur  le  théâtre»  (Note  de  l’auteur).  (Voir 
Biographie  Universelle,  les  articles:  Gluck:  Grétry). 
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HOUDON  ACADÉMICIEN 
(1776-1791) 

Nouveaux  travaux  pour  l'Etranger.  — Œuvres,  pour  l’aris- 
tocratie, pour  la  Cour.  — Portraits  de  princes,  de  grands 
seigneurs  et  de  célébrités  des  arts,  des  lettres  et  des  scien- 
ces. — Ses  plus  fameuses  statues.  — Voyage  aux  Etats- 
Unis.  — Son  mariage.  — Houdon  portraitiste  du  roi 
Louis  XVI.  — 11  s’adonne  au  travail  du  bronze.  — L’art 
pendant  les  premiers  temps  de  la  Révolution. 

i 

Salon  de  l'année  1777.  — Là,  l’artiste  apportait 
son  travail  de  deux  années,  et,  si  l’on  compare  le 
temps  assez  restreint  s’espaçant  d’un  Salon  à l’autre, 
et  la  dose  de  travail  fournie, /"l’on  se  fera  une  juste 
idée  de  cette  facilité  surprenante,  inouïe,  pourrait- 
on  dire,  que  Houdon  avait  reçue  en  partage  de  la 
nature  et  à laquelle  j’ai  déjà  eu  occasion  de  faire 
allusion. 

Onze  bustes  en  marbre,  pour  la  plupart  portraits 
de  personnages  notoires,  plus  un  douzième  égale- 
ment en  marbre,  personnifiant  une  Diane,  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler  longuement  par  la  suite. 
Deux  portraits  (bustes  en  terre-cuite),  des  jeunes 
enfants  de  Brongniart.  Autre  buste  (terre-cuite)  de 
Mlle  Bocquet.  En  plâtre,  le  buste  du  baron  de  Vie- 
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tingkoff,  et  un  buste  de  Charles  IX,  dont  le  marbre 
devait  être  exécuté  pour  le  Collège  Royal.  Deux 
portraits,  de  grandeur  naturelle,  traités  en  médail- 
lons figurant  sous  un  même  numéro,  et  groupés  en 
texte  du  catalogue;  un  médaillon  de  Minerve  en 
marbre,  et  une  Nayade , modèle  en  plâtre,  de  gran- 
deur naturelle,  d’une  figure  qui  devait  être  exécutée 
en  marbre  et  était  exposée  momentanément  sur  le 
palier  du  grand  escalier,  à la  Bibliothèque  du  Roi. 
Plusieurs  portraits  en  cire,  sous  un  unique  numéro. 
Plusieurs  animaux  en  marbre,  groupés  aussi  en  un 
seul  numéro.  Deux  esquisses  de  tombeaux  pour 
deux  princes  Galitzin.  Une  Vestale  en  bronze  (sta- 
tuette inspirée  du  marbre  antique  de  Rome,  connue 
sous  le  vocable  courant  de  Pandore).  Enfin  sa  statue 
de  M orphée  dont  le  modèle  de  grandeur  naturelle 
avait  figuré  au  Salon  de  1771,  et  qui  cette  fois,  selon 
l’usage,  réduite  de  proportions  et  exécutée  en  mar- 
bre, devenait  son  morceau  de  réception  à l’Aca- 
démie Royale  et  lui  permettait  dès  cette  année,  en 
tête  de  la  liste  des  œuvres  qu’il  exposait,  de  faire 
suivre  son  nom  du  titre  d’ Académicien . « Par 
M.  Houdon:  Académicien  (année  1777).  » 

Les  envois  de  l’artiste  représentaient  donc  vingt- 
cinq  œuvres,  ayant  chacune  une  mention  spéciale  ; 
pour  d’autres  elles  se  trouvaient  groupées,  sans  qu’on 
en  sache  bien  exactement  le  nombre,  sous  un  même 
numéro  — N°  s5o,  Plusieurs  portraits  en  médaillon 
de  grandeur  naturelle  — N°  252,  Plusieurs  animaux 
en  marbre  — N°  253,  Plusieurs  portraits  en  cire. 

Si  l’on  songe  à l’importance  de  certains  de  ces  tra- 
vaux, et,  pour  n’en  nommer  qu’un,  son  Morphée, 
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qui,  morceau  de  réception  àl’ Académie, avait  naturel- 
lement exigé  les  soins  les  plus  méticuleux  de  la  part 
de  l’artiste,  l’on  pourrait  presque  dire,  qu’en  deux 
années,  notre  sculpteur  donnait  l’équivalent  du  tra- 
vail de  la  vie  entière  d’un  autre  artiste  ; et  il  n’est 
pas  inutile  de  noter,  sans  vouloir  nous  étendre  ici 
à son  sujet,  qu’outre  ce  très  grand  nombre  d’œuvres 
exposées  au  Salon,  l’artiste,  à cette  époque  même  de 
sa  carrière,  venait  d’achever  le  modèle  d’un  de  ses 
plus  réputés  chefs-d’œuvre,  la  statue  de  sa  Diane , 
que  les  amateurs  pouvaient  voir  en  son  atelier. 

Cette  année  1777  doit  d’ailleurs  compter  dans  les 
plus  importantes,  si  non  comme  la  plus  importante 
dans  la  carrière  de  Houdon.  De  ce  jour, il  prenait  défi- 
nitivement le  titre  d’académicien  et  il  montrait  dans 
cette  exposition  une  variété  de  talents  extraordi- 
naire, en  abordant  avec  un  égal  succès  tous  les  gen- 
res : bustes,  médaillons,  figures  et  même  se  révélant 
animalier  et  animalier  de  grande  valeur. 

Des  œuvres  exposées,  plusieurs  nous  sont  connues, 
et  il  nous  est  loisible  d’en  admirer  les  rares  mérites. 
C’étaient  d’abord  quatre  bustes,  en  marbre,  des 
membres  de  la  famille  royale  ; Monsieur;  Madame  ; 
Madame  Adélaïde  : Madame  Victoire  : de  Turgot 
ancien  Contrôleur  Général  honoraire,  associé  de 
l’Académie  (marbre)  ; du  chevalier  Gluck  (marbre), 
dont  le  plâtre  avait  été  exposé  en  1^5.  Le  buste  en 
marbre  d’une  Diane.  La  fameuse  statue  du Morphée, 
actuellement  au  Louvre.  Les  charmants  bustes,  en 
terre  cuite,  des  enfants  de  Brongniart,  tous  deux 
également  au  Louvre.  Puis  d’autres,  encore,  dont  je 
donnerai  le  détail,  quand  nous  analyserons,  une  par 
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une,  les  œuvres  du  maître,  en  suivant  pas  à pas  les 
catalogues  officiels  et  en  donnant,  autant  que  faire 
se  pourra,  pour  chacune, ladescription, et  les  circons- 
tances précises  concernant  leur  origine,  et  leur  desti- 
nation primitive,  ainsi  que  les  musées  où  les  collec- 
tions privées  qui  ont  actuellement  le  rare  bonheur 
et  le  grand  honneur,  j’ose  le  dire,  de  les  abriter. 

* 

* 4 

Années  1778-1779.  — Par  les  écrits  critiques 
du  temps,  l’on  sait  l’immense  portée  qu’avait  eue 
sur  le  public  amateur  l’ensemble  des  envois  de  Hou- 
don  au  Salon  de  1777.  Deux  ans  après,  l’artiste  se 
montrait  plus  réservé  dans  l’ exhibition  de  ses  œu- 
vres, c’est  ainsi  que  si  au  Salon,  où  il  prenait  pour 
la  première  fois  le  titre  d’académicien,  il  avait 
envoyé  plus  de  trente  productions,  au  suivant  il  en 
exposait  seulement  huit.  Mais  il  est  juste  de  remar- 
quer que,  s’il  semblerait  avoir  négligé  ce  Salon  par 
un  envoi  restreint  de  ses  œuvres,  il  ne  chômait  pour- 
tant pas  pendant  ces  deux  années.  Nous  avons  vu, 
qu’en  1777,  il  avait  exposé,  sous  le  N°  248,  un  buste 
d’une  Diane,  et  la  notice  indiquait  que  ce  buste 
était  celui  d’une  figure  d’une  Diane  dont  le  modèle 
de  grandeur  naturelle  a été  fait  à la  Bibliothèque 
du  Roy  ( cette  Diane  doit  être  exécutée  en  marbre  et 
placée  dans  les  jardins  de  N.  A.  le  duc  de  Saxe- 
Gotha).  C’est  donc  au  travail  de  cette  figure  que  se 
livrait  l’artiste  au  cours  des  deux  ans  séparant  un 
Salon  de  l’autre,  travail  préparatoire  de  l’exécution 
du  marbre  de  cette  Diane. 
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L’on  sait  que  Houdon  ne  laissa,  que  fort  rarement, 
sortir  de  ses  ateliers  des  œuvres  en  marbre,  sans  y 
avoir  apporté  lui-même  le  concours  habile  de  l’outil, 
et  y laisser  l’empreinte  de  sa  facture  personnelle, 
par  des  retouches  savantes  et  de  brillantes  accen- 
tuations. Lorsque  nous  parlerons  en  détail  de  la 
Diane,  nous  verrons  quel  retentissement  obtint  l’ex- 
position de  la  fameuse  figure,  dans  l’atelier  de  l’ar- 
tiste . 

Année  1778.  — Cette  année  est  marquée  dans 
l’œuvre  du  maître  par  un  buste  signé  et  daté,  celui 
de  Voltaire,  que  l’on  voit  au  Musée  de  la  Ville  (ou 
Saint- Jean)  à Angers,  et  qui  porte  au  dos  la  mention  : 
Le  premier  fait  par  Houdon . Ce  serait,  en  effet, 
celui  qui  servit  à l’artiste,  en  qualité  de  modèle- 
type  pour  les  autres  images  qu’il  donna  du  grand 
philosoj)he  et  dès  cette  même  année,  il  sculptait  deux 
exemplaires  du  Voltaire  à perruque , ces  deux 
marbres,  l’un  à l’Académie  des  sciences  à Berlin, 
l’autre  au  Musée  du  Louvre  portent,  en  effet,  outre 
la  signature  de  l’artiste,  la  date  de  1778. 

Salon  de  l’année  1779.  — Mais,  pour  peu  nom- 
breuses que  fussent  les  sculptures  du  maître  au 
Salon  de  1779,  quelques-unes  sont  restées  plus  que 
célèbres  et  deux  entre  autres,  qui  sont  universelle- 
ment connues  de  nos  jours  par  leur  exhibition  cons- 
tante aux  regards  du  public,  qui  sait  bien  en  appré- 
cier le  haut  mérite.  C’étaient  deu^:  bustes,  exposés 
sous  les  numéros  218  et  219,  représentant  Molière  et 
Voltaire  et  décrits  comme  suit  au  catalogue  : 218 , 
Molière , il  est  tiré  du  cabinet  de  M.  de  Miromesnil , 
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Garde  des  Sceaux  ; 21g , Voltaire  (1),  ces  deux 
\ bustes  sont  exécutés  en  marbre  et  placés  dans  le 
foyer  de  la  Comédie-Française . Dans  ce  même 
: Salon  figuraient  encore  les  portraits  d’hommes  en 
I haute  place  : M.  de  Nicolaï,  premier  président  de  la 
Chambre  des  Comptes  (buste  marbre)  et  celui  de 
M.  de  Caumartin,  prévôt  des  marchands  (buste  en 
terre  cuite). 

Enfin  dans  le  domaine  du  monde  de  la  pensée, 
deux  célébrités  avaient  encore  servi  de  modèles  à 
l’artiste  : J. -J.  Rousseau,  d’après  lequel  Houdon 
redonnera  parla  suite  de  nombreuses  reproductions  ; 
et  Franklin, dont  la  venue  en  France  avait  été  saluée 
on  sait  avec  quel  enthousiasme  par  le  monde  intel- 
lectuel (2)  et  qui,  comme  le  dit  Henri  Martin,  fut  au 

I 

1.  Ce  buste  diffère  beaucoup  de  celui  que  je  viens  de  men- 
tionner au  musée  de  Saint- Jean  d’Angers,  représentant  Vol- 
taire, sans  aucune  draperie,  la  tête  nue  de  même  que  le 
cou,  et  les  épaules  à peine  développées. 

2.  Le  voyage  de  Franklin  en  France  fut  motivé  par  les 
événements  politiques  du  Nouveau  Monde.  Les  Anglais 
exerçaient  une  domination  tyrannique  sur  leur  grande  colo- 
nie, et  des  causes  assez  futiles  amenèrent  d’abord  le  soulè- 
vement, ensuite  la  guerre,  et  enfin  l'Indépendance  des  Etats- 
Unis  qui  s’en  suivit.  Dès  1764  l’Angleterre  établissait  un 
impôt  sur  le  timbre,  qui  de  suite  impopulaire,  motivait  la 
réunion,  dès  l’année  suivante,  d’un  congrès  de  protestation 
à New-York  et  le  refus  fermement  signifié  d’acquiescer  à 
l’imposition  jugée  arbitraire;  l’Angleterre  retira  la  taxe, 
mais  la  remplaça,  peu  après,  par  une  autre  portant  sur  le 
thé,  qui  rencontra  immédiatement  la  même  désapproba- 
tion. 

Plusieurs  navires  anglais  chargés  de  thé  étant  entrés  dans 
le  port  de  Boston,  une  trentaine  de  citoyens  de  la  ville 
déguisés  en  sauvages  pénétrèrent  par  ruse  à bord  des  vais- 
seaux et  lancèrent  à la  mer  trois  cents  balles  de  thé. 

Tel  fut  le  point  de  départ  de  la  guerre,  à la  suite  de  cette 
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bout  de  quelques  jours  aussi  populaire  à Paris  qu'à 
Boston  ou  Philadelphie. 

Pour  terminer  : deux  portraits  de  Voltaire,  outre 
celui  dont  nous  ayons  parlé  plus  haut,  augmentaient 

démonstration  la  ville  entière  de  Boston  se  souleva;  l’An- 
gleterre s’apprêta  à une  répression  énergique  de  la  muti-  ' 
nerie,  piais  l’action  répressive  des  Anglais  débuta  par  de 
légers  échecs  et  leurs  troupes  furent  repoussées  à Boston  ■? 
même,  en  1775.  Les  Américains  enthousiasmés,  par  quelques  1 
autres  succès  partiels,  mirent  à leur  tête  Washington,  qui  ; 
allait  s’illustrer  Rapidement.  Le  4 juillet  1776,  rompant  défi-  \ 
nitivement  avec  la  Métropole,  le  Congrès  proclamait  l’Indé-  | 
pendance  des  Etats-Unis. 

La  nouvelle  des  graves  événements  qui  agitaient  l’Amé-  | 
rique  eut  une  profonde  répercussion  en  France.  Tous  témoi-  j 
gnaient  d’un  fervent  enthousiasme  pôur  les  Insurgens,  et,  j 
tout  aussi  bien  que  le  peuple,  lajnoblesse  elle-même  formait  j 
des  vœux  pour  la  colonie  en  révolte,  somme  toute,  contre  l 
son  roiy;  les  jeunes  gens  de  l’aristocratie  en  foule  souhai- 
taient d’aller  combattre  pour  les  révoltés. 

L’Amérique  s’était  vite  rendu  compte  de  la  difficulté  qu’il 
y aurait  pour  elle  à lutter  seule  contre  la  puissance  an- 
glaise, aussi  envoya-t-elle  en  France  le  Dr  Franklin,  pour 
intéresser  à son  sort  le  souverain  français  et  en  tirer  aide  ‘J 
autant  que  possible.  M„  Maugras  nous  a doqné  cette  vivante  I 
description  du  séjour  de  Franklin  dans  notre  paysi  et  du  1 
succès  qu’il  y rencontra  : « ...  Il  y arriva  en  décembre  1776,  j 
« accompagné  de  quelques  amis.  C’était  un  beau  vieillard 
« dont  la  physionomie  avait  de  la  jeunesse;  il  portait  un 
« bonnet  de  fourrure  de  martre  qu’il  gardait  toujours  sur 
« sa  tête  et  qui  tombait  presque  sur  ses  lunettes.  Son  cos-  j 
« tume  était  rustique  : c’était  celui  d’un  cultivateur  amé-  J 
« ricain. 

« Sa  vue  qui,  en  d’autres  temps  eut  excité  la  curiosité  et 
« peut-être  le  rire,  produit  un  enthousiasme  sans  pareil.  On 
« ne  parle  que  de  lui  dqns  les  salons  ; on  fait  des  robes,  des  <j 
« bonnets,  des  étoffes  à la  Franklin  ; les  plus  jolies  femmes 
« de  la  cour  et  de  la  ville  vont  solliciter  la  faveur  de  rem- 
et brasser,  et  il  se  prête  fort  galamment  à Içur  désir. 

« Ses  compagnons  ne  sont  pas  moins  bien  accueillis.  Tout 
« le  monde  est  fanatique  des’  Insurgens,  les  femmes  sur- 
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encore  à ce  Salon  l’envoi  du  sculpteur,  l’un  sous 
I forme  de  buste  drapé  à l’antique,  l’autre  sous  Fas- 
| pect  d’une  statue  assise,  exécutée  en  bronze  doré  : 

« tout  ; il  sufïit  d’avoir  un  costume  de  quâker  pour  obtenir 
tt  toutes  les  faveurs.  Elles  portent  une  nouvelle  coiffure  aux 
tt  Insurgens,  où  se  trouve  représentée  par  une  ingénieuse 
« allégorie  la  lutte  de  l’Amérique  et  de  l’Angleterre  (i). 

« Le  docteur  qui  habite  à Passy,  a voulu  quoique  protes- 
tt  tant,  rendre  le  pain  bénit;  il  a fait  préparer  treize  brioches, 
<t  nombre  égal  à celui  des  Etats-Unis;  la  première  porte  le 
« nom  de  Liberté  ; elles  ont  un  succès  et  on  se  les  dispute 
« avec  rage.  La  petite  maison  qu’il  occupe  devient  un  but 
« de  pèlerinage;  elle  est  envahie  du  matin  au  soir  par  les 
« visiteurs;  la  route  est  encombrée  de  carrosses,  tout  Paris 
« veut  rendre  hommage  à l’illustre  étranger. 

« Le  séjour  de  Franklin  transportait  de  joie  les  classes 
« aristocratiques,  et  sans  se  douter  qu’elles  sapaient  de 
« leurs  propres  mains  les  bases  de  la  vieille  monarchie, 
« elles  donnaient  elles-mêmes  le  signal  des  applaudisse- 
tt  ments  qui  accueillaient  le  docteur  et  ses  compagnons. 

« Toute  la  jeunesse  demandait  à voler  au  secours  des  Amé- 
t<  ricains;  les  représentants  des  plus  vieilles  familles  voû- 
te laient  soutenir  de  leur  sang  la  cause  des  Insurgens, 
tt  Franklin  était  accablé  de  demandes  pour  servir  dans 
« l’armée  américaine.  Joseph  II  était1  plus  clairvoyant  que 
« la  noblesse  française.  Pendant  son  voyage  en  France,  il 
tt  répondait  sèchement  à une  dame  qui  lui  vantait  les  Amé- 
« ricains  ; « Mon  métier  à moi,  Madame,  c’est  d’être  roya- 
« liste  ». 

tt  Sous  son  apparente  bonhomie,  Franklin  cachait  une 
« grande  finesse.  Arrive  à Paris  presque;  incognito , il  ma- 
te nœuvra  $i  bien  qu’au  bout  de  peu  de  temps,  et  malgré  les 
tt  plaintes  de  l’ambassadeur  d’Angleterre,  il  était  reçu  chez 
tt  tous  les  ministres  et  qu’il  négociait  avec  eux.  Il  sut  mer- 
« veilleusement  exploiter  en  faveur  de  ses  compatriotes  le 
tt  courant  d’idées  qui  régnait  en  France  » [Le  duc  de  Lau- 
zun  et  la  cour  de  Marie- Antoinette , par  Gaston  Maugras  : 
ouvrage  couronné  par  l’Académie  Française,  prix  Guizot. 
Paris,  Plon-Nourrit  (p.  i5i  et  seq). 

(i)  S’il  faut  en  croire  les  Mémoires  de  la  République  des 
lettres  (vol.  X)  qui  nous  ont  laissé  le  nom  des  coiffures  de 
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ces  deux  œuvres  destinées  au  Cabinet  de  l’Impéra- 
trice de  Russie.  Quant  à cette  statue  de  Voltaire, 
c’était  évidemment  une  statuette  de  proportions  foyt 
réduites;  en  nous  occupant  des  portraits  de  Voltaire 
par  Houdon,  nous  rencontrerons  en  temps  voulu 
une  lettre,  faisant  partie  de  la  correspondance  échan- 
gée entre  la  souveraine  et  Grimm,  qui  ne  nous  lais- 
sera aucun  doute  à ce  sujet.  Cette  statuette  était, 
on  n’en  saurait  douter,  le  modèle  original  d’un  Vol- 
taire assis,  dont  l’artiste  fit  par  la  suite  d’assez 
nombreuses  reproductions,  mais  généralement  en 
bronze  à patine  ordinaire  et  dont  on  peut  arriver  à 
rencontrer  des  exemplaires  dans  quelques  collec- 
tions particulières.  Si  le  Salon  de  1777  a une  impor- 
tance énorme  par  la  qualité  des  modèles  ayant  posé 
devant  le  sculpteur,  et  faisant  partie  des  sphères  les 
plus  hautes  de  la  société,  celui  de  ï779ne  le  cède  en 
rien  au  précédent,  en  se  plaçant  au  point  de  vue 
intellectuel,  car  l’aristocratie  de  la  pensée  y était 
représentée  par  ce  quelle  peut  compter  de  plus  noble 
et  de  plus  élevé  : Molière,  Voltaire,  Rousseau, 
Franklin. 

l’époque  et  partiellement  leur  description,  la  coiffure  aux 
Insur  gens  ne  serait  pas  tout  à fait  semblable  à ce  que  dit  ^ 
M,  Maugras.  En  effet,  après  avoir  nommé  les  coiffures 
célèbres  à l’époque  ï le  chapeau  tigré , la  Gabrielle  de  Vargy , 
la  Candeur , la  Crête  de  coq,  la  Frivolité , le  Chien  couchant , 
la  Baigneuse,  la  Corne  d'abondance,  le  chapeau  à la  Corse,  h 
la  Caravane,  le  Pouf  à l'Asiatique  et  à la  puce  ; arrivé  à la 
coiffure  aux  Insur  gens,  l’intéressant  document  note  que  le 
gouvernement  dut  interdire  l’exhibition  de  cette  coiffure, 
tant  le  serpent  supérieurement . imité  qu’elle  offrait,  avait  le 
don  de  jeter  la  perturbation  dans  les  nerfs  des  dames  de  é 
l’époque  (note  de  l’auteur) . 
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Année  1781.  — De  nos  jours,  nos  statuaires  se 
font  surtout  une  carrière  en  renom  par  les  com- 
mandes officielles,  qu’ils  arrivent  à décrocher,  par 
l’obtemption  de.  prix  dans  les  mises  au  concours  de 
monuments  à ériger  à des  illustrations,  dont  la 
gloire  sera  plus  ou  moins  éphémère  suivant  le  juge- 
ment des  générations  ; ou  bien,  plus  simplement, 
encore,  grâce  à des  influences  d’hommes  politiques 
les  poussant  en  avant  et  leur  faisant  attribuer  l’exé- 
| cution  des  statues  à élever  dans  la  métropole,  ou 
dans  les  villes  provinciales,  berceaux  glorieux  des 
héros  à immortaliser.  Am  temps  de  Houdon,  la  com- 
mande officielle  en  ce  genre  était  presqu’inconnue  et 
la  glorification  par  la  statue  était  pour  ainsi  dire 
inusitée.  Les  rares  spécimens,  que  l’on  rencontre 
dans  cet  ordre  d’idée,  sont  le  plus  souvent  dus  à 
l’initiative  intime  des  artistes,  ayant,  d’eux-mêmes, 
dans  leur  admiration  enthousiaste,  tenu  à représen- 
ter leurs  héros  de  prédilection  sous  l’aspect  qui  leur 
était  le  plus  cher.  Aussi,  n’est-il  pas  dénué  d’intérêt 
pour  l’histoire  de  l’art  de  noter  l’œuvre  importante 
que,  sous  le  n°  a5i,  Houdon  exposait  au  Salon  de 
l’année  1381. 

Le  catalogue  officiel  nous  a conservé  en  son  entier 
la  description  de  l’ouvrage  et  l’origine  de  sa  com- 
mande, le  plaçant  dans  le  domaine  officiel,  chose, 
comme  je  viens  de  le  dire,  fort  rare  et  que  nous  ne 
retrouverons  que  difficilement  dans  la  carrière  de 
notre  statuaire.  Je  ne  crois  pas  inutile  de  donner  ici 
même  la  reproduction  entière  de  la  mention  du  cata- 
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logue  et  cela  pour  deux  motifs  puissants  ; primo, 
parce  qu’elle  enregistre  la  commande  du  roi;  secondo, 
parce  quelle  montre  la  conscience  avec  laquelle  l’ar- 
tiste se  traçait  le  plan  de  son  travail,  plan,  qu’une 
fois  arrêté  dans  son  esprit,  il  s’efforçait  de  suivre 
scrupuleusement  ; il  cherchait  alors,  dans  les  res- 
sources de  l’observation,  à obtenir,  par  un  jeu  de 
physionomie  propre  au  sentiment,  [et  rentrant  par 
conséquent  dans  cette  donnée  du  rendu  du  moral, 
auquel  j’ai  déjà  fait  allusion]  l’expression  désirée  et 
impérieusement  exigée  par  les  circonstances  inspi- 
rant le  sujet.  En  agissant  ainsi,  l’artiste  entrait  en 
plein  domaine  de  la  philosophie  de  l’art  ; n’hésitant 
pas  à aborder  la  difficulté  absolue  pour  la  sculpture, 
non  faite  pour  traduire  des  états  d’âme  dus  à des 
circonstances  momentanées,  mais  créée,  bien  au 
contraire,  pour  rendre,  par  la  plastique,  le  corps 
humain  dans  ses  mouvements  purement  matériels, 
et  de  fait  entièrement  détaché  des  combinaisons  de 
la  pensée.  L’artiste  n’hésitait  donc  pas,  dis-je,  à cher- 
cher à débrouiller  de  l’impassibilité  de  la  matière, 
cette  vie  factice,  presque  intangible,  inhérente  à 
l’esprit  et  rentrant  de  ce  fait  dans  l’ordre  intimement 
psychique.  Nous  l’avions  déjà  vu  en  1775,  se  livrer  ! 
à cette  recherche  de  difficulté  à vaincre,  en  exécu- 
tant le  monument  funéraire  de  la  duchesse  Louise- 
Dorothée  de  Saxe-Gotha,  nous  avons  donné  plus 
haut  le  canevas  de  l’œuvre  et  il  est  facile  de  cons-  : 
tater  quel  sentiment,  presque  intraduisible  en  la 
matière,  l’artiste  s’efforçait  de  reproduire,  lorsqu’il 
mentionnait  dans  son  .article  du  catalogue...  La 
duchesse  est  couverte  d'un  linceul , elle  doit  expri- 
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mer  son  attachement  pour  tous  ceux  qui  lui  étaient 
ciliés  et  son  affection  pour  le  peuple „ 

En  1781,  avec  sa  statue  de  Tourville,  l’artiste  se 
lançait  à nouveau  dans  cette  recherche  du  presque 
impossible  en  statuaire  ; aussi,  malgré  l’importance 
de  llœuvre,  grande  une  fois  et  demie  nature,  puisque 
haute  de  six  pieds,  n'y  a-t-il  rien  d’étonnant  à ce 
qu’elle  soit  demeurée  entourée  d’ombre,  au  point  de 
passer  presque  inaperçue  dans  l’œuvre  si  réputé  du 
maître,  n’ajoutant  rien  en  tout  cas  à sa  gloire,  pour 
demeurer  de  nos  jours  presque  complètement  igno- 
rée et  jamais  invoquée  (1).  Contentons-nous  donc, 

1.  Cette  difficulté  de  l’expression  juste  d’un  sentiment,  à 
rendre  par  la  statuaire,  a amené  Emeric  David,  à formuler 
certaines  observations,  qu’il  peut  être  intéressant  d’avoir 
sous  les  yeux  en  analysant  la  tâche  que  Houdon  s’imposait 
à ce  propos.  Les  observations  d’Emeric  David  ont  le  grand 
avantage  de  s’appuyer  sur  des  œuvres  universellement 
connues  et  en  feront  d’autant  mieux  saisir  l'importance. 

« Si  enfin  la  beauté  donne  de  l'intensité  à la  pitié,  comme 
« elle  donne  de  l’ardeur  à l’amour  ; si  nous  voulons  recon- 
« naître  les  signes  de  la  vertu  dans  la  joie,  dans  la  douleur 
« et  en  général  dans  l’expression  de  toutes  les  passions 
« humaines,  et  si  un  des  caractères  de  la  vertu  est  de  con- 
« server,  malgré  les  passions,  la  beauté  du  corps  et  la  tran- 
« quillité  de  l’âme,  il  suit  de  tout  cela  que  pour  produire 
« sur  nous  une  impression  profonde  de  plaisir  ou  de  peine, 
« par  la  représentation  de  la  joie  ou  de  la  douleur  de  notre 
« semblable,  il  faut  d’abord  montrer  inaltérable  au  sein  de 
« la  joie  comme  au  sein  de  la  douleur,  cette  beauté  du  corps 
« qui  est  le  signe  de  la  force  et  de  la  tranquillité  intérieure 
« de  l’homme  sage  : il  s’ensuit  encore  qu’il  faut,  dans  le 
« choix  et  dans  l’expression  des  passions,  sans  nuire  à la 
« vérité  de  celle  que  l’on  veut  exprimer,  se  tenir  le  plus 
« près  du  repos  qu’il  est  possible. 

« Ces  principes  sont  immuables  ; ce  sont  ceux  du  goût 
« naturel  ; nos  jouissances  autant  que  nos  réflexions  nous 
en  démontrent  cha  qu  e jour  la  vérité. 
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sans  vouloir  l’apprécier  par  des  documents  de  l'épo- 
que, d’en  donner  la  simple  définition  du  catalogue 
pour  les  motifs  que  j’ai  cru,  plus  haut,  devoir  mettre 
en  avant. 

. 

« Oui,  malgré  les  modes  et  les  systèmes,  une  figuré  plaira 
« dans  tous  les  temps,  lors  même  que  les  formes  n’en  n’auront 
« pas  été  habilement  choisies,  quand  elle  sera  vraie,  quand 
« elle  nous  offrira  une  imitation  simple  mais  parfaite  de  la 
« nature.  Si  l’on  y trouve,  sous  tous  les  points  de  vue,  et  la 
« vérité  du  dessus  et  celle  du  dessous  ; si  les  os,  si  les  mus* 

« clés  sont  sains  et  entiers  ; si  l’on  reconnaît  dans  la  figure 
c<  la  même  possibilité,  la  même  facilité  de  se  mouvoir  dans 
« tous  les  sens,  dont  jouissait  le  modèle,  mérite  rare  parmi 
« les  modernes,  mérite  où  les  anciens  ont  constamment 
« excellé  ; en  vain  un  goût  sévère  pourra  réclamer  sur  le 
« choix  des  formes,  des  applaudissements  éternels  immor- 
« taliseront  l’ouvrage  et  l’artiste.  La  figure  du  Tireur 
a d’épine  en  est  un  exemple.  Le  modèle  était  d’une  beauté 
c<  médiocre  et  cette  figure  n’en  paraît  qu’une  fidèle  copie.  ; 
« Cependant  elle  nous  attire,  elle  nous  captive,  on  ne  se 
« lasse  pas  de  la  regarder  ; qu’est-ce  donc  qui  en  fait  le 
« charme?  C’est  qu’elle  est  vraie,  c’est  qu’on  voit  réellement  | 
« un  enfant,  dans  une  pose  naïve,  retirant  une  épine  de 
« son  pied. 

« Une  autre  figure  sera  plus  admirée  encore  si,  à l’attrait 
« irrésistible  de  la  vérité,  l’artiste  a joint  un  choix  délicat  j 
« de  formes  nobles  et  élégantes.  Telle  est  la  Vénus  de  Médicis. 
a On  y voit  réunies  la  grâce  et  la  pudeur.  Quel  est  l’homme 
« qui,  en  considérant  cette  figure  charmante,  entraîné  par 
a une  délicieuse  erreur,  n’ait  pris  pour  une  chaire  divine  ce 
« marbre  palpitant,  ce  corps  charnu,  ferme  et  voluptueux  ? 

« Quel  est  celui  qui  ne  s’est  surpris  rêvant  le  bonheur  de  i 
« Paris,  ou  croyant  contempler  du  moins  le  modèle  accom-  { 
« pli  qu’imitait  Praxitèfe  ? 

« Il  semble  que  l’art  soit  ici  parvenu  à son  plus  haut 
c<  degré.  Une  autre  figure  surpassera  cependant  encore  celle- 
« là.  Ce  sera  celle  où  toutes  les  difficultés  auront  été  sur-  ! 
« montées  par  le  génie,  la  science  et  le  goût  réunis. 

« Saisi  par  d’énormes  serpents,  qui  l’enchaînent,  qui  l’op-  f 
« pressent,  qui  sont  prêts  à l’étouffer;  plein  d’une  vigueur  If 
« que  la  force  des  serpents  surmonte,  et  qui  doit  bientôt 
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ParM.  Houdon,  académicien  {année  ij8i) 

« 25i.  — Le  maréchal  de  Tourville  (statue  en 
« marbre  de  6 pieds  de  proportion)  pour  le  Roi. 

« Le  Maréchal  est  représenté  à l’instant  où  il  fait 
« voir  au  Conseil  de  la  guerre  la  lettre  du  Roi,  qui 
« lui  commande  de  donner  le  signal  d’ordre  de  ba- 

« défaillir,  Laocoon,  dans  cette  lutte  mortelle,  fait  voir  par 
« des  mouvements  énergiques,  mais  décents  et  retenus,  la 
« grandeur  de  son  âme  et  son  respect  pour  les  Dieux.  Les 
« nœuds  que  forment  les  serpents  autour  de  ses  fils  les  sou* 
« lèvent  et  les  attachent  contre  lui  ; il  ressent  leurs  souf- 
« frances.  Ses  yeux  cherchent  le  ciel.  Sa  douleur  est  pro- 
« fonde  ; elle  est  noble,  il  se  plaint  : il  ne  crie  pas.  Dans  le 
c<  soulèvement  et  la  contraction  de  tous  ses  muscles  la 
« vérité,  la  beauté  des  formes  n’ont  été  altérées  en  rien.  La 
« vie  et  la  douleur  circulent  dans  tous  ses  membres,  et  tous 
« présentent  l’image  de  la  beauté.  Les  sentiments  qui  agi- 
« tent  les  enfants  et  le  père  produisent  des  mouvements 
« variés,  qui  développent  partout  des  beautés  nouvelles, 
« L’artiste  est  arrivé  par  conséquent  au  sommet  de  l’art, 
« puisqu’il  a excité  la  pitié,  l’amour  et  l’admiration  par  la 
« représentation  fidèle  de  la  vie,  delà  beauté, de  la  douleur 
« et  de  la  vertu. 

« 11  y a donc  dans  ces  trois  figures,  le  Laocoon , la  Vénus 
« et  le  Tireur  d’épine,  un  mérite  différent,  et  un  mérite  qui 
« est  le  même.  Le  Laocoon  surpasse  la  Vénus  ; la  Vénus  sur- 
« passe  le  Tireur  d’épine.  Le  Laocoon  se  fait  admirer  par 
« les  charmes  réunis  de  la  vérité  de  l’imitation,  du  choix 
« des  formes,  du  choix  et  de  l’imitation  des  affections  de 
« l’àme  ; la  Vénus  par  la  vérité  de  l’imitation  et  par  le  choix 
« des  formes;  le  Tireur  d’épine  par  la  vérité  toute  seule. 
« Mais  recherchons  en  nous-même  la  première  cause  de 
« notre  admiration.  Que  serait  le  Laocoon  sans  la  vérité  ? 
« Que  serait  la  Vénus  sans  la  vérité  ? Moins  que  le  Tireur 
« (T épine,  avec  cette  vérité  qui  en  fait  tout  le  charme.  Sans 
« la  vérité  il  n’y  a point  de  beauté  ; sans  la  vérité  il  n’y  a 
« point  d’expression  ; avec  la  vérité  toute  seule  on  arrive 
« au  cœur  et  on  le  pénètre  » Emeric  David  : op . cit.  Recher- 
ches sur  l’Art  statuaire , n°  i45  et  suiv. 
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« taille.  Cette  action  se  passait  au  mois  de  mai  1692, 
« suivant  le?  mémoires  du  duc  de  Berwichz,  en 
« voici  l’extrait  : le  rendez-vous  de  la  flotte  était  au 
« mois  de  mai,  à la  hauteur  d’Ouessant,  mais  les 
((  vents  contraires  empêchèrent  le  comte  d’Estrées, 
« pendant  six  semaines,  de  sortir  de  la  Méditer- 
« ranée  avec  les  vaisseaux  de  Toulon,  de  manière 
« que  le  Roi,  impatient  d’exécuter  son  projet,  envoya 
« ordre  au  chevalier  de  Tourville,  amiral  de  la  flotte, 
« d’entrer  dans  la  Manche  avec  les  vaisseaux  de 
« Brest,  sans  attendre  l’escadre  du  comte  d’Estrées 
« et  de  combaltredes  ennemis  forts  ou  faibles,  s’il  les 
« trouvait.  Cet  amiral,  le  plus  habile  homme  de  mer 
« qu’il  y eût  en  France  et  peut-être  même  dans  le 
((  monde  entier,  ne  balança  pas  d’exécuter  l’ordre 
« qu’il  avait  reçu.  » 

Mais,  à côté  de.cette  production  de  second  plan, 
pourrait-on  dire,  dans  l’œuvre  de  Houdon,  se  trou- 
vait cette  même  année,  unedesesplus  glorieuses  sta- 
tues, digne  à elle  seule  d’immortaliser  son  auteur; 
une  de  ces  œuvres,  qui  marquées  au  sceau  du  génie, 
forcent  l’admiration  et  suffisent  à elles  seules  à pra- 
clamer,  parle  cours  des  siècles, la  maîtrise  de  toute 
une  école.  Cette  statue  digne  d’immortaliser  Houdon, 
nous  donnait  les  traits  d’un  immortel,  c’était,  en 
l’espèce,le  fameux  Voltaire  assis  de  la  Corné  die- Fran- 
çaise, qui,  chef-d’œuvre,  dans  l’œuvre  de  Houdon, 
peut  supporter  la  comparaison  avec  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  réputé,  de  plus  vanté  dans  le  domaine  de  la 
statuaire.  Nous  verrons,  par  la  suite,  par  quelles  cir- 
constances, d’abord  destiné  à l’Académie  Française, 
il  passa  à la  Comédie,  où  il  semble,  tel  le  dieu  lare 
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de  ce  temple  du  génie  français,  accueillir  de  son  fin 
sourire  le  spectateur  effquête  d’émotions  élevées. 

Houdon  exposait  donc  ù ce  Salon  de  1781,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  voir,  deux  statues  de  la  plus 
haute  importance  : Tourville  : Voltaire  ; mais,  pour 
avoir  envoyé  ces  deux  marbres,  notre  sculpteur 
n’abandonnait  pas  son  genre  de  prédilection  et  l’art 
du  portrait,  par  le  buste,  était  encore  hautement 
représenté  dans  ses  envois.  Trois  bustes  en  marbre, 
y figuraient  en  effet,  c’étaient  ceux  : du  duc  de  Pras- 
lin,  du  médecin  Trouchin,  et  de  Mlle  de  Odéoud. 
Ce  dernier,  qui  avait  été  commandé  au  sculpteur, 
par  M.  Girardot,  de  Marigny,  ou,  tout  au  moins, 
exécuté  pour  lui,  offrait  les  traits  d’une  charmante 
femme  qui,  a t-on  dit,  n’aurait  été  autre  que  le 
.modèle,  du  moins  quant  à la  tête,  de  la  fameuse 


tiste  exposait  encore  huit  bustes  en  plâtre,  teintés, 
terre  cuite,  et  un.de  négresse  imitant  le  bronze 
antique.  Dans  cette  série,  quelques-uns  de  ces  bustes 
nous  sont  connus,  notamment  ceux  de  l’américain 
Paul  Jones,  de  Valbelle,  etc.  Quant  au  buste  de 
négresse,  ce  fut  probablement  une  étude,  pour  la 
fontaine  que  le  sculpteur  exécutait  peu  après,  pour 
les  jardins  de  Monceau,  et  qu’il  a décrit  sommaire- 
mentdans  son  mémoire  du  20  vendémiaire  anlll,en 
‘disant  : Un  groupe , une  baignoire  en  marbre  sur 
laquelle  une  négresse  en  plomb  verse  de  l’eau,  pour 

1.  Voir  dans  mes  articles  concernant  Diane  (buste)  IP  par- 
tie et  Diane  (statue)  IIP  partie),  les  détails  sur  les  mo- 
dèles présumés  pour  cette  œuvre. 


a 
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le  jardin  de  Monceau  (i).  La  négresse  est  en  mau-  ’i 
vais  état  et  a besoin  d’être  réparée.  Cette  constata- 
tion de  l’auteur  explique  assez  la  disparition  de  cette 
œuvre  dont,  à ma  connaissance,  nulle  trace  indubi- 
table n’existe  plus,  car  si  une  grande  collection  amc-j 

i.  Monceau  ou  Mousseaux  appartenait  au  duc  de  Chartres  1 
(Louis-Philippe-Joseph  d’Orléans)  (1747-1783),  duc  de  Mont- 
pensier,  puis  de  Chartres,  enfin  d’Orléans,  connu  sous  le  ! 
sobriquet  historique  de  Philippe-Egalité.  Le  jeune  prince 
[à  qui  son  père,  le  duc  d’Orléans,  avait  cru  ne  pas  trouver  1 
un  meilleur  guide  dans  la  vie  pour  ce  fils,  arrivant,  à l’âge  J 
d’adolescent,  que  de  le  mettre  sous  la  tutelle  de  la  Duthé,$ 
âgée  de  quinze  ans,  et  déjà  célèbre]  avait  fait  de  Mousseaux 
un  séjour  enchanté,  où  il  donnaities  fêtes  les  plus  brillantes 
et  où  régnait  la  débauche  la  plus  grande.  Cette  vie  dissolue 
exista  pendant  une  grande  partie  de  la  jeunesse  du  duc  de 
Chartres  à Monceau,  elle  ne  prit  fin  que  vers  1787,  lorsque 
le  duc  s’éprit  de  Mme  de  Buffon.  « ...  En  effet,  en  1787*  il 
« (le  duc  d’Orléans)  a rencontré  Mme  de  Buffon  qui  lui  a j 
inspiré  une  passion  profonde  ». 

...  « Le  désintéressement  de  MmedeBuffonet  son  extrême 
dévouement  au  prince  lui  ont  valu  Pestime  et  l’affection  de  ! 
tous  ceux  qui  l’ont  connue. 

« Quant  au  prince  il  ne  pensait  plus  qu’à  elle:  ilia  menai- 
« tous  les  jours  en  cabriolet  et  tous  les  soirs  à tous  les  spect 
«tacles.  lli’aimait  sincèrement  et  passionnément  et  elle  avait 
« sur  lui  la  plus  grande  influence. 

« A partir  de  ce  moment,  on  ne  vit  plus  de  filles  à Mous- 
« seaux  et  il  n’en  vint  plus  jamais  » (Gaston  Maugras,  le  \ 
Duc  de  Lauzun  et  la  cour  de  Marie-Antoinette  ( op . cit.X 
p,  35o-35i).  Mousseaux  appelé  communément  le  Jardin 
anglais  de  M.  le  Duc  de  Chartres,  renfermait  de  nom- 
breuses merveilles,  et  le  duc  y Rivait  réalisé  les  plus  coû- 
teuses fantaisies  ; une  partie  des  jardins  était  chargée 
d’évoquer  à l’esprit  les  séjours  paradisiaques  de  l’Inde,  et 
sur  des  marronniers  sculptés  et  coloriés  posait  une  voûte 
de  verre  azurée,  chargée  de  rappeler  le  ciel  indien  du  bleu 
le  plus  pur  ; à cette  évocation  de  l’Inde  concourait  encore 
toute  la  flore  et  lajvégétation  de  ce  sol  béni  ; bananier,  caféier, 
palmier,  vigne  de  l’Inde.  Dans  son  premier  rapport  sur  le 
vandalisme,  le  représentant  Grégoire  nous  apprend  que  la 
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ricaine  a recueilli  un  marbre  signé  Houdon, que  l’on, 
croit  être  un  fragment  de  ce  groupe,  la  certitude 
nécessaire  n’existe  pas  cependant,  pour  combattre 
victorieusement  le  doute. 

Cette  année  1781,  les  admirateurs  de  Houdon, bien 
avant  l’ouverture  du  Salon,  avaient  eu  l’occasion 
de  pouvoir,  tout  à leur  aise,  admirer  et  louanger  un 
autre  marbre,  du  statuaire,  justement  célèbre  ; il 
exposait  dans  son  propre  atelier,  sa  Diane  chasse- 
resse achevée,  et  Bachaumont,  dans  son  journal,  ne 
s’est  pas  fait  faute  d’enregistrer  cet  événement  en 
écrivant,  en  date  du  3i  mars  1781  : « En  attendant 
« que  le  Salon  ait  lieu,  on  ça  voir  à la  Bibliothèque 
« du  Roi , deux  morceaux  précieux  dont  les  con- 
ta naisseurs  parlent  avec  enthousiasme  ; l'un  est  la 
« statue  de  M.  Houdon , une  Diane  dont  on  avait 
« déjà  admiré  le  modèle  » [Salon  de  1777,  n°  248. 
Buste  en  marbre  d’une  Diane...  etc.,  voir  années 
1777-1778.] 

Révolution  a heureusement  mis  les  scellés  sur  les  serres  de 
Mousseaux.  D’autres  merveilles  encore,  émerveillaient  le 
visiteur  : des  pagodes,  des  temples,  des  colonnades  corin- 
! thiennes,  des  laiteries  en  marbre  blanc  ; des  tombeaux  ; 
des  quantités  de  statues,  œuvres  de  grands  maîtres  comme 
Bouchardon,  ornaient  les  jardins  ou  les  grottes,  d’où  s’é- 
chappaient les  doux  accents  d’orchestres  invisibles;  tels 
étaient  les  enchantements  du  somptueux  domaine  que 
décrit  tout  au  long  Thierry  dans  son  ouvrage  : Paris  tel 
l qu’il  était  (An  IV).  -Toutes  ces  riches  fantaisies,  réalisées 
là  coup  de  millions  furent,  si  nous  en  croyons  le  Censeur 
des  journaux  de  juillet  1796,  sur  le  point  d’être  vendues  aux 
enchères  sur  une  mise  à prix  de  deux  cent  mille  livres  (Voir 
| dans  la  IIIe  partie  à l’article  « Fontaine  monumentale  » les 
! détails  supplémentaires  concernant  l’œuvre  et  les  jardins  de 
! Monceau)  : Note  de  l’auteur. 
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Je  cite  ici  ce  texte  de  Bachaumont,  pour  noter  en 
passant  la  revue  des  œuvres  faites  par  l’artiste  de 
deux  en  deux  ans  : quand  nous  nous  occuperons  en 
détail  de  la  Diane,  les  citations  concernant  la 
fameuse  statue  ne  nous  manqueront  pas,  pour  satis- 
faire notre  curiosité  sur  l’accueil  que  le  public 
éclairé  de  Fépoque,  fit  à la  figure  célèbre.  Ainsi, 
comme  on  a pu  le  voir,  le  statuaire  donne  tous  les 
deux  ans  un  ensemble  d’œuvres  dignes  d’étonner 
tant  par  leur  nombre,  que  par  leur  qualité  et  leur 
importance. 

Année  1783.  — Sauf  une  épreuve  en  bronze  de 
la  Diane,  pour  M . Girardot  de  Marigny  ; la  fontaine 
pour  les  jardins  de  Monceau,  dont  j’ai  parlé  à pro- 
pos du  buste  de  négresse  exposé  au  précédent  Salon, 
fontaine  se  composant  de  deux  figures,  l’une  en 
marbre,  l’autre  en  plomb  imitant  une  négresse,  nous 
dit  le  catalogue  : et  une  statue  représentant  une 
jeune  fille,  marbre  connu  sous  l'appellation  de  Fri- 
leuse^ mentionne  le  catalogue,  le  reste  des  envois  de 
Houdon  à ce  Salon  était  constitué  par  un  ensemble 
de  onze  bustes,  presque  tous  en  marbre.  Parmi 
ceux-ci,  quelques-uns  sont  très  comlus  encore  de  nos' 
jours  ; iis  représentaient  des  personnages  célèbres: 
Buffon,  Lafontaine,  l’acteur  de  Larive,  etc.,  etc. 
J’en  donnerai  plus  tard  les  détails,  en  analysant  par- 
ticulièrement chaque  œuvre  et  parmi  les  détails  qui 
les  concernent,  en  mentionnant  les  Salons  auxquels 
participèrent  ces  productions. 

Le  5 juin  de  cette  année  1^83,  les  frères  Montgol- 
fier,  qui  dirigeaient  une  papeterie,  dans  laquelle  ils 
exploitaient  les  procédés  importés  de  la  Chine 
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depuis  deux  à trois  ans,  pour  la  fabrication  des 
papiers  peints,  conviaient  les  Etats  du  Vivarais 
assemblés  dans  la  petite  ville  d’Annonay,  à assister 
à une  expérience  de  physique,  qui  devait  bientôt 
révolutionner  le  monde. Méditant  sur  l’ascension  des 
vapeurs,  les  Montgolfîer  étaient  arrivés  à déduire, 
qu’il  suffirait  de  capter  dans  un  vaisseau  un  fluide 
plus  léger  que  l’air  atmosphérique,  pour  que  ce  vais- 
seau pût  aisément  ascensionner  vers  les  nues.  C’était 
à la  mise  en  pratique  de  leurs  déductions,  que  les 
Etats  de  Vivarais  étaient  conviés  d’assister.  Une 
sorte  de  sac  immense,  dans  lequel  les  Montgolûer 
avaient  introduit  et  fixé  un  réchaud  qui  par  une 
combustion  lente  leur  produisit  un  gaz  moitié  plus 
léger  que  l’air,  tel  fut  l’instrument  et  le  principe  ; à 
l’émerveillement  général,  ce  ballon  embryonnaire 
i S’élevait  vers  les  cieux.  L’aérostation  était  trouvée. 

J Une  Société  d’amateurs  de  physique  à Paris  apporte 
de  suite  des  modifications  à la  découverte  en  substi- 
tuant au  gaz  expérimental,  l’air  inflammable  dix 
j fois  plus  léger  que  l’air  atmosphérique;  une  enve- 
loppe imperméable  en  taffetas  gommé  remplace  le 
sac  en  papier  de  l’épreuve  primitive  et,  le  27  août 
1783,  par  un  temps  orageux,  ce  ballon  s’élève  du 
Champ  de  Mars,  monte  avec  rapidité  au-dessus  de 
la  région  nuageuse  et,  survolant  Paris,  va  s’échouer^ 
I à Ecouen,  à près  de  vingt  kilomètres  de  son  point  de 
I départ. 

La  France  marchait  alors  en  plein  progrès  scien- 
tifique, aussi,  plus  que  naturelieàaent,  l’idée  d’adap- 
ter la  nouvelle  découverte  à la  navigation  aérienne 
I germa-t-ellë  dans  de  hardis  cerveaux,  et  le  21  no- 
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vembre  1783,  Joseph  Montgolfier  ayant  installé  à 
son  appareil  un  puissant  réchaud  et  une  nacelle  (1), 
le  marquis  d’Arlandes  et  Pilâtre  de  Rozier  se  con- 
fient à ce  véhicule  d’un  nouveau  genre  et,  partant  du 
jardin  de  La-Muette  (Bois  de  Boulogne)  saluant  la 
foule  plongée  dans  un  religieux  silence  et  toute  pal- 
pitante de  terreur,  ils  passent  au-dessus  de  tout  un 
côté  de  Paris  et  s’en  vont,  de  leur  propre  volonté, 
atterrir  à la  Butteaux-Cailles,  ayant  survolé  la  ville 
de  l’ouest  au  midi.  Quelques  jours  après,  les  physi- 
ciens Charles  et  Robert’,  gonflant  un  ballon, au  moyen 
de  l’air  inflammable,  s’élèvent  des  Tuileries  (2) 
devant  une  foule  enthousiaste  et  avec  bonheur*  sur- 
volent eux  aussi  la  capitale.  Blanchard  accompagné 
d’un  Anglais,  le  docteur  Jefferies;,  surenchérit  sur  la 
béauté  et  l’intrépide  hardiesse  de  ces  expériences  et 
partant  de  Douvres  vient  prendre  terre  sur  les 
falaises  de  Calais.  Une  ombre  malheureusement 
devait  peu  de  temps  après  obscurrir  l’éclat  de  ces 
succès  et  une  victime  venait,  par  son  imprudence 
endeuiller  la  joie  d’un  peuple  d’admirateurs.  Pilâtre-  j 
de-Rozier  en  1785,  voulant  renouveler  la  traversée 
hardie  de  Blanchard,  s’élevait  de  Boulogne,  mais  à 
peine  élevé  son  ballon  s’enflammait,  ayant  voulu 
combiner  le  réchaud  de  Montgolfier  avec  l’air 
inflammable  de  Charles;  cet  éminent  physicien 
déclara  cette  tentative  aussi  follement  imprudente 
que  de  placer  un  réchaud  sur  un  baril  de  poudre. 

1.  Description  des  expériences  de  la  machine  aérostatique, 
etc,,  par  Faujas  de  Saint-Fond,  t.  II,  p.  2. 

2.  Souvenirs  de  Mme  Vigêe  Lebrun , Paris,  Charpentier, 
t.  II,  p.  26P 
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Malgré  cette  ombre  au  rayonnant  tableauqui  entoure 
la  merveilleuse  découverte,  l’enthousiasme  du 
moment  fut  énorme  pour  la  nouvelle  invention  et 
comme  de  juste,  à l’époque,  la  chanson  s’en  mêla 
dès  le  début  et  tout  Paris  fredonnait  en  1783  le  cou- 
plet du  chevalier  d’Aubonne  : 

« Que  tout  Paris  encourage 
cc  L’auteur  du  bateau  volant 
« Qui  promet  qu’au  firmament 
« Nous  irons  en  équipages  : 

« Eh!  qu’est  que  ça  me  fait  à moi? 

« Je  ne  suis  pas  du  voyage 
« Eh  ! qu’est  qu’  ça  me  fait  à moi  » 

« Quand  je  chante  et  quand  je  bois! 

Et  tout  Paris , comme  obéissant  aux  conseils  du 
chevalier  'd’Aubonne  voulut  encourager  l’invention 
nouvelle;  aussi, une  mise  au  concours  d’un  monu- 
ment commémoratif  à ériger  sur  remplacement 
même  d’où  Charles  et  Robert  s'étaient  élevés  aux 
Tuileries,  fut-elle,  dès  1781,  votée  d’acclamation  par 
l’Académie  et  quelques-uns  de  ses  membres  furent- 
ils  désignés  d’office  par  la  docte  assemblée  pour  y 
prendre  part,  et  d’autres  pour  les  juger  : cette  déci- 
sion de  1 Académie  rencontra  l’assentiment  géné- 
ral (1).  Houdon  qui,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  semble 
n’avoir  laissé  passer  aucune  célébrité  nouvelle  sans 

1.  Voir  dans  la  troisième  partie  (œuvres  diverses)  les 
détails  concernant  ce  concours,  à l’article  Charles  et  Robert, 
voir  aussi  l’article  consacré  à Montgolfier  et  celui  concer- 
nant Pilâtre-de-Rozier  dans  la  deuxième  partie  consacrée 
aux  bustes. 
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en  fixer  les  traits  dans  la  matière,  avait,  bien  avant 
les  décisions  de  l’Académie,  entendu  consigner  par 
la  sculpture  le  souvenir  de  l’expérience  hardie  et 
réussie  de  Charles  et  Robert,  carie  n°  45  du  Mercure 
de  France , de  l’année  1^83,  nous  apprend  que  le 
maître  avait  déjà  établi  la  maquette  d’un  monument, 
qu’il  projetait  à la  gloire  des  intrépides  aéronautes. 
Projet  malheureusement  disparu,  mais  qui  n’en  sert 
pas  moins  à fixer  notre  opinion  sur  les  travaux  du 
sculpteur  au  cours  des  "'événements  de  son  temps. 

On  a souvent  avancé  queHoudon  lut  franc -maçon, 
la  loge,  à laquelle  il  aurait  été  affilié,  fut  même 
désignée:  celle  des  Neuf-Sœurs.  Rien  que  la  preuve 
définitive  de  ce  menu  fait,  dans  la  vie  de  notre 
artiste,  n’ait  été  apportée,  la  réflexion,  basée  sur  la 
connaissance  des  mœurs  du  temps,  en  donne  la 
quasi  certitude.  La  franc-maçonnerie  n’était  pas 
d’ailleurs,  ce  qu’elle  est  de  nos  jours  : d’autres  règles 
en  conduisaient  les  destinées*  d’autres  aspirations, 
d’autres  besoins  en  marquaient  la  raison  d’être.  Au 
temps  de  Houdon,  la  majeure  partie  des  loges  était 
composée  de  l’élite  de  la  société,  élite  se  recrutant, 
pour  la  majeure  partie,  dans  les  hautes  sphères  de 
la  noblesse,  voire  du  clergé,  et,  pour  le  reste,  dans 
ce  que  le  monde  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts 
offrait  de  pins  saillant.  Dans  cette  constitution, 
d’essence  très  aristocratique  (i),  se  retrouvait  l’orh 

i.  Nommer  quelques-uns  des  grands  maîtres,  qui  prési- 
dèrent aux  destinées  de  l’ordre,  est  en  dire  les  tendances 
fortement  aristocratiques.  Le  premier'  grand-maître  fut 
nommé  en  1738,  c’était  un  petit-üls  de  Madame  de  Mon- 
tespan,  le  duc  d’Antin.  Prenant  l’association,  en  quelque 
sorte,  ab  ovo  (puisqu’au  débat  une  seule  loge  existait  à 
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gine  anglaise  de  la  franc-maçonnerie,  car  il  ne  faut 
pas  oublier  que,  ce  fut  à l’inspiration  venue  d’Angle- 
terre, que,  dès  1721,  s’organisait  à Dunkerque  une 
première  loge,  formée  par  les  jacobites  anglais  passés 
en  France,  et  désireux  de  se  grouper,  pour  établir 

Paris , se  réclamant  de  Fantorité  anglaise,  et  tenant  ses 
assises  chez  Hure,  restaurateur,  rue  de  la  Boucharie,et  qu’en 
1^36  on  comptait  au  plus  dans  la  capitale, \quatre  loges 
toutes  régiës  par  les  institutions  de  la  grande  loge  de 
Londres)  ie  duc  d’Antin  s'occupa  avec  tant  de  zèle  des  fonc- 
tions qu’il  assumait,  en  acceptant  la  présidence  de  l’ordre, 
qu’à  sa  mort  survenue  en  1743,  dix-huit  loges  existaient 
déjà,  et  autour  de  la  grande  personnalité  du  duc  étaient 
venus  se  grouper  nombre  de  grands  seigneurs.  Louis  de 
Bourbon  Condé,  comte  de  Clermont,  recueillit  la  succession 
de  d’Antin,  à la  présidence  des  loges.  Autant  le  premier 
grand-maître  avait  été  zélé,  autant  le  second  se  montra 
négligent,  se  donnant,  oublieux  de  ses  devoirs,  un  repré- 
sentant en  la  personne  d’un  maître  à danser  du  nom  de 
Lacorne,  pour  se  décharger  le  plus  possible,  des  soins  que 
nécessitait  cette  présidence.  Ce  Lacorne,  faussant  les  pre- 
mières institutions*  attira  dans  les  loges  des  gens  de  basse 
extraction,  ce  qui  amena  des  abus,  suivis  de  troubles  dans 
les  séances,  troubles  allant  jusqu’aux  voies  de  fait.  En  1771, 
le  comte  de  Clermont  mourait  « sans  laisser  de  regrets 
parmi  les  francs-maçons  » (nous  assure  M.  Ernest  d’Haute- 
rive  dans  son  chapitre  consacré  à la  franc-maçonnerie 
au  cours  de  son  intéressante  étude  : le  Merveilleux  au 
xviiF  siècle)  et  ce  fut  un  grand  seigneur,  encore  plus  noble 
peut-être  qui  fut  appelé,  par  les  maçons,  à prêsjder  aux 
destinés  de  leur  ordre  : le  duc  de  Chartres  qui  devait  par 
la  suite  jouer,  comme  on  sait  un  grand  rôle  dans  les  événe- 
1 ments,  de  la  Révolution,  sous  l’historique  sobriquet  de 
| Philippe-Egalité . 

M.  E.  d’Hauterive  a,  lui  aussi,  consigné  cette  tendance 
essentiellement  aristocratique  dans  la  constitution  des  loges, 
c’est  ainsi  qu’il  écrit  au  cours  du  chapitre,  auquel  j’ai  fait 
allusion  plus  haut  : « Les  grands-maîtres  étaient  choisis 
| parmi  les  grands  personnages,  autour  du  trône  même,  et, 

! dans  les  loges,  les  vénérables  étaient  également  pris  parmi 
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an  moyen  de  cette  association  clandestine,  un  ins- 
trument assez  puissant  à leur  sens,  pour  contribuer 
de  façon  utile  aux  intrigues  nécessitées  par  leur  poli- 
tique, tendant,  rien  moins,  qu’à  ramener  sur  le  trône 
d’Angleterre,  les  Stuarts,  qui  en  avaient  été  chassés, 
La  noblesse  française  donna  avec  empressement 
son  adhésion  à ces  sectes  secrètes,  offrant  à beau- 
coup l’attrait  de  pratiques  entourées,  à plaisir,  de 
mystère,  et  l’opposition  faite  parfois  par  le  gouver- 
nement et  le  haut  clergé  — à qui,  en  l’occurrence, 
son  attitude  était  inspirée  par  les  prohibitions  et  les 
sévères  sanctions  de  la  Cour  de  Rome  — apportait 


m 

les  gens  de  la  plus  haute  naissance.  La  meilleure  société 
ainsi  réunie  se  montra  naturellement  exclusive,  afin  de  con-  ' 
server  le  bon  ton  des  réunions  et  de  se  livrer  tout  à son 
aise  aux  fêtes  et  aux  plaisirs  que  l’introduction  de  gens 
d’une  condition  inférieure  eut  rendus  impossibles.  On  se 
souvient  de  la  scission  qu’amena  la  nomination  de  Lacorne 
comme  substitut  du  comte  de  Clermont  : à peine  installé, 
dès  le  début  de  ses  réformes,  le  Grand-Orient  décida  que 
les  artisans  et  les  domestiques  seraient  admis  comme  frères 
servants  seulement,  qu’il  faudrait  justifier  au  moins  de 
trois  mois  de  domicile  à Paris  pour  entrer  dans  une  loge  * 
après  quoi  il  prononça  l’exclusion  de  tous  ceux  « qui  dans 
les  arts  et  métiers  n’étaient  pas  maîtres  » et  il  interdit  enfin 
l’entrée  des  loges  aux  comédiens  ou  aux  gens  attachés  aux 
théâtres  publics,  parce  que  « leur  état  les  met  dans  une  ;; 
telle  dépendance  des  caprices  du  public  que  les  frères  ne 
peuvent  exercer  une  partie  de  leurs  engagements  qui  con- 
siste à secourir  les  membres  de  la  Société  lorsqu’ils  sont 
injustement  humiliés  ».  En  réalité  on  voulait  rester  entre 
soi,  surtout  depuis  que  chaque  loge  devenait  une  sorte  de 
salon  »)  (E.  d’Hauterive  : le  Merveilleux  au  xvme  siècle , 
Paris-Juven).  ÿf 

Ce  court  résumé  suffira,  je  crois,  à montrer  les  différences 
essentielles  existant  entre  la  franc-maçonnerie  d’alors,  ten- 
dancieusement aristocratique,  et  celle  de  nos  jours  d’essence 
toute  démocratique  (Note  de  l’auteur). 
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encore  à ces  réunions  fort  innocentes,  en  vérité, 
comme  un  cachet,  comme  un  arôme  de  conspiration 
flattant  les  goûts  d’aventure  tout  naturels  à l’esprit 
humain  en  général  et  à l’esprit  français  en  parti- 
culier. 

Si,  comme  on  l’a  voulu,  la  franc-maçonnerie  prit 
naissance  dès  la  construction  du  temple  de  Jéru- 
salem, et  que  l’architecte  de  celui-ci,  Héram  en  fut 
le  premier  grand-maître,  et  qu’elle  eut  par  la  suite 
des  temps,  pour  objectif  principal  de  grouper,  au 
moyen  âge  et  jusqu’assez  avant  dans  le  temps  de  la 
Renaissance,  les  maçons  qui  parcoururent  le  monde, 
allant  élevant  à travers  notre  France  de  l’Est,  du 
Centre,  et  de  l’Ouest  pour  ne  parler  que  de  nous, 
les  merveilleuses  cathédrales,  chargées  de  chanter 
comme  en  de  sublimes  symphonies  de  pierres  les 
gloires  du  Très-Haut,  et  de  constituer,  par  ce  grou- 
pement, un  corps  reliant  entre  eux  de  façon  frater- 
nelle tous  les  artisans  du  bâtiment,  au  temps,  qui 
nous  occupe,  les  questions  se  rattachant  spéciale- 
ment à la  construction  ou  à l’architecture,  n’étaient 
plus  de  mise  dans  les  séances  où  se  réunissaient  les 
francs-maçons,  et  abandonnant  toute  préoccupation 
de  ce  genre,  le  but,  que  se  proposaient  les  adeptes  de 
1 ordre  clandestin,  était  tout  autre,  et  n’avait  pour 
objet  que  de  concourir  à un  plaisir-purement  intel- 
lectuel, en  réunissant  en  d’aimables  fêtes  des  hommes 
de  talent  et  d’esprit  et  dans  lesquelles,  de  par  la 
composition  même  de  la  Société,  la  conversation 
générale  englobait  toutes  les  questions  pouvant 
charmer  des  gens  instruits  et  délicats. 

La  religion  et  la  royauté  étaient  honorées  parmi 
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les  maçons  du  temps  (i),  la  naissance  pour  beaucoup,  | 
mais  les  charges  de  plusieurs  et  en  tout  cas  l’éduca-  J 
tion  de  tous  ceux  qui  formaient  les  loges  en  offrent 
la  garantie  absolue.  De  nos  jours  la  franc-maçon- 
nerie, répondant  à d’autres  vues,  à d’autres  besoins, 
a perdu  ce  côté  délicat,  fin  et  spirituel  d’antan  ; la 
politique  en  étant  la  raison  d’être  primordiale,  elle 

i.  Les  idées  religieuses  étaient  encore  si  bien  ancrées  dans 
l’esprit  des  francs-maçons  de  l’époque,  que  les  documents 
du  temps  nous  ont  légué  le  souvenir  de  cérémonies  ordon- 
nées par  les  loges  : de  Te  Deum  solennels  chantés  en  des 
circonstances  importantes,  comme  celui  organisé  en  1777 
pour  la  guérison  du  Grand-maitre,  relevant  de  grave 
maladie  ; de  cet  autre  à l’occasion  de  la  paix  signée  en 
1783.  Les  églises  des  Petits  Pères,  place  des  Victoires,  de 
Saint-Eustaehe,  ou  encore,  la  chapelle  des  Révérends  Pères 
de  Nazareth,  de  la  rue  du  Temple,  semblent  avoir  eu  le  pri- 
vilège des  cérémonies  funèbres  célébrées  en  l’honneur  du 
décès  de  frères  des  loges  maçonniques.  Un  procès  même  est 
là,  pour  montrer  à quel  point  les  F.  F.  tenaient  à cœur 
de  vivre  religieusement.  Le  curé  de  Couvas,  certain 
M.  Duverney,  affilié  à la  loge  de  Plombières,  étant  mort  en 
1770,  l’évêque  de  Toul,  interdit  aùx  prêtres  du  diocèse  de 
célébrer  l’office  que  les  maçons  voulaient  faire  dire  dans  une 
église  de  Lunéville,  le  curé  se  retranchant  derrière  l’inter- 
diction diocésaine,  les  frères  maçons  attaquèrent  évêque  et 
curé  devant  les  tribunaux,  lesquels  renvoyèrent  les  parties 
dos  à dos,  tout  en  ordonnant  au  curé  de  célébrer  l’office 
relevant  de  son  ministère  (Voir  d’Hauterive,  op.  cit., p.  106). 

Quant  à la  royauté,  en  1791,  lorsque  la  Révolution  avait 
cependant  déjà  fortement  ébranlé  les  idées  royalistes,  la 
mère  loge  adressa  une  circulaire  aux  chapitres  « pour  les 
engager  à l’obéissance  à la  Constitution  et  au  plus  entier 
dévouement  au  roi  Louis  XVI,  leur  légitime  souverain  ». 
On  voit  aisément  combien  les  idées  politiques  et  religieuses 
étaiènt  différentes  de  celles  mises  en  honneur  dans  les  loges 
depuis  les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle,  époque 
à laquelle  la  franc-maçonnerie  se  transforma  et  devint  une 
puissance  aux  mains  de  certaines  sectes  politiques  (Note  de 
l’auteur). 
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a en  grande  partie  le  don  d’attirer  des  hommes  mus, 
presque  entièrement,  par  l’ambition  politique  et 
cherchant  dans  les  groupements  existants  à ren- 
contrer les  influences  et  les  appuis  nécessaires  à leur 
carrière  ; de  là  serait  venu,  veut-on,  ce  besoin  d’af- 
ficher dans  les  loges  cette  indépendance  d’idées 
quelque  peu  outrancière, en  lutte  ouverte  contre  tout 
sentiment  de  religion  et  de  démarcation  de  castes, 
qui  de  nos  jours  a encore  pour  résultat  d’effrayer,  de 
façon  exagérée,  bien  des  esprits  timorés.  Quoi  qu  i! 
en  soit,  l’essence  même  des  loges  actuelles,  se  recru- 
tant le  plus  généralement  dans  lps  classes  moyennes 
de  la  société,  fait  que  tout  naturellement  leè  aspira- 
tions et  les  habitudes  des  loges  d’aujourd’hui  sont 
fatalement  très  différentes  de  ce  qu’elles  étaient  au 
dix-huitième  siècle. 

Gomme  je  l’ai  dit  plus  haut,  uqe  pure  recherche 
des  joies  de  l’esprit  présidait  aux  fêtes,  que  l’on  don- 
nait dans  les  loges,  et  entre  toutes,  celle  des  Neuf- 
Sœurs  se  faisait  remarquer  dans  le  domaine  de  Y in- 
tellectualisme, par  l’élite  des  hommes  à talent  qui 
la  composaient.  Bachaumont  nous  a conté  qu’elle  fut 
fière  de  rechercher  l’affiliation  du  grand  Voltaire. 
Peu  de  jours  après  son  retour  à Paris  en  1778,  une 
députation  de  quarante  membres,  vint  en  cortège  à 
pied  au  logis  du  philosophe,  les  carrosses  suivaient 
! les  maçons  envoyés  à Voltaire,  qui  accepta  sur  leur 
demande  de  se  rendre  à la  loge  des  Neuf-Sœurs,  où 
le  nouveau  néophyte  prêta  donc  serment,  mais  on 
tint  à honneur  de  lui  épargner  tout  le  rigorisme 
habituellement  exigé  par  les  rites  ayant  cours  ; 
malgré  cela,  Bachaumont  ne  se  fait  faute  de  critiquer 
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les  puérilités  occasionnées  par  les  cérémonies  de 
réception  d’un  membre  dans  les  sectes  clandestines 
et  il  dit  : « ...  Cet  homme  de  génie  est  resté  comme 
étonné  des  pompeuses  niaiseries  de  ce  spectacle, 
tant  l’homme  est  susceptible  de  s’en  laisser  imposer 
par  la  surprise  de  ses  sens  ».  Dans  ses  lettres  à ses 
très  intimes  amies,  les  demoiselles  Carmet,  Mlle  Phi- 
lipon  (Mme  Roland)  fait  allusion  à cette  réception 
de  Voltaire  à la  loge  des  Neuf-Sœurs  et  cite  à ce 
propos,  un  quatrain,  quelque  peu  amphigourique, 
fait  à cette  occasion  par  M.  de  la  Dixmerie " 

Au  seul  nom  de  l’illustre  frère 
Tout  maçon  triomphe  aujourd’hui. 

S’il  reçut  de  nous  la  lumière, 

Le  monde  la  reçoit  de  lui. 

Les  membres  des  Neuf-sœurs  tiraient  donc  vanité 
d’avoir  attiré  chez  eux  Voltaire,  le  grand  écrivain, 
c’était  une  sanction  donnée  à leur  institution,  qui 
placée  sous  l’invocation  des  Muses,  disait  suffisam- 
ment à quelles  aspirations  intellectuelles  elle  enten- 
dait répondre.  Il  est  donc  tout  naturel  que  vers  ce 
même  temps,  c’est-à-dire  aux  alentours  des  années 
à 1783,  Houdon,  comme  tant  d’autres  illustra- 
tions de  son  temps,  se  fut  affilié,  ou  laissé  affilier,  à 
cette  Société  chère  aux  lettres  et  aux  arts  (1). 

Année  1784.  — En  dehors  des  œuvres  qui  prirent 

1.  De  célèbres  graveurs  du  temps  nous  ont  laissé  des 
portraits  en  médaillons,  faits  d’après  les  premiers  dessina- 
teurs et  peintres  du  moment,  retraçant  les  traits  de  nombre 
des  membres  des  Neuf-Sœurs  : tous  grands  littérateurs, 
savants,  ou  artistes. 
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place  au  Salon  de  1785, et  qui  nécessairement  furent 
modelées  entre  les  expositions  de  1788  et  1785, 
quelques  détails  précis  nous  sont  arrivés  sur  deux 
ouvrages  faits  en  1784:  un  buste  du  Roi,  pour  la 
Société  des  Agents  de  change  de  Paris,  buste  qui  ne 
fut  définitivement  établi  qu’en  1787,  date  à laquelle 
l’artiste  put  enfin  approcher  Louis  XVI,  comme  on 
le  verra  plus  loin  par  une  lettre  de  Houdon  adressée 
au  comte  d’Angiviller  ; et  le  buste  du  Prince  Henri 
de  Prusse,  auquel  l’ami  du  sculpteur,  le  chevalier  de 
Boufîlers  consacra  des  vers,  depuis  historiques,  et 
que  je  citerai  en  leur  temps. 

Année  1785.  — Cette  année  l’artiste  se  montre 
plus  sobre  dans  ses  envois  ; trois  bustes  en  marbre 
et  quatre  en  plâtre  seulement,  forment  un  bagage 
pour  lui  fort  restreint, à l’exposition  de  l’Académie. 
Parmi  les  bustes  en  marbre  figurait  celui  de  facteur 
de  Larive,  dont  le  plâtre  avait  été  exposé  deux  ans 
plus  tôt.  Les  deux  autres  étaient  ceux  de  Le  Noir, 
conseiller  d’Etat,  bibliothécaire  du  roi,  et  celui  de 
M.  de  Biré.  Dans  ceux  en  plâtre  : le  roi  de  Suède; 
M.  Le  Pelletier  de  Morfontaine,  prévôt  des  mar- 
chands; puis  groupés  sous  le  n°  221,  plusieurs  por- 
traits, sans  désignation  spéciale,  ni  de  personnes  ni 
de  nombre  ; enfin  sous  le  n°  229,  le  Prince  Henri, 
frère  du  roi  Frédéric  de  Prusse  ; nous  verrons  par  la 
suite  les  éloges  concernant  ce  buste  et  aussi  certaine 
lettre  pressante  du  comte  d’Angiviller,  pour  en  acti- 
ver l’achèvement,  achèvement  auquel  le  Directeur 
des  Bâtiment^  prêtait  une  importance  énorme,  le  fai- 
sant rentrer  presque  dans  le  domaine  des  préoccupa- 
tions politiques. 
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Le  fait  biographique  à enregistrer  pour  ce  Salon, 
est  le  titre  que  Houdon  y p^endj  pour  la  première 
fois  de  membre  de  l’Académie  de  Toulouse  ; on  lit 
en  effet,  en  tête  de  la  nomenclature  de  ses  ouvrages 
dans  le  catalogue  officiel  : « Par  M.  Houdon  de 
V Académie  de  Toulouse , académicien  » ( année 
i y 8 5);  c’était  avec  un  buste  de  Bélisaire,  que  l'ar- 
tiste avait  fait  son  entrée  dans  cette  Académie  pro- 
vinciale, et  nous  avons  en  occasion,  rappelons-le, 
de  mentionner  cette  œuvre  à propos  du  Salon  de 
1773. 

La  maladie  avait  certes  dû  empêcher  l’artiste 
d’envoyer,  à l’exposition  académique,  un  plus  grand 
nombre  d’œuvres.  11  fut,  en  effet,  vers  ce  temps 
atteint  d’une  crise  rhumatismale  et  obligé  d’ajour- 
ner un  voyage  en  Amérique,  voyage  projeté  depuis 
près  d’un  an  et  arrangé  par  son  ami  Franklin. 

Gomme  nous  le  savons,  notre  sculpteur  était  à 
cette  époque  arrivé  à l’apogée  de  sa  gloire.  Tous  les 
connaisseurs,  les  amateurs,  les  critiques  forment  un 
admirable  chœur  pour  chanter  ses  mérites.  L’Etran- 
ger aussi  lui  a déjà  payé  son  tribut  d’admiration  par 
d’importantes  commandes,  et  sa  gloire  devenue 
universelle  en  Europe,  va  même  traversant  les 
mers  ; c’est  ainsi  qûe  l’Etat  de  Virginie  l’appelle 
pour  immortaliser  les  traits  d’un  de  ses  pluS*grands 
hommes,  en  lui  demandant  de  venir  jusqu’en  ces 
lointains  parages  pour  faire,  d’après  nature,  les 
études  nécessaires  à l’érection  d’une  statue  à son 
grand  citoyen  Washington. 

Les  Archives  Nationales  nous  ont,  à ce  sujet,  con- 
servé des  documents  intéressants  ; c’est  ainsi  que 
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nous  apprenons  que  les  Etats"  de  ! Virginie  ayant, 
dans  leurs  séances  du  22  juin  1784,  voté  l’érection 
d’une  statue  à la  gloire  de  Washington,  Houdou, 
sur  la  demande  de  Franklin  et  de  Jefferson,  Envoyé 
de  l’Etat  de  Virginie  en  France,  avait  consenti  à 
exécuter  l’œuvre  projetée. 

Les  conditions  principales  étaient  : le  transport, 
aux  frais  des  Etats  de  Virginie,  de  Houdon  et  de 
deux  de  ses  praticiens,  les  sieurs  Bégler  et  Michetti, 
l’accompagnant  en  Amérique  : l’artiste  devant  faire 
sur  place  et  d’après  nature  toutes  les  étudès  néces- 
saires au  portrait  du  Général  : tous  les  frais  de 
séjour  payés,  pendant  toute  la  durée  du  voyage, 
pour  lui  et  ses  hommes  : le  prix  de  25. 000  livres  en 
paiement  de  la  statue  et  de  son  piédestal;  enfin  une 
somme  de  10.000  livres  réversibles  sur  sa  famille, 
'si  le  sculpteur  mourait  pendant  ce  déplacement  (1). 

Toutes  ces  conditions  dûment  consenties,  l’artiste 
tombait  gravement  malade  d’un  rhumatisme  gout- 
teux et  était  forcé  de  surseoir  à son  voyage.  A peine 
rétabli,  il  s’empressa  de  se  mettre  en  règle  avec  la 
direction  des  Beaux-Arts,  par  une  demande  régulière 
de  congé  pour  effectuer  son  voyage,  et  nous  possé- 
dons encore  la  lettre  signée  du  Comte  d’Angiviller 
accordant  la  permission  demandée. 

« 23  juin  1785 

«...  Je  consens  bien  volontiers,  Monsieur,  au 
« voyage  que  vous  avez  besoin  de  faire  chez  les 
« Etats-Unis,  pour  exécuter  le  monument  qu’ils  se 

1.  Archives  Nationales  O1 1918 '63.  / 
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« proposent  d’élever  au  général  Washington.  Vous 
« trouverez  ci-joint  le  congé  dont  vous  avez  besoin 
« pour  cette  absence  que  j’ai  porté  à six  mois  au  lieu 
« de  quatre,  vu  que  j’ignore  à quelle  époque  est 
((  fixé  votre  départ. 

« Je  ferai  mon  possible  la  première  fois  que  j’irai 
« à Paris  pour  passer  à votre  atelier  et  y voir  les 
« deux  figures  en  marbre  que  vous  devez  livrer  au 
« propriétaire  avant  que  de  partir  (1).  J’y  verrai 
« aussi  avec  plaisir  l’avancement  du  buste  du  prince 
« Henry  auquel  je  mets  beaucoup  d’intérêt. 

« Je  suis  monsieur  votre etc. 

« d’angiviller  »(ii). 

Sa  santé  rétablie,  et  en  règle  avec  la  direction  des  ] 
Beaux-Arts,  ou  pour  mieux  dire  des  Bâtiments  du  ; 
Roy,  il  se  mettait  en  route  ; quittait  le  Havre  en  com-  ? 
pagnie  de  Franklin,  le  22  juillet  i^85,  et  après  qua-  I 
rante -huit  jours  de  mer,  arrivait  le  14  septembre  à * 
Philadelphie.  De  suite  il  se  rendait  à Mount-Vernon 
en  Virginie,  où  Washington  villégiaturait  dans  ses 
terres  ; et  en  quinze  jours  il  modelait  le  buste  du 
général.  H ne  semble  pas  queHoudon  se  soit  attardé 
bien  longtemps  en  Amérique,  car  dès  le  début  de 
janvier  1786  il  était  de  retour  à Paris.  L’année  sui- 

I . Ces  deux  statues  de  marbre,  auxquelles  la  lettre  de 
d’Angiviller  fait  allusion,  sont  plus  que  probablement: 
l’Hiver , connu  sous  le  nom  de  la  Frileuse,  et  l'Eté.  La  pre- 
mière fut  exécutée  en  1783  et  avait  figuré  au  Salon  de  cette 
année,  la  seconde  en  1785.  Je  ne  vois  guère  d’autres  œuvres 
en  marbre,  en  fait  de  statues,  ayant  pu  être  sur  chantier 
dans  râtelier  du  maître  en  dehors  de  ces  deux  ligures  et-à  ‘ 
cette  époque  (Note  de  l’auteur). 

II.  Archives  Nationales  O1  19182  196. 
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vante  1387,  il  exposait  au  Salon  le  plâtre  du  buste  de 
Washington  (1)  et  entreprenait  la  statue,  qu’il  paraît 
avoir  laissée  sur  chantier  pendant  assez  longtemps 
nous  lui  verrons  toutefois  exposer  le  modèle,  esquisse 
en  plâtre  haute  environ  d’un  pied,  au  Salon  de  1793  ; 
mais  cependant  on  sait  que  le  marbre  était  achevé 
en  1792/Xe  fait  de  n’avoir  pas  exposé  le  plâtre  ori- 
ginal de  cette  statue,  contrairement  à ses  habitudes, 
à un  des  Salons,  se  plaçant  entre  1785  et  1793,  prou- 
verait que  l’artiste  avait  dû,  plus  que  probablement, 
livrer  à l’Amérique  et  *son  modèle  (plâtre)  et  l’œu- 
vre en  marbre.  Celle-ci,  dès  son  arrivée  aux  Etats- 
Unis,  fut,  comme  on  le  sait,  placée  dans  le  Capitole 
de  la  ville  de  Richmond  (11). 

Année  1786.  — Mariage  de  Houdôn.  — Ren- 
tré à Paris,  notre  artiste  se  trouvait,  à cette  épo- 
que de  sa  vie,  dans  une  situation  certainement 
aisée,  si  non  très  fortunée,  et,  tout  au  moins,  dûment 
établie  par  plusieurs  années  de  succès  continus  ; il 
se  voyait  hautement  prisé  par  les  grands  connais- 
seurs et  amateurs,  portraitiste  attitré  pour  ainsi  dire, 
de  la  Cour,  de  la  noblesse  et  des  grands  financiers  ; 
ayant  aussi  en  dehors  de  ces  portraits,  exécuté  d’im- 
portants travaux,  tant  pour  la  Cour  de  France  que 

I.  Ce  plâtre  a été  récemment  retrouvé,  j’ai  eu  le  rare  bon- 
heur de  l'étudier  en  grand  détail  ; on  trouvera  à la  suite  de 
l’article  Washington,  le  rapport  que  j’ai  dressé  sur  ce  buste 
et  l’on  verra  combien  il  diffère  du  type  universellement 
connu,  grâce  à un  arrangement  très  spécial. 

II.  On  trouvera  à la  IIe  et  IIIe  parties  aux  articles 
Washington  (buste  et  statue)  des  détails  complémentai 
sur  le  voyage  de  Houdon  en  Amérique. 
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pour  celles  de  l’Etranger,  il  avait  même  eu  l’honneur 
d’être  le  premier  sculpteur  français  appelé  à ériger 
un  monument  pour  les  Etats-Unis, avec  son  Washing- 
ton. Par  l’ensemble  des  succès  qu’il  avait  obtenus  au 
cours  des  premières  années  de  sa  carrière,  il  devait 
donc  se  trou  ver  à la  tête  d’un  petit  avoir,  qui  le  met- 
tait à même  de  donner  à sa  vie  telle  orientation  qu’il 
entendait. 

La  quarantaine  était  déjà  sonnée  pour  lui  depuis 
cinq  ans,  et  sûr  du  présent  et  confiant,  à juste  titre, 
dans  son  avenir  basé  sur  sa  célébrité  fortement 
établie,  il  obéit  enfin  au  besoin  de  tout  homme  de  se 
créer  une  famille  quiFaime  et  qu’il  aimera,  et  devant 
profiter  de  la  gloire  qui  lui  est  assurée  ; c’est  ainsi 
que  le  Ier  juillet  de  l’année  13786,  il  épousait  Marie- 
Ange-Cécile  Langlois,  née  à Amiens,  fille  mineure  de 
Jean  Langlois,  employé  dans  les  affaires  du  Roy. 

Ses  témoins  furent,  ses  frères  Jacques-Philippe, 
garde  magasin  général  des  Menus  Plaisirs,  et  Phi- 
lippe-\  alère,  employé  au  greffe  de  la  Ville,  plus  deux 
sculpteurs  de  ses  amis,  François  Baudoin  (1)  et 
Joseph- André-Vincent  Mazetti  (11).  Le  mariage  fut 

I.  Baudoin  : deux  sculpteurs  portèrent  ce  nom  au 
xvme  siècle;  un,  nommé  Claude,  ancien  syndic  de  la  Com- 
munauté des  maîtres  peintres  et  sculpteurs,  où  il  était  entré 
en  i77i;  habitait  rue  d’Aval  en  1786;  l’autre, François, signa- 
taire à l’acte  de  mariage  de  Houdon,  peut-être  le  même  qui 
remportait  une  première  médaille  à l’ancienne  Ecole  acadé- 
mique en  1762,  et  concourait  pour  le  grand  prix  en  1770. 

II.  Mazetti  Josepli-André- Vincent,  ne  nous  est  connu  que 
par  sa  présencç,au  mariage  de  Houdon:  très  probablement 
proche  parent  de  cet  Antoine  Mazetti,  sculpteur  avignon- 
nais  qui,  en  1776,  exécuta  la  chaire  en  stuc  et  en  marbre  de 
la  cathédrale  d’Albi  (Notes  de  l’auteur). 
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nouvellement  construite  dans  ce  faubourg  du  Roule, 
qu’habitait  l’artiste  (n)  et  tout  peuplé  de  riches  et 
somptueux  hôtels  entourés  de  parcs  spacieux,  qui 
en  faisaient  un  des  quartiers  les  plus  plaisants  et  les 
plus  aristocratiques  de  la  capitale. 

Gomme  nous  venons  de  le  voir,  au  temps  de  son 
mariage,  l’artiste  logeait  au  quartier  du  Roule,  mais 
si  l’on  s’en  rapporte  à ce  qu’il  dit  dans  son  mémoire 
du  ii  octobre  1794  [et  que  l’on  trouvera  plus  loin 
reproduit  en  son  entier]  il  n'habitait  encore  que  tem- 
porairement dans  ce  quartier,  un  événement  auquel 
les  phrases  suivantes  de  ce  mémoire  font  allusion, 
devait  l’amener  à y acheter  une  maison  et,  devenu 
propriétaire,  à s’y  fixer  définitivement,  «...  Long- 
« temps  logé  aux  ateliers  de  la  Ville,  je  profitais  de 
« cette  position  pour  être  à la  fois  statuaire  et  fon- 
te deur  (dans  les  temps  modernes,  les  deux  profes- 
<c  sions  étaient  toujours  exercées  par  des  personnes 
« différentes)  et  pour  faire  revivre  dans  ma  patrie 
« cet  art  utile  qui  pourrait  se  perdre,  attendu  que 
« tous  les  fondeurs  y étaient  morts  lorsque  je  m'en 
« occupai;  je  construisis  des  fourneaux,  je  formais 
« des  ouvriers  et,  après  beaucoup  d’essais  infruc- 
« tueux  et  dispendieux,  je  parvins  à fondre  moi- 
« même  deux  statues  de  la  Diane , dont  une  m’appar- 

1.  Eglise  Saint-Philippe-du-Roule,  construite  en  1784  par 
Chalgrin,  modifiée  sous  Louis-Philippe  par  Godde  et  agran- 
die par  Baltard  en  i853. 

n.  D’après  le  livre  de  famille  du  père  de  Houdon,  ce  fut 
en  1772  que  l’artiste  avait  installé  son  atelier  au  faubourg 
du  Roule  dans  les  dépendances  des  ateliers  de  la  Ville,  et  il 
devait  naturellement  y avoir  son  habitation. 
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c<  tient  encore,  et  ma  Frileuse;  chassé  en  1787  de  ces 
« ateliers  par  Bretenil;  en  trois  semaines,  j’achetai 
« une  maison  en  face,  je  construisis  de  nouveaux 
« fourneaux  et  j’y  fondis  mon  Apollon  (1). ..  » 

Cette  maison  était  située  au  Faubourg  du  Roule 
(aujourd’hui  Saint-Honoré),  elle  s’élevait  en  face 
d’une  chapelle  Saint-Nicolas,  à hauteur  à peu  près 
de  ce  qui  est  de  nos  jours  la  rue  de  Balzac  ; il  l’ha- 
bita de  façon  constante  jusqu’en  i8i3,  époque  où  il 
devait  aller  loger  au  fPalais  des  Beaux-Arts,  puis  il 
finit  par  la  vendre  en  1818.  Dans  cette  année  1786, 
Houdon  s’occupa  aussi  d’un  monument  que  les  Etats 
de  Bretagne  voulaient  élever  en  l’honneur  du  roi 
Louis  XVI.  Le  monument,  consistant  en  une  statue 
pédestre,  en  bronze, |ornée  de  sùjets  allégoriques,  fut 
l’objet  d’un- concours  et  Houdon  semblait  devoir 
l’emporter  sur  ses  concurrents,  mais  ce  projet  n’eut 
pas  de  suites  (11). 

Année  1787.  — Nous  avons  vu  Houdon  arrivé  à 
cette  époque  de  sa  vie,  où  sûr  de  lui-même,  sûr  du 
présent,  confiant  dans  l’avenir,  il  n’hésite  pas  à con- 
tracter des  engagements  moraux,  en  se  créant  une 
famille.  Jamais  plus  belle  vie  d’artiste  ne  s’est  trou- 
vée, en  effet,  assise  sur  des  bases  plus  solides.  La 
clientèle  la  plus  aristocratique,  comme  la  plus  élevée 
par  la  gloire  a été  la  sienne  et  il  ne  lui  reste  plus 
qu’à  laisser  sa  carrière  se  poursuivre  en  toute  tran- 
quillité. Un  fleuron  cependant  semblait  manquer  à 

I.  Apollon , statue  en  bronze,  exécutée  en  1788.  Voir  les 
détails  au  catalogue  analytique  des  œuvres,  dans  notre 
IIIe  partie. 

II.  Voir  les  détails  que  je  donne  en  IIP  partie  (statues), 
article  Louis  XVI. 
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sa  couronne  de  gloire  : le  privilège  de  pouvoir  s’inti- 
tuler portraitiste  du  Roy  \ enfin,  en  cette  année  1787, 
il  pouvait  exposer  au  Salon  le  buste  du  roi  Louis  XVI . 
Une  certaine  lettre  de  l’artiste,  arrivée  jusqu’à  nous, 
nous  lait  voir  tout  le  prix  que  Houdon  attachait  à 
l’exécution  du  portrait  du  souverain,  car,  déjà  trois 
ans  avant  ce  Salon,  il  écrivait,  en  date  du  i5  no- 
vembre 1784,  au  comte  d’Angiviller  le  billet  suivant  : 

« Monsieur  le  Comte, 

« Je  me  suis  présenté  nombre  de  fois  à votre  hôtel 
« à Paris  et  à Versailles  dernièrement  pour  vous 
« faire  l’hommage  de  mes  différentes  occupations, 
« particulièrement  du  hazard  qui  m’a  procuré  la  visite 
«.de  M.  Thierry,  que  je  n’avais  pas  l’honneur  de 
« connaître  et  à qui  sur  sa  question  qu’il  me  fit,  si 
« j’avais  déj à fait  le  buste  de  Sa  Majesté,  j’ai  répondu 
« que  j’en  étais  chargé  pour  une  compagnie  depuis 
« trois  ans,  attendant  toujours  que  l’on  me  procure 
« le  moyen  de  voir  le  Roi.  Je  n’ai  pas  cru  devoir 
« refuser  l’offre  obligeante  qu’il  m’en  a fait  et  j’ai 
« l’honneur  de  vous  faire  part  que  je  vais  profiter 
« ces  jours-ci  dé  ce  bonheur.  Daignez,  Monsieur  le 
« Comte,  m’être  favorable  et  agréez  le  respect  avec 
« lequel  je  suis,  etc.,  etc... 

Houdon  » (1). 

! La  Compagnie  à laquelle  Houdon  faisait  allusion 
dans  ce  billet  était  celle  des  agents  de  change  de 
Paris;  le  buste  aurait  été, selon  toute  vraisemblance 

! 1.  Archives  Nationales  O2 1917%  p.  393. 
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exécuté  en  terre  cuite,  de  fin  1584  aux  premières 
semaines  de  1785,  et  enfin,  après  avoir  pu  approcher 
le  Roi  et  faire  très  probablement,  bien  que  très  hâti- 
vement, les  études  nécessaires  d’après  nature,  il  était 
exposé  eu  marbre  au  Salon  de  1787,  sous  le  n°  2Ô2  du 
catalogue;  mais, contrairement  à son  usage, Houdon 
n’en  fit  pas  d’exposition  préalable  en  plâtre  à un 
précédent  Salon.  Nous  verrons  plus  tard  les  diffé-  1 II. 
rentes  étapes  que  ce  buste  j parcourut,  avant  d’arri- 
ver au  Musée  de  Versailles,  où  ond’admire  actuelle- 
ment. 

D’ autres  bustes  importants  formaient  l’envoi  du 
maître  à l’exposition  académique.  Gelui  du  prince1 
Henri  de  Prusse  (pour  le  Roy), sous  le  n°  253  du  cata- 
logue ; le  plâtre  avait  été  exposé  au  Salon  de  1785  < 
(sous  le  n°  229)  et  le  marbre  en  avait  été  achevé  en 
1786  ; en  effet,  un  billet  du  comte  d’Angiviller,  con- 
servé aux  Archives  (1)  et  adressé  à Pierre  (11)  indique 
à la  date  du  8 juillet,  l’endroit  de  dépôt  momentané 
à assigner  au  buste . 

« J’apprends,  Monsieur,  par  votre  dernière  lettre 
« que  le  portrait  en  marbre  du  Prince  Henri  de  j 
« Prusse  est  achevé  et  que  vous  êtes  ainsi  que 
« M.  Houdon  embarassés  de  sçavoir  à qui  il  faut  le 
« remettre.  Je  me  hâte  de  vous  marquer  qu’il  n’y  a 
« qu’à  le  faire  porter  chez  moi.  » 

I.  Archives  nationales  O1  1919-194. 

II.  Pierre-J.  Marie  (1714-1789)  succéda  à Carie  Yan  Loo  et 
à François  Boucher,  comme  premier  peintre  du  Roi.  Devenu 
premier  peintre  du  roi  et  directeur  de  l'Académie,  il  exerça 
ses  fonctions  avec  un  absolutisme  quelque  peu  outrancier 
et  peu  en  rapport  avec  son  talent  de  second  pian  (Note  de 
l’auteur). 
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Par  la  lettre  de  Houdon  en  date  du  3 août  1787,  au 
comte  d’Angiviller,  il  est  dûment  établi  (bien  que  le 
catalogue  du  Salon  ne  signale  pas  la  matière  du 
buste  exposé)  qu’il  s’agit  bien  du  marbre,  que  la 
lettre  du  directeur  des  Bâtiments,  notifiait  en  juillet 
1786  ; en  effet,  nous  lisons  : 

« Monsieur  le  Comte 

« J’ose  me  flatter  que  vous  voudrez  bien  me  per- 
! « mettre  et  que  vous  trouverez  bon  que  j’expose  au 
« Salon  le  buste  du  Prince  Henry  de  Prusse,  qui  est 
« déposé  chez  vous,  et  que  je  ferois  retiré  en  consé- 
« quence  lundy  prochain  pour  être  soumis  au  juge- 
« ment  du  Comité,  si  vous  daignez  faire  donner  des 
« ordres  à votre  suisse  de  Paris  pour  me  le  laisser 
« emporter. 

i « J’ai  l’honneur  d’être,  etc... 

« Houdon  » (1) 

On  possède  des  données  sur  différentes  épreuves 
I de  ce  buste  tant  en  bronze  qu’en  plâtre,  quant  à 
l’original  en  marbre,  dont  il  est  ci-dessus  question, 
jusqu’à  ce  jour  il  semble  avoir  complètement  dis- 
paru (n). 

I.  Archives  nationales  O1  I9i9s  174. 

II.  Une  vente,  faite  en  avril  1913  à l’Hôtel  des  Ventes, 

I offrait  aux  enchères  un  buste  en  marbre  du  Prince  Henri, 

mais,  jusqu’à  plus  ample  informé,  il  serait  prématuré  de 
; vouloir  y reconnaître  l’original  disparu,  bien  que  le  cata- 
logue de  la  vente  semble  avoir  posé  la  question  favorable- 
ment. Dans  le  catalogue  détaillé  des  œuvres  on  trouvera 
les  documents  concernant  cette  vente  et  l’analyse  de  ce 
marbre.  Voir  II0  partie,  article  : Henri  de  Prusse  (Note  de 
l’auteur) . 
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A ce  même  Salon  figuraient  encore  d’autres  bustes 
importants,  en  marbre  : celui  du  Bailli  de  Suffren, 
du  marquis  de  Bouillé  et  du  marquis  de  La  Fayette 
(dont  la  matière  n’est  pas  indiquée),  commandé  par 
les  Etats  de  Virginie,  enfin  une  tête  de  jeune  fille  et 
une  figure  de  Vestale  qui  ayait  été  faite  pour  l’esca- 
lier du  duc  d’Aumont.  Cette  figure  haute  de  deux 
mètres  a été  plusieurs  fois  reproduite  par  l'artiste  et 
il  en  a fait  notamment  plusieurs  réductions.  C’est 
ainsi  que  cette  même  année,  d’après  une  note  consi- 
gnée aux  Archives  Nationales  (O1 *  1992-A3),  il  livrait 
deux  Vestales,  et  un  buste  de  Colbert,  ces  trois 
épreuves  en  plâtre  lui  étaient  payées  na o livres,  et 
destinées  à l’Hôtel  du  Contrôleur  des  Finances  ; les 
deux  Vestales  étaient,  plus  que  probablement,  des 
moulages  du  marbre  fait  pour  l’escalier  du  duc  d’Au- 
mont (1).  On  a souvent  avancé,  que  la  Vestale , 

1.  Trois  hôtels  à Paris  portaient  le  nom  d’Aumont  : 
i«  celui  de  la  place  Louis-XV,  du  côté  opposé  au  Garde- 
Meuble  et  où  logeait  le  duc  ; 20  un  situé  rue  de  Jouy  ; 3°  enfin, 
un  rue  de  Beaune  et  tout  proche  du  pont  Royal.  Par  cette 
désignation  de  Yhôtel  du  duc  d’Aumont,  il  semblerait  assez 
logique  d’entendre  celui  qui  se  trouvait  place  Louis-XV,  et 
où  le  vieux  duc  avait  réuni  ses  fameuses  collections,  qui 
furent  vendues,  après  son.  décès,  en  décembre  1782.  A 
l’heure  où  la  Véslale  paraissait,  il  ne  s’agissait  donc  plus,  j 
comme  client  de  Houdon,  du  grand  collectionneur  qui  avait 
fait  maintes  fois  travailler  les  artistes  contemporains,  et  de 
façon  particulière  et  constante  le  fameux  bronzier  et  cise- 
leur Gouthière,  il  ne  pouvait  être  question  que  du  nouveau 
duc  d’Aumont:  Alexandre,  qui  du  vivant  de  son  père  avait 
porté  le  nom  de  duc  de  Villequier  et  qui  par  survivance  et  I 
droit  héréditaire  de  familie,  prenait  à la  mort  de  son  père  le  | 
titre  et  charge  de:  premier  gentilhomme  ordinaire  de  la 

Chambre  du  Roi.  On  connaît  l’attachement  du  nouveau  duc  ; 

d’Aumont  pour  le  roi  Louis  XVI,  et  comme  son  dévoue* 
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exposée  au  Salon  de  1787  était  en  marbre,  il  est» 
toutefois,  bon  de  considérer  que  le  livret  du  Salon 
ne  porte  pas  la  qualité  de  la  matière  ; de  plus  le 
marbre  fut-il  livré  au  duc  d’Aumont  ? Non  ! pour" 
rait-on  affirmer  en  prenant  à la  lettre  le  texte  du 
mémoire  de  Houdon,  sur  ses  travaux  et  écrit  à la 
date  du  20  vendémiaire  an  III  « Une  Vestale  gran- 
deur naturelle  en  marbre  à moy  » dit  l’artiste,  et 
par  cette  phrase  on  ne  saurait  admettre  que  l’artiste 
ait  fait  une  réplique  en  marbre  de  sa  Vestale.  Il  y a 
donc  là  un  doute  dont  quelque  document  viendra 
un  jour,  espérons-le,  dissiper  toute  l’obscurité  qui 
entoure  encore  cette  question. 

Un  seul  buste  en  plâtre  avait  été  envoyé  au  Salon 
par  l’artiste  ; il  portait  le  n°  25g  du  catalogue  « le 
général  Washington,  fait  par  Vauteur  dans  la 
terre  de  ce  général  en  Virginie  ».  C’était  le  buste 
que  Houdon  avait  modelé  d’après  nature  en  Amé- 
rique, et  qui  constituait  en  partie  le  résultat  de  ses 

ment  le  poussa  à favoriser  l’évasion  du  souverain.  Quant 
au  collectionneur  : («  Louis-Marie-Augustin  duc  d’Aumont 
« pair  de  France,  premier  gentilhomme  ordinaire  de  la 
« Chambre,  lieutenant-général  des  armées  du  Roi,  chevalier 
« de  ses  ordres,  gouverneur  de  Boulogne  et  du  pays  Bou- 
« lonnois,  gouverneur  et  grand  bailli  de  la  ville  deChauny, 
« etc.,  etc...,  né  le  29  août  1709,  mort  en  son  hôtel  de  la 
« place  Louis-XV  le  14  avril  1782,  et  inhumé  dans  l’église 
« Saint-Gervais  de  Paris  »),  nous  a,urons  souvent  occasion 
d’en  reparler  et  l’on  trouvera  dans  notre  seconde  et  troi- 
sième partie,  des  détails  complémentaires  tant  sur  lui,  que 
ses  collections,  soit  en  nous  occupant  de  certaines  , œuvres, 
soit  en  mettant  en  scène  des  personnages  portraiturés  par 
Houdon,  dont  plusieurs  furent  des  curieux  notables  de 
l’époque,  et  intervinrent  comme  acquéreurs  dans  la  vente 
sensationnelle  du  duc  d’Aumont  (Note  de  Fauteur^. 
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éludes  pour  la  statue  qui  devait  être  érigée  et  dont 
les  Etats-Unis  avaient  donné  commande  au  sculp- 
, teur,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut. 

D’autres  œuvres,  bien  que  n’ayant  pas  figuré  au 
Salon  de  1787,  avaient  été  cependant  exécutées  par 
l’artiste  dans  cette  même  période,  il  dut  les  exposer 
très  vraisemblablement  dans  son  atelier;  c’étaient 
les. bustes  de  la  famille  régnante  de  Saxe-Gotha; 
peut-être  des  rèdites  de  ceux  dont  nous  avons  parlé, 
car  ils  offraient  les  traits  de  : Ernest-Louis  duc 
régnant  ; sa  femme  Marie-Charlotte  de  Saxe-Meinïn- 
gen;  Frédérique- Louise  sœur  du  duc  Ernest-Louis, 
et  le  portrait  de  feu  Frédéric  III,  père  du  duc 
régnant.  On  sait  aussi,  qu’il  datait  de  1787,  un 
important  marbre  offrant  les  traits  du  duc  de  Niver- 
nais (membre  de  l’Académie  française,  qui  mourut 
par  la  suite  en  1798);  bien  que  ce  buste  ait  malheu- 
reusement été  détruit  en  93,  pourtant  des  épreuves 
en  plâtre,  et  une  en  terre  cuite,  toutefois,  avec  de 
légères  variantes,  et  dont  nous  nous  occuperons  plus 
tard,  nous  permettent  de  nous  rendre  compte  enpore 
aujourd’hui  de  la  rare  valeur  que  pouvait  présenter 
cette  œuvre.  Il  faut  retenir  aussi  pour  ce  temps,  un 
portrait  de  magistrat  dont  la  personnalité  est  restée 
ignorée;  ce  marbre  qui  est  signé  Houdon  F 1787, 
faisait  partie  de  la  côllection  Jacques  Doucet  de 
Paris;  ii  figura  sous  cette  donnée  à l’exposition  des 
Cents-Pastels  (Pâris,  mai  1908)  avec  le  n°  126  du 
catalogue,  puis  passa  aux  enchères  publiques  à la 
galerie  Georges  Petit,  au  cours  des  vacations  pour 
la  dispersion  de  la  célèbre  collection,  le  6 juin  1912 
et  sur  une  demande,  des  experts,  de  100.000  fr., 
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fut  adjugé  pour  la  somme  de  77.000  fr.  à l’antiquaire 
Guiraud  (n°  112  du  catalogue  de  la  Vente  Jacques 
Doucet,  t.  II). 

Année  1788.  — De  cette  année,  nous  possédons 
au  Louvre,  sous  le  n°  1037,  un  buste  en  marbre 
signé  : Houdon  1788,  offrant  l’image  d’une  Vestale, 
ce  marbre  avait  fait  primitivement  partie  du  musée 
du  Luxembourg,  duquel  le  Louvre  le  tient.  La  date 
de  1788  se  retrouve  encore  sur  un  buste  en  marbre 
d’un  personnage  inconnu  signé  Houdon  F 1788  et  qui 
fait  partie  des  collections  du  Musée  de  Montpellier 
dont  le  catalogue  l’a  mentionné  à tort  : portrait  de 
Turgot,  erreur  que  M.  Gonse  a très  habilement  recti- 
fiée dans  ses  Chefs-d'œuvre  des  musées  de  France 
et  que  j’ai  noté  tout  au  long  à l’article  Turgof. 

Mais  à ce  moment  de  sa  carrière,  l’artiste  semble 
s’être  occupé  principalement  de  la  fonte  de  quelques- 
unes  de  ses  œuvres  les  plus  importantes  : sa  Diane , 
sa  Frileuse , dont  il  opéra  les  fontes  dans  les  four- 
neaux qu’il  avait  construits  dans  les  ateliers  de  la 
Ville,  qui  lui  avaient  été  concédés  par  l’administra- 
tion et  qu’il  n’occupa  que  temporairement  jusqu’en 
1787,  époque  à laquelle,  par  ordrade  Breteuil,  il  fut 
forcé  d’évacuêr  ces  locaux  ; c’est  alors,  qu’il  achetait 
une  maison,  sise  presque  en  face  de  ces  ateliers  de 
la  Ville,  au  faubourg  du  Roule  et  qu’à  peine  en 
possession  de  sa  nouvelle  demeure,  il  se  remettait  à 
ses  importants  travaux  de  fontes,  chose  qu’il  a eu 
soin  de  nous  signaler  dans  son  mémoire  daté  du 
11  octobre  1794;  mémoire  auquel  j’ai  déjà  fait 
allusion  et  que  je  cite  en  son  entier  plus  loin  (1).  Il 

1.  Voir  années  1787  et  1794,  p.  160  et  seq. 
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inaugurait  ses  fourneaux  à peine  installés,  par  une 
des  œuvres  les  plus  importantes  dans  sa  carrière  de 
fondeur,  son  Apollon.  Cette  statue  fut  tondue, pour 
un  de  ses  plus  fervents  admirateurs,  de  ses  plus 
fidèles  clients:  M.  Girardot  de  Marigny,  en  1788; 
mais  d’après  la  signature  inscrite  sur  la  basé  et  la 
date  qui  l’accompagne  : Houdon  F.  iygo  pour * 
J.  Girardot  de  Marigny , le  travail  du  bronze  ne 
prenait  fin  que  deux  ans  plus  tard,  temps  assez 
long,  qui  montre  les  soins  que  le  sculpteur  donnait 
à une  œuvre  en  bronze  pour  rébarber,  la  réparer , 
et  la  ciseler.  Nous  verrons  plus  tard  les  différentes 
étapes  suivies  par  cette  statue. 

Année  1789.  — Cette  année  notre  artiste  don- 
nait encore  une  belle  série  de  portraits.  On  revoyait 
à ce  Salon  le  buste  du  Prince  Henri  de  Prusse,  en 
bronze,  qui  avait  été  fondu  et  ciselé  par  Thomire 
sur  le  modèle  de  Houdon  ; ce  fait  est  enregistré  au 
catalogue  d’avril  1913  rédigé  en  vue  de  la  vente  aux 
enchères  d’un  marbre  du  prince  Henri,  dont  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  parler,  et  ce  bronze 
serait  le  même  qui  figura  à l’Exposition  Universelle 
de  1900,  dans  le  pavillon  de  l’Allemagne,  de  même 
qu’il  se  retrouvait  à l’exposition  de  l’Art  français  à 
Berlin  en  1910  (n°  79  du  catalogue),  et  dans  ce  cata- 
logue se  trouve  toute  la  mention  consignée  à même 
la  matière,  dans  le  buste,  et  enregistrant  ainsi  le 
nom  de  Thomire  pour  le  travail  du  bronze  et  celui  de 
Houdon  comme  auteur  du  modèle. 

D’autre  part,  comme  un  autre  bronze  fut  donné 
par  le  prince  Henri  à son  frère  Ferdinand,  qui  le 
plaça  dans  son  jardin  de  Bellevue  et  que  cette 
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épreuve  disparue,  demeure  jusqu’ici  inconnue  (i),  je 
me  contente  dje  noter  le»  fait  sans  pouvoir,  pas  plus 
que  tout  autre,  affirmer  quel  fut  réellement  l’exem- 
plaire ayant  figuré  au  Salon  de  l’année  1789,  de  celui 
actuellement  à Berlin,  ou  de  celui  qui  ayant  appar- 
tenu au  prince  Ferdinand,  est  considéré  comme 
définitivement  disparu. 

Puis  venait  toute  une  série  de  bustes  en  plâtre  : 
Jefferson,  Envoyé  des  Etats-Unis  ; le  chevalier  de 
Boufflers  : Du-Paty  président  : Pilàtre  de  Rosier  : 
Mlle  Olivier  actrice,  pensionnaire  du  roi  ; et  trois 
marbres  de  petites  proportions,  réductions  d’œuvres 
déjà  connues  : J. -J.  Rousseau;  Buffon  ; Diderot. 
Enfin  pour  la  première  fois  l’artiste  abordait  un 
genre  nouveau  pour  lui,  et  jusque-là  peu  exploité 
dans  le  domaine  de  l’art  sculptural,  en  donnant  sous 
le  no  246  du  catalogue.  Une  tête  d'enfant  à l'âge  de 
dix  mois,  marbre  de  petites  proportions . Etait-ce  le 
portrait  de  sa  première  fille,  Sabine-Marguerite-José- 
phine, née  le  16  mars  1787  et  qui  devait  par  la  suite 
épouser  Pineu-Duval  ? On  le  veut  généralement  et 
de  fait,  il  y a tout  lieu  de  l’admettre.  On  sait  aussi 
que  Houdon,  quoiqu’excellent  père,  eut  une  prédi- 
lection sensiblement  marquée  pour  la  première  venue 
de  la  famille,  qu’il  modela  à différentes  reprises  le 
buste  de  cette  fille,  celle  en  qui  la  famille  voyait  au 
cours  de  ses  premiers  ans  un  garçon  manqué,  et 
que  le  père,  dans  une  appellation  amoureusement 
familiale,  dénommait  Sabinet.  Ces  détails  sont  d’ail- 
leurs très  connus  de  tous  les  historiographes  du 

v_ 

1.  Revue  Universelle  des  Aids,  t.  V,  p.  176. 
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maître  et  ceux,  qui  comme  moi,  ont  eu  le  rare  bon- 
heur d’approcher  clés  descendants  du  sculpteur  ne 
sauraient  les  ignorer.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  tiens  de 
cette  source  plus  plus  qu’autorisée,  que  ce  buste  en 
marbre  aurait  été  cédé  par  un  des  membres  de  la 
famille  au  collectionneur  Doucet  ; ce  serait  donc 
sans  discussion  possible  celui  qui  figurait  à la  vente 
Jacques  Doucet  sous  le  n° H3  du  catalogue  (t.  Il)  et 
qui  sur  la  face  postérieure,  en  dessous  des  épaules, 
porte  l’inscription  : Sabinet  Roudon  i y 88  (i). 

Le  petit  chef-d’œuvre  rencontra  le  plus  grand 
succès  à la  vente  Doucet,  c’est  en  effet  sur  le  prix 
de  45o.ooo  fr.  que  les  enchères  acharnées  se  ter- 
minaient en  son  honneur,  dépassant,  ainsi  de  beau- 
coup, la  demande  fort  honorable  des  experts  récla- 
mant un  prix  de  120.000  fr.  et  qui  en  indiquaient  de 
la  sorte  la  haute  valeur  tant  artistique  que  mar- 
chande. L’antiquaire  Duveen  en  fut  l’heureux  acqué- 
reur, par  procuration,  pour  un  grand  collectionneur 
d’Outre- Atlantique,  assura-t-on  sous  le  manteau. 

Houdon  modela,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  les 

1.  L’enfant  de  Houdon  étant  né  le  16  mars  1787,  avait  ses 
dix  mois  en  janvier  1788;  la  date  accompagnant  le  nom  de 
Sabinet  est  donc  rigoureusement  exacte  ; vu  que  modelé  en 
janvier  ce  marbre  du  buste  pouvait  être  exécuté  dans  la 
première  moitié  de  l’année  et  trouver  tout  naturellement 
place  au  Salon,  s’ouvrant  le  jqur  delà  Saint-Louis;  [même 
si  les  Salons  n’eussent  pas,  par  une  coutume  dûment  établie, 
eu  lieu  les  années  impaires  et  que  par  exception,  le  Salon 
se  serait  tenu  en  1788  au  lieu  de  1789]  la  question  seule 
des  dimensions  reste  à analyser  et  là  il  pourrait  y avoir 
matière  à sérieuses  réflexions,  que  je  note  ailleurs  comme 
s’imposant  (Voir  article  Sabine  Houdon,  dans  notre  IIe  par- 
tie (note  de  l’auteur). 
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bustes  de  ses  filles  plusieurs  fois  ; il  en  fit  aussi  de 
nombreuses  reproductions,  en  plâtre,  en  terre  cuite, 
en  marbre  et  en  bronze  et  alla  même  jusqu’à  en 
faire  des  réductions.  C’est  ainsi  que  l’on  voyait  dans 
cette  même  vente  Doucet,  un  plâtre  : portrait  de 
Claudine  Houdon  (née  le  20  décembre  1788)  et  que 
l’année  précédente,  au  cours  des  vacations  pour  la 
dispersion  des  collections  Pierre  Decourcelle,  l’on 
avait  déjà  pu  admirer  trois  plâtres  anciens,  offrant 
les  traits  des  enfants  du  sculpteur,  et  modelés  dans 
leur  plus  bas  âge  : Sabine,  Anne-Ange  et  Clau- 
dine (1). 

Anne-Ange  était  née  le  27  octobre  1790,  elle 
épousa  par  la  suite  Baptiste  Esprit  Louyer-Viller- 
may,  médecin.  La  famille  possède  encore  un  buste 
de  Mme  Villermay  : buste,  en  terre  cuite,  avec  tête 
bouclée,  selon  qu’il  se  trouve  mentionné  dans  le 
testa  ment  de  M.  Perrin  Houdon,  décédé  ces  dernières 
années,  document  que  ses  enfants  ont  bien  voulu 
me  communiquer  (ii). 

Houdon  s’adonnait  donc,  à partir  de  cette  année 
1789,  à un  genre  nouveau  pour  lui,  à la  reproduc- 
tion de  l’enfance  ; il  n’avait  qu’exceptionnellement, 
en  effet,  abordé  ce  genre,  en  faisant  les  portraits 

I.  Ces  trois  bustes  portaient  respectivement  à la  vente 
Pierre  Decourcelle,  les  numéros  190,  191,  192  du  catalogue. 
(Vente  faite  à Paris,  Galerie  Georges  Petit, les  29  et  3o  mai 
1911  : les  bustes  faisaient  partie  de  la  vacation  du  29  mai). 
\oir  pour  les  détails  IIe  partie,  les  articles  respectifs:  Sa- 
bine, Anne-Ange,  Claudine,  dans  notre  répertoire  analy- 
tique des  bustes  (Note  de  l’auteur). 

II.  On  verra  plus  loin  à l’article  (buste  de  Anne-Ange 
Houdon),  que  ce  buste  est  en  plâtre  teinté  terre-cuite  et 
(qu’il  y a erreur  dans  le  testament  de  M.  Perrin  Houdon 
Note  de  l’auteur), 
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des  enfants  de  Brogniart,  quelques  années  plus  tôt 
(i722)»  maintenant  qu’il  entre  dans  cette  nouvelle 
voie,  de  façon  assez  constante,  il  devient  intéressant 
de  noter  en  peu  de  mots  les  points  les  plus  saillants 
à ce  propos  de  la  technique  de  sa  facture.  Abandon- 
nait-il en  rien  sa  précision  ? et  son  étude  serrée  de 
la  nature  devait-elle  rester  en  arrière  dans  un  genre 
où  la  douceur  et  le  charme  du  modelé  s’imposent 
impérieusement  ? non,  peut-on  répondre  en  toute 
assurance.  Là,  comme  toujours,  il  se  montre  aussi 
précis  ; même  exécution  ferme,  même  détermination 
sévèrement  arrêtée  dans  la  construction  générale, 
dans  la  succession  superposée  des  plans,  mais  une 
délicatesse  de  touché,  de  doigté,  si  l’on  veut,  inter- 
vient alors  dans  le  rendu  de  ces  têtes;  le  vaporeux, 
l’imprécis,  le  blond  de  l’anatomie  de  l’enfance,  pour- 
rait-on  dire,  est  précieusement  sauvegardé  et  ces 
chairs  à peine  formées  de  l’enfant  semblent  traitées 
par  une  main  de  fée.  Les  exquises  rondeurs  des 
muscles  à peine  nés,  tout  couverts  de  bourrelets 
charnus,  vont  se  superposant  les  uns  les  autres, 
sans  heurts,  sans  arêtes,  comme  se  fondant  ensem- 
ble dans  une  morbidesse  telle,  que  l’épiderme,  si  fin 
traité  tout  en  douceur,  semble  conserver  le  velouté 
d’un  fruit  délicat  mûri  au  gré  d’une  savante  culture. 

Ce  résultat,  si  heureusement  obtenu  par  notre 
sculpteur,  dans  le  rendu  de  la  physionomie  des 
enfants,  il  le  doit  à un  procédé  diamétralement 
opposé  à sa  manière  habituelle  de  modeler,  chose 
que  nous  verrons, quand  nous  arriverons  à le  consi- 
dérer au  point  de  vue  purement  technique  quant  à 
son  métier. 


IV 


ÉPOQUE  RÉVOLUTIONNAIRE 
(1791-1793)  (1) 


Travaux  de  Iloudon.  — Commandes  du  Gouvernement.  — 
Portraits  d’hommes  politiques.  — Bouleversements  des 
anciennes  institutions,  suppression  des  académies. — Tris- 
tesses et  satisfactions  de  l’artiste.  — Les  Salons  de  ce 
temps,  et  les  envois  du  sculpteur  à ces  expositions.  — La 
vie  de  Houdon  à travers  les  événements.  — Son  Mémoire 
sur  ses  travaux. 


Année  1791. — Par  l’exposition  plus  que  char- 
gée, que  l’artiste  faisait  au  Salon  de  cette  année,  il 
ne  semble  guère,  que  les  événements,  déjà  fort  agi- 
tés à cette  date,  aient  eu  une  répercussion  bien 
grande  sur  ses  travaux;  travailleur  infatigable, 
vivant  retiré  dans  son  atelier  au  milieu  de  sa  jeune 
farhille,  il  reste  étranger  aux  bruits  du  dehors  et  con- 
tinue à produire  avec  la  même  intensité  de  puis- 
sance. C’est  en  effet  avec  treize  œuvres  que  nous  le 
voyons  figurer  à cette  exposition  de  1791. 

Sous  le  même  numéro  4^4?  onze  bustes  étaient 

1 . A noter,  que  les  années  marquées  aux  chapitres  IV,  V 
et  VI,  n’ont  pas  trait  de  façon  directe  aux  événements  his- 
toriques, mais  servent  à grouper  les  périodes  de  travaux  de 
l’artiste  (note  de  l’auteur). 
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groupés,  et  la  désignation  de  matière  pour  chacun 
d’eux  reste  assez  difficile  à déterminer,  puisque  le 
numéro  du  catalogue  se  trouve  suivi  de  la  seule 
mention  tort  vague:  Onze  morceaux  de  sculpture , 
bustes  tant  en  marbre  qu’en  terre  cuite , bronze  ou 
plâtre.  L’opuscule  nous  indique  seulement  que  ce 
groupement  comprenait  les  œuvres  suivantes:  La 
Fayette ; Deux  têtes  groupées  ; Deux  têtes  d'enfants  ; 
Franklin;  Tête  de  jeune  fille  ; Bailly ; Tête  d enfant; 
Necker  ; Mirabeau . 

Sous  le  numéro  492:  bustes  de  femmes,  plâtre,  et 
enfin  un  bronze,  sous  le  numéro  ^88  : la  Frileuse , 
achetée  par  le  Roi  de  Prusse. 

Pour  certaines  de  ces  œuvres  (du  n°  284),  l’on  peut 
cependant  tirer  quelques  déductions,  qui  permet- 
traient d’en  définir  assez  exactement  la  matière,  et 
leur  destination,  en  se  basant  sur  des  documents  de 
l’époque,  oumême  sur  des  faits  auxquels  ces  œuvres 
se  sont  trouvées  mêlées,  faits  qui,  relevant  de  l’his- 
toire, sont  tout  naturellement  parvenus  jusqu’à  nous. 

Ainsi,  le  La  Fayette  exposé  à ce  Salon  de  1791, 
était  très  certainement  le  buste  en  marbre,  épreuve 
définitive  de  celui  qui,  en  plâtre  (?)  avait  figuré  au 
Salon  de  1787,  mais  sans  désignation  spéciale,  de 
matière,  et  était  inscrit  au  catalogue  sous  le  numé- 
ro 206.  M.  le  Marquis  de  La  Fayette  pour  les 
Etats  de  Virginie.  On  sait  que  ce  buste  fut  oflert 
par  les  Etats-Unis  à la  Ville  de  Paris,  et  qu’il  'ornait 
la  grande  Salle  de  l’Hôtel ‘de  Ville;  on  sait  encore 
effectivement  que,  dans  une  séance  à l’Hôtel  de 
Ville,  au  moment  où  l’inquiétude  municipale  se 
trouvait  naturellement  éveillée  par  les  événements 
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tumultueux  de  la  rue  (juillet  1789),  et  où  l’on  se 
demandait  avec  quelque  angoisse,  quel  homme  pour- 
rait être  mis  à la  tête  de  la  force  armée,  en  qualité 
de  commandant  général?  et  enfin,  quel  serait  cet 
homme,  dont  les  talents  militaires,  la  réputation  et 
les  principes  pourraient  inspirer  le  respect,  rame- 
ner la  confiance  ef  assurer  le  service?  on  sait,dis-je, 
qu’«  alors  M.  Moreau  de  Saint-Mery  se  contenta  de 
« montrer  le  buste  de  M.  de  La  Fayette,  placé  dans 
« la  grande  salle  de  l’Hôtel  de  Ville,  buste  en  marbre 
« sculpté  par  Houdon,  dont  les  Etats  de  Virginie 
« avaient  en  1786,  (1)  fait  présent  à la  Ville  de  Paris, 
« le  geste  vivement  senti  par  les  électeurs  entraîna 
« leurs  suffrages  » (11). 

L’élection  de  La  Fayette  à la  tête  de  la  garde 
nationale  se  plaçant  au  i5  juillet  1789,  il  faudrait 
donc  admettre  qu’en  1791,  le  buste  qui  figurait  au 
Salon,  sous  le  numéro  collectif  484»  fut  une  redite, 
probablement  avec  variantes  (11 1)  et  que  ce  serait 
celui,  actuellement  au  musée  de  Versailles,  portant 

l.  La  commande  à l’artiste  avait  peut-être  été  passée,  en 
1786,  par  les  Etats  de  Virginie,  qui  l’avaient  appelé  en  Amé- 
rique l’année  précédente,  pour  faire  les  études  en  vue  du 
monument  à ériger  au  général  Washington,  mais  je  doute 
que  le  marbre  de  La  Fayette  ait  pu  être  exécuté  et  placé  dès 
1786  à l’Hôtel  de  Ville,  car  il  fut  seulement  exposé  pour  la 
première  fois  en  1787,  sans  désignation  de  matière.  On  trou- 
vera d’ailleurs  dans  notre  deuxième  partie  à l’article  : La 
Fayette  des  détails  qui  montreront  que  je  crois  être  dans  le 
vrai,  en  doutant  de  la  possibilité  de  l’exécution  du  marbre 
de  ce  buste  dès  l’année  1786  (note  de  l’auteur). 

11.  Esquisses  historiques  des  principaux  événements  de  la 
Révolution  Française:  Dulaure  (Baudoin  1823)  t.  I,  p.  173). 

m.  Il  est  intéressant  de  noter,  que  le  buste  de  La  Fayette, 
qui  se  trouve  en  Amérique,  n’est  pas  tout  à fait  semblable 
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la  signature  « Houdon  Fait  An  i y go  » et  qu’Eudore 
Soulié  mentionne  au  numéro  1673  de  son  catalogue: 
à moins  toutefois  que,  lors  de  la  séance  de  la  muni- 
cipalité de  la  Ville  de  Paris,  à laquelle  Dulaure  fait 
allusion,  le  marbre  n’eût  pas  encore  été  placé  et  que 
ce  fut  seulement  un  plâtre  provisoire,  qui  ornait  la 
salle  des  séances,  attendant  son  remplacement  défi- 
nitif par  un  marbre  en  cours  d’exécution.  Quoi  qu’il 
en  soit,  une  gravure  de  l’époque  donne  pourtant  la 
reproduction  du  marbre  : Buste  de  La  Fayette 
d'après  M.  Houdon. 

Les  deux  têtes  groupées  seraient-elles,  celles  uni* 
versellement  connues  sous  le  nom  des  Baisers  ? Il 
est  assez  curieux  à ce  propos  de  remarquer,  qu’une 
légende  s’estétablie  dans  la  famille  de  Houdon,  émet- 
tant un  doute  quant  à la  paternité  du  maître  pour  ces 
œuvres,  chose,  que  j’ai  consignée  dans  ma  plaquette 
en  collaboration  avec  E.  Gandouin  (1),  et  sur  la- 
quelle nous  reviendrons  par  la  suite  , 

à celui  que  nous  possédons  à Versailles,  tout  au  moins  en 
cë  qui  concerne  l’arrangement  du  costume,  en  effet  un  man- 
teau amplement  drapé  recouvre  l’habit  militaire,  il  enroule 
de  ses  plis  mouvementés  le  torse  du  général,  et  cache  en 
partie  le  piédouche  supportant  le  buste  (Voir  au  catalogue 
analytique  et  descriptif  des  bustes  : Deuxième  partie,  à l’ar- 
ticle La  Fayette , les  détails  complémentaires  que  je  donne, 
tant  sur  l’aspect  général  du  buste,  que  sur  les  circonstances 
ayant  entouré  sa  venue  dans  cette  collection  publique 
d’Amérique).  Note  de  l’auteur. 

t.  Quelques  notes  sur  J.- A.  Houdon  par  Ernest  Gan- 
douin : cette  étude  à laquelle  j’aurai  lieu  de  faire  différents 
emprunts,  est  dûment  reconnue  comme  écrite  par  moi  ; des 
auteurs  réputés  ont  déjà  maintes  fois  signalé  le  fait  : la  colla- 
boration de  Gandouin  n’ayant  consisté  qu’en  l’apport  des 
iiotes  qu’il  possédait  (note  de  l’auteur). 
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Quant  aux  deux  tètes  d’enfants  (toujours  même 
numéro  484)  n'y  aurait-il  pas  lieu  d’y  voir  les  deux 
petits  bustes  d’enfants,  si  connus  sous  le  nom  de 
Jean  qui  rit , Jean  qui  pleure  ? et  que  l’on  attri- 
bue très  généralement  à Houdon.  Il  est  assez  diffi- 
cile de  se  prononcer  à ce  sujet,  n’ayant  pas  sous  les 
yeux  les  œuvres  indiquées.  Mais  l’époque  de  1791, 
permet  de  donner  quelque  créance  à cette  supposi- 
tion. L’artiste  vivait,  en  effet,  en  ce  temps  même  de 
sa  vie,  dans  une  constante  fréquentation  avec  ses 
enfants,  alors  dans  leur  plus  bas  âge  ; nous  le  savons 
observateur  irréductible,  notant  pour  lui-même  de 
façon  journalière  dans  des  études  , en  terre  ou  en  cire, 
les  particularités  curieuses  delà  nature  ; ^étudiant  de 
simples  organes  comme  le  cœur,  en  les  copiant  ser- 
vilement ; (1)  à plus  forte  raison,  étudiant  les  têtes 
clans  leurs  diverses  expressions,  inscrites  sur  le 
masque  pfr  des  jeux  de  physionomie  différents  ; 
quoi  d étonnant  qu’une  crise  de  pleurs  ou  de  rire 
d’un  de  ses  enfants  ait  pu  solliciter  son  talent?  (11) 
chose  difficile  à affirmer;  mais,  toujours  est-il,  qu’un 
certain  air  de  famille  semble  rattacher  Jean  qui 
rit  et  Jean  qui  pleure  aux  filles  de  l’artiste,  notam- 
ment, si  on  évoque  le  souvenir  des  petits  bustes  de 
Anne-Ange  et  de  Claudine.  Mais  ce  sont  là,  bien 

I.  A la  vente  faite  en  1828  après  le  décès  de  Houdon  figu- 
rait un  Cœur  cire  sur  marbre  bronzé, adjugé  9 francs,  selon 
le  procès-verbal  de  la  vacation. 

II.  A noter  que,  dans  la  liste  autographe  de  ses  œuvres, 
l’artiste  signale  trois  têtes  de  caractère:  le  Ris  ; la  Dou- 
leur; le  Dédain ; et  de  plus  qu’au  catalogue  de  la  vente 
de  1828  se  trouvent  deux  têtes  d’enfants  désignées  sous  le 
titre  : Pleur  et  Rire  (notes  de  l’auteur). 
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entendu,  de  simples  appréciations  ; ce  qui  me  fait  les 
mettre  en  avant,  c’est  qu’au  moment  où  j’écris  ces 
lignes  (mai  i9i3)  il  vient  de  m'être  donné  d’exami- 
ner  chez  un  ami,  sculpteur  de  grand  talent, deux  bron- 
zes à cire  perdue,  reproductions  minuscules  de  ces 
têtes  d’expression  bien  connues,  dont  l’ancienneté 
ne  peut  être  mise  en  doute,  et  qui  rappellent  par 
plus  d’un  point  la  technique  des  bronzes  du  maître. 
Ils  pourraient  donc  être  parfaitement  sortis  de  sa  fon- 
derie, et  porter  la  trace  du  travail  habituel  pour  les 
épreuves  faites  dans  ses  ateliers,  sans  qu'ils  nous 
offrent,  cependant,  les  admirables  qualités  en  retou- 
ches et  valeurs  que  possèdent  quantité  de  bronzes, 
dus  au  maître  et  qu’il  reprenait  de  sa  main,  maniant 
la  lime,  le  rifloir,  ou  leciselet  avec  une  maîtrise  faite 
pour  surprendre  chez  un  artiste  non  adonné  exclu 
sivement  à l’art  de  la  ciselure.  Ce  qui  me  ?ait  songer 
à la  possibilité,  de  voir  dans  ces  deux  têtes  enfanti- 
nes du  Salon  de  1791,  le  Jean  qui  vit  et  le  Jean  qui 
pleure,  c’est  que  je  connais  deux  autres  petits  bron- 
zes, de  travail  d’ailleurs  assez  grossier,  mais  se  rap- 
portant incontestablement  à l’époque  révolution- 
naire  et  dont  la  passion  du  temps  s’est  servie  au  pro- 
fit de  l’idée  politique,  en  donnant  à chaque  tête  des 
attributs  en  conformité  avec  l’expression  du  masque  ; 
ainsi,  l’enfant  rieur  a la  tête  couverte  du  bonnet  phry- 
gien, le  pleureur — et  c’était  de  toute  logique  équita- 
ble, pour  de  purs  républicains  du  temps  — porte  au 
contraire  la  couronne  royale.  11  y a là  une  raison 
dactua  lité.  qui  estintéressante  à observer  étant  donné 
la  date  d’origine  de  ces  deux  petits  bustes  et  deve- 
nus ainsi  tendantieusement  satyriques.  11  est  bon  de 
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noter  que  cette  adaptation  à une  idée  politique,  fut 
étrangère  à Houdon,  reçut  même  son  exécution  en 
dehors  de  ses  ateliers, et  ne  dut  venir  à l’esprit  d’imi- 
tateurs. de  second  ordre  que,  grâce  à la  vogue  rencon- 
trée par  les  deux  petites  têtes  d’expression, modelées 
par  le  maître  et  qui  auraient  naturellement  dû  jouir 
de  la  popularité,  entourant  les  œuvres  exposées  au 
Salon. 

Pour  ce  qui  est  du  buste  de  Mirabeau,  ce  devait 
être,  plus  que  certainement  un  plâtre,  et  il  ne  saurait 
en  être  autrement,  si  l’on  s’en  rapporte  à la  date  de 
la  mort  du  fameux  tribun.  La  curieuse  note  suivante, 
parue  en  1791  dans  les  Affiches  de  Paris,  nous  donne 
d’ailleurs  à ce  propos  une  indication  précieuse. 

« Aux  Rédacteurs,  Messieurs,  le  célèbre M.  Hou- 
« don  n’est  pas  le  seul  qui  ait  coulé  sur  nature  le 
« buste  de  feu  M . de  Mirabeau.  Le  sieur  Deseine, 
« sculpteur- figuriste,  sourd  et  muet,  connu  par  ses 
« talents,  mérite  aussi  d’avoir  une  place  dans  vos 
« feuilles.  Le  2 avril,  jour  de  deuil  pour  toute  la 
« France,  une  députation  de  la  section  delà  Grange- 
« Batelière,  s’est  rendue  chez  M.  de  Marck,  l’un  des 
« exécuteurs  testamentaires  du  défunt  pour  obte- 
« nir  la  permission  de  faire  prendre  parle  dit  sieur 
« Deseine  (1)  l’empreinte  de  la  figure  de  ce  grand 

1.  Ce  buste  de  Mirabeau  par  Deseine  « fait  d’après  le  mou- 
lage du  masque  sur  le  cadavre,  par  cet  artiste  » est  connu  ; 
il  est  en  plâtre  teinté  et  conservé  au  musée  de  Rennes  ; il 
porte  l’indication  : Fait  par  Deseine , sourd-muet  1791 . Ri- 
quetti  Mirabeau , mort  le  2 avril  1791.  Il  fut  vendu  par 
les  héritiers  du  sculpteur  Barré  en  1877,  pour  la  somme 
de  200  francs.  Le  seul  buste  de  Mirabeau  fait  de  son  vivant, 
est  l’œuvre  du  sculpteur  Lucas  de  Montigny  et  figurait 
aussi  au  Salon  de  1791  (note  de  l’auteur). 
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« homme...  etc.  signé  Gorbin  » (l’un  des  citoyens 
composant  la  députation) . D’après  cette  note  (i), 
l’on  comprend  aisément  que  Houdon,  ayant  pris  le 
moulage  du  masque  le  2 ou  3 avril,  ne  pouvait  ma- 
tériellement avoir  le  temps  que  de  modeler  son 
buste,  puis  le  mouler  pour  arriver,  à jour  fixe,  pour 
le  Salon  de  1791,  qui,  comme  011  le  sait,  ouvrait  le 
25  août.  En  effet,  le  travail  du  marbre  aurait,  sem- 
ble-t-il, nécessité  un  temps  plus  long  que  celui  se 
plaçant  entre  le  décès  de  Mirabeau  et  la  date  d’ou- 
verture de  l’exposition,  étant  donné  qu’il  fallait 
même  que  Houdon  modelât  son  buste. 

1.  Comme  on  vient  de  le  voir,  par  cet  extrait  des  Affiches 
de  Paris  de  1791,  il  est  historiquement  établi  qu’au  moins 
deux  masques  furent  pris  sur  le  cadavre  de  Mirabeau,  l’un 
par  Houdon,  l’autre  par  Deseine  ; il  serait  intéressant  de 
" pouvoir  fixer,  si  l’un  de  ces  deux  moulages,  n’est  pas  celui 
qui  passait  aux  enchères  à Fllôtel  Drouot,  au  cours  de  la 
vente  des  objets  révolutionnaires,  formant  les  collections 
de  feu  Forgeron,  antiquaire,  dont  la  dispersion  eut  lieu  les 
3 et  4 décembre  1909.  Ce  masque  auquel  le  catalogue  (Forge- 
ron) a très  justement  accordé  une  portée  documentaire 
appréciable,  est  ainsi  désigné  audit  catalogue  : 

« N°  336.  Masque  de  Mirabeau,  moulé  sur  nature  à son 
« lit  de  mort.  Plâtre. 

« Importante  pièce  historique . 

« A figuré  à VExp.  hist.  de  la  Rev.  en  1889  (n°  4 89 ).  » 

Il  est  bon  de  noter  que,  pas  plus  le  rédacteur  du  catalogue 
de  la  vente  Forgeron,  que  celui  de  l’Exposition  historique 
de  la  Révolution  (en  1889),  n’ont  signalé  les  deux  auteurs 
de  moulages  du  masque  de  Mirabeau  : Houdon  ei  Deseine. 
Le  fait  semble  leur  avoir  été  inconnu,  cependant  il  méritait 
d’être  relevé,  dans  1 intérêt  de  l’histoire  de  l’art  ; mais 
comme  il  n’est  jamais  trop  tard  pour  bien  faire,  espérons, 
que  quelque  chercheur  érudit,  nous  dira  quelque  jour,  en 
s’appuyant  sur  une  documentation  probante,  auquel  des 
deux  artistes,  il  convenait  d’attribuer  le  moulage  de  la 
collection  Forgeron  (note  de  l’auteur) . 


ÉPOQUE  ’ RÉVOLUTIONNAIRE 


123 


Quant  au  Franklin,  il  est  assez  difficile  d en 
définir  exactement  la  matière  et  même  l’aspect  géné- 
ral. Très  certainement,  ce  devait  être  un  buste 
offrant  des  variantes  notables  avec  celui  qu’avait 
exposé  l’artiste  en  1779,  ou  tout  au  moins  la  matière 
devait  en  être  autre,  d’où  partant,  bronze  ou  marbre. 

On  connaît  diverses  épreuves  du  Franklin,  et  il 
est  malaisé  de  désigner  laquelle  exactement  fut 
celle,  qui  figurait  au  Salon  de  91  (1). 

Sylvain  Bailly  et  Necker  commandés  par  la 
Commune  de  Paris  étaient  en  marbre  (fi).  Pour  ce 
qui  est  des  bustes  de  femmes  portés  au  n°  492  de  la 
notice  du  Salon  et  désignés  comme  étant  en  plâtre, 
on  ne  possède  aucune  indication  sur  les  personnes 
qu’ils  représentaient. 

La  Frileuse  était  une  reproduction  (m),  en 

I.  La  mort  récente  de  Franklin,  survenue  à Philadelphie, 
le  17  avril  de  l’année  précédente,  connue  par  conséquent  à 
Paris  seulement  en  l’automne  de  1790,  apportait  un  regain 
d'actualité  à la  grande  ligure  qu’avait  été  l’illustre  savant; 
de  plus,  son  rôle  important,  comme  fondateur  de  l’Indépen- 
dance américaine,  devait  naturellement  être  des  plus  appré- 
ciés en  ce  temps,  tout  favorable  aux  idées  de  liberté.  C’est 
sans  doute  ce  double  motif  qui  incita  Houdon  à exposer  à 
nouveau  le  buste  de  Franklin,  et  peut-être  alors  sans  qu’il 
eût  même  apporté  pour  cela  aucune  modification  à son 
œuvre  (Note  de  l’auteur). 

II.  Voir  page  127,  l’extrait  que  je  donne  du  Moniteur 
constituant  comme  un  acte  d’état  civil,  de  haute  référence, 
à ces  deux  bustes. 

ni.  La  lettre-mémoire,  adressée  en  vendémiaire  de  l’an III, 
par  Houdon  à son  ami  Bachelier,  fait  mention  de  cet  exem- 
plaire; il  aurait  été  exécuté  vers  1786,  dans  les  ateliers  de 
la  Ville,  avant  qu’un  ordre  de  Breteuil  forçât  le  statuaire  à 
un  déménagement  aussi  imprévu  que  contrariant.  Les 
quelques  années  séparant  la  date  de  la  fonte  de  la  ligure, 
de  son  apparition  en  une  exposition  publique,  se  trouve- 
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bronze,  de  la  statue  que  l'artiste  avait  exposée  en 
1^83;  marbre,  comme  nous  l’avons  vu,  conservé  de 
nos  jours  au  musée  Fabre  à Montpellier. 

* 

* * 

Année  1792*  — Durant  cette  époque  révolu- 
tionnaire, Houdon,  semble  s’être  consacré  de  façon 
toute  spéciale  à de  grands  travaux  de  fontes  ; c’est 
ce  qui  ressort  très  nettement  de  son  mémoire  du 
20  vendémiaire  an  ITI  (n  octobre  1794)  Par  cette 
phrase  typique,  ayant  trait  à un  travail  de  bronze 
de  haute  importance.  « Quoique  père  de  famille , 
je  fondis  mon  grand  écorché  en  1 La  phrase 

quoique  père  de  famille , qui  sonne  d’assez  étrange 
manière  dans  l’énumération  des  travaux  d’un 
artiste,  s’explique,  du  fait,  qu’il  avait  relaté  plus 
haut,  les  sacrifices  énormes,  qu’en  tous  temps,  il 
avait  été  entraîné  à faire  pour  des  œuvres  traduites 
en  bronze,  œuvres,  dontil  n’avaitjamais  tiré  profit, 
qu’après  qu’il  eut  pris  l’initiative  de  les  exécuter  à 
ses  risques  et  périls.  En  lisant  le  mémoire  de  Hou- 
don, que  je  cite  en  son  entier  quelques  pages  plusloin, 
on  se  rendra  compte  de  l’importance  que  l’artiste 
attachait  à l’art  de  la  fonte,  et  la  très  grande  part  qu’il 
prit  dans  les  préoccupations  de  sa  carrière,  de  même 
que  des  sacrifices  qu’il  lui  en  a coûté  en  s’y  livrant, 

raient  expliquées  du  fait  que,  laissée  sur  chantier  par  son 
auteur,  elle  attendait  son  complet  achèvement  par  le  tra- 
vail de  ciselure,  s’imposant  subséquemment  après  toute 
fonte  (Note  de  l’auteur). 
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et  des  soucis  qu’il  lui  imposa  en  bien  des  circons- 
tances. 

Année  1793.  — Le  mouvement  révolutionnaire 
s’était  accentué  de  plus  en  plus,  amenant  les  trou- 
bles et  les  convulsions,  que  l’on  sait,  dans  la  vie 
sociale  ; le  nom  de  Terreur,  d’ailleurs,  sous  lequel 
on  l’a  désigné,  dit  assez  combien  les  temps  devaient 
être  ingrats  pour  les  productions  de  la  pensée  et  des 
arts.  Cependant,  il  serait  de  tous  points  injuste  de 
croire  que  les  artistes  aient  été  abandonnés  par  la 
Convention,  ou  par  la  Commune  de  Paris,  et  que 
ces  assemblées  ne  montrèrent  point,  en  maintes 
circonstances  — et  cela,  même,  dans  les  moments 
les  plus  troublés  — , une  sollicitude  réellement  tuté- 
laire pour  eux  (i).  Des  documents,  et  en  très  grand 

i.  Plus  que  toute  autre  la  biographiede  Martin  (François), 
sculpteur,  >ié  à Grenoble  — d’ailleurs  assez  généralement 
ignoré  — est  riche  en  documentation  officielle , touchant  ce 
souci  du  Gouvernement  pour  la  protection  à accorder  aux 
arts  et  artistes  Gomme  première  pièce,  je  ferai  mention 
d’une  lettre  de  Martin,  lui-mêtne,  adressée,  en  1792,  au 
ministre  de  l’Intérieur  ; cette  curieuse  lettre  (conservée  aux 
Archives  nationales  F 17  1288  — ),  a l’avantage  de  nous 
fixer  sur  ce  qu'était  au  juste  ce  Martin,  par  l’indication 
assez  nombreuse  de  certaines  de  ses  œuvres,  mais  elle  pré- 
sente, surtout,  un  réel  intérêt  à propos  de  l’objet,  qui  nous 
occupe  ici  même,  j’en  détache  donc  ces  phrases:  « Citoyen 
« Ministre.  La  Convention  nationale  a décrété  qu’elle  accor- 
« derait  des  secours  à tous  les  artistes  indigens  de  la  Répu- 
« blique,  c’est  à ce  double  titre  que  je  me  présente  pour 
« réclamer  les  droits  que  me  donne  l’état  de  détresse  où  je 
« suis  plongé  par  la  force  des  circonstances.  En  portant 
« ce  décret  bienfaiteur,  dont  l’exécution  vous  est  conférée, 

« l’Assemblée  a voulu  encourager  les  arts  elles  soustraire 
« à la  destruction  prochaine  dont  un  esprit  subversif  sem- 
« blait  déjà  les  attaquer  de  toute  part;  elle  a voulu  que  les 
« artisans  qui  ont  concouru  à la  Révolution  trouvassent 
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nombre  le  prouvent,  et  parmi  ceux-ci,  nous  pou- 
vons même  citer  divers  extraits  concernant  tout 
particulièrement  Houdon,  qui  sans  faire  preuve, 
qu'il  eut  recours,  [comme  malheureusement  bien 
d’autres  artistes  y furent  forcés],  à la  bienveillance 
de  la  Nation,  pour  arriver  à surmonter  les  difficul- 

« au  milieu  des  ruines  qui  les  environnent  une  indemnité 
« proportionnée  à leurs  travaux  et  à leurs  talents».  Et  après 
avoir  nommé  ses  principaux  ouvrages  le  sculpteur  con- 
cluait:«...  Je  crois,  Citoyen  Ministre,  que  ce  court  exposé  de 
« mes  travaux  suffit  pour  vous  convaincre  que  j’ai  quelques 
« droits  aux  bienfaits  dont  vous  êtes  le  dispensateur.  En 
« vous  faisant  connaître  mes  besoins  je  dois  me  borner  à 
« vous  dire  avec  franchise  qu’ils  sont  urgents  ».  Signée 
«Martin,  élève  de  Pajou.  » Par  le  fragment  de  cette  lettre 
on  voit,  que  les  artistes  avaient  conscience  de  ce  que  le 
Gouvernement  était  disposé  à faire  en  leur  faveur  ; deux 
pièces  officielles,  — concernant  ce  même  Martin  — montrent, 
de  façon  formelle,  que  les  artistes  ne  s’égaraient  pas,  en 
escomptant  la  bienveillante  sollicitude  de  la  Nation.  Le 
premier  document  constitue  un  rapport,  en  faveur  de 
Martin,  présenté,  le  12  floréal  an  2 de  la  République  fran- 
çaise une  et  indivisible  au  Comité  de  Salut  public  (il  est  de 
nos  jours  conservé  aux  Archives  nationales  AF,  II,  66, 
dossier  4^9»  folio  i3).  Le  rapporteur  Collot  d’Herbois, 
après  avoir  exposé  le  rôle  essentiellement  patriotique 
rempli  depuis  le  début  de  la  Révolution,  par  le  sculpteur, 
et  lui  avoir  donné  ainsi  une  sorte  de  certificat  de  pur 
civisme,  dont  il  veut  voir  une  preuve  dans  l’amitié  admi- 
rative  de  l’artiste  pour  Marat  qui  « persécuté,  était  obligé 
de  se  soustraire  aux  poignards  des  royalistes  ».  «Le  génie 
de  Martin  retraçant  au  peuple  la  figure  de  son  ami.  » Pour 
ces  louables  motifs  le  rapporteur  conclut  donc  à la  néces- 
sité d’aider  le  sculpteur  et  il  présente  la  motion  sui- 
vante « ...  La  commission  vous  présente  le  projet  d’arrêté 
ci-joint. 

« Le  Comité  de  Salut  public  arrête  que  le  citoyen  François 
« Martin,  sculpteur,  qui  a déposé  audit  Comité  une  figure 
« en  pied,  modelée  par  lui  en  terre,  et  représentant  la 
« Liberté,  recevra  du  commissaire  de  l’Instruction  publique 
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tés  de  l’existence  créées  par  les  événements,  témoi- 
gnent nonobstant,  que  le  gouvernement  sut  s’inté- 
resser à ses  travaux.  C’est  d’abord  une  note  que 
nous  fournit  le  Moniteur  du  29  janvier  1790,  note 
extraite  des  registres  de  F Assemblée  des  Représen- 
tants de  la  Commune  de  Paris  : a M.  Houdon  qui 
« avait  été  chargé  par  la  Commune  de  Paris  de 
« faire  le  buste  de  M.  Necker,  ayant  écrit  à M.  le 
« président  qu'il  avait  cru  devoir  hâter  le  travail, 
« pour  que  ceux  qui  avaient  voté  cet  hommage 
« national  puissent  le  voir  placer,  avant  que  l’on 
« procédât  à la  nomination  de  nouveaux  représen- 

« la  somme  de  trois  cents  livres  qui  sera  prise  sur  les  fonds 
« destinés  à l’encouragement  des  arts. 

Et  les  Archives  nationales  (AF.  11,  66,  doss.  489,  fol;  26) 
nous  offrent  aussi  le  texte  de  l'arrêté  même  et  ainsi  iibellé: 

« Du  prairial  an  IL  — Le  Comité  de  Salut  public  con- 
« sidérant  qu’en  donnant  des  encouragements  à ceux  qui 
« ont  toujours  consacré  leurs  talents  à la  gloire  de  la 
« Patrie,  elle  dirigerait  vers  cet  objet  les  efforts  des  autres 
« artistes  et  éveillerait  ainsi,  dans  leurs  âmes,  l’amour  des 
« arts  et  le  besoin  de  l’estime  républicaine. 

« Arrête  que  le  citoyen  Martin,  sculpteur,  qui  depuis  la 
a Révolution  s’est  honoré  de  ne  travailler  qu’à  des  objets 
« civiques  et  qui  n’a  recueilli  de  ses  travaux  qu’une  indi- 
« gence  vertueuse,  recevra  par  forme  d’encouragement  et 
a d’indemnité,  pour  l’aider  à continuer  ses  essais,  la  somme 
« de  trois  cents  livres  à prendre  sur  les  cinquante  millions 
« mis  à la  disposition  du  Comité. 

« Barrère,  Prieur,  Robespierre.  » 

J’ai  tenu  à donner  in  extenso  le  texte  de  cet  arrêté,  car  il 
montre  bien  les  sentiments,  dont  les  gouvernants  étaient 
animés  envers  les  artistes;  et,  par  le  cas  de  Martin  |qui  est 
loin  d’être  unique  au  temps  de  la  Révolution]  on  se  fait  une 
très  juste  idée  de  toute  l’importance  que  la  Convention 
entendait  accorder  au  mouvement  artistique  en  facilitant 
aux  artistes  l’existence  devenue  naturellement  très  précaire 
en  ces  moments  troublés  (Note  de  i’auteur). 
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« tants,  l’Assemblée  a arrêté  que  deux  députés  se 
« transporteraient  chez  M.  Houdon  pour  le  remer  - 
« cier,  et  ce  nouveau  chef-d’œuvre  du  célèbre  sculp- 
te teur  a été  apporté  à l'Hôtel  de  Ville  et  placé  dans 
« la  salle  de  l’Assemblée  Générale  des  Représen- 
te tants  de  la  Commune.  » 

Dans  une  lettre  de  Houdon,  datée  du  6 prairial 
an  II  (25  mai  1794)»  il  annonce  au  Comité  de  Salut 
public,  qu’il  vient  d’achever  la  statue  de  la  Philoso- 
phie,, qui  doit  être  placée  dans  la  salle  des  séances 
de  la  Convention,  et  soumet  au  Comité  des  idées 
sur  le  monument  à élever  à Jean- Jacques  Rousseau 
aux  Champs-Elysées.  Il  termine  sa  lettre  en  faisant 
hommage  à la  Nation  de  l’original  du  masque  de  ce 
grand  homme,  moulé  par  lui-même  à Ermenonville, 
afin  que  ce  masque  puisse  servir  à l’artiste  désigné 
pour  exécuter  le  monument,  au  cas  où  ce  ne  serait 
pas  lui  (1). 

Si  l’on  en  croit  les  chroniques  du  temps,  cette 
statue  de  la  Philosophie,  dont  Houdon  faisait  men- 
tion, dans  la  lettre  que  je  viens  d’indiquer,  faillit 
créer  de  graves  ennuis  à son  auteur.  Les  uns  ont 
voulu  que  destinée  primitivement,  sous  le  vocable 
de  sainte  Scholastique,  à orner  l’église  des  Inva- 
lides et  devenue,  de  par  les  temps,  sans  emploi, elle 
eût  subi  une  transformation  due  au  conseil  éclairé 
de  Barrcre,  et  avoir  ainsi  été  muée  en  image  de  la 
Philosophie,  chose  que  celui-ci  semblerait  d’ailleurs  ; 

1.  Catalogue  d’autographes  de  Benjamin  Fillon:  séries  IX 
et  X (1879).  Voir  IF  Partie  réservée  aux  bustes  les  détails 
donnés  pour  celui  de  J.-J.  Rousseau,  et  pour  le  masque  de 
l'écrivain. 
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avoir  rappelée  dans  ses  mémoires;  d’autres  ont 
fourni  à cette  figure  une  aventure  beaucoup  plus 
' attrayante.  J’ai  déjà  eu  occasion  de  parler  ailleurs 
de  cette  statue  et  de  la  légende  qui  s’y  rattache.  Je 
me  permets  donc  de  citer,  ce  que  j’en  ai  dit,  pour 
complaire  aux  amateurs  du  romanesque  en  histoire 
d’art. 

« Cette  nomination  (1),  tout  à fait  imprévue  pour 
Houdon  qui  ne  l’avait  pas  recherchée,  pas  plus  d’ail- 
leurs que  d’autres  dignités,  étant  d’un  naturel  très 
modeste,  fut  un  dédommagement,  peut-être  voulu, 
aux  tracas  qu’il  eut  à subir  sous  la  Terreur.  On  sait, 
en  eflet,  qu’il  fut  traduit  devant  le  Comité  de  Salut 
public  ; voici  à quelles  circonstances  il  dut  ce  péril- 
leux honneur.  Dans  un  moment  de  loisir,  il  s’était 
remis  au  travail  d’une  sainte  Scholastique,  depuis 
longtemps  négligée  dans  son  atelier  ; le  fait  fut 
dénoncé  au  Comité  de  Salut  public.  Le  peintre  Louis 
David,  qui  était  un  farouche  sectaire,  est  accusé  de 
cette  infâme  délation  : malheureusement  pour  sa 
mémoire  il  aurait  été  coutumier  du  fait  et  il  aurait 
de  même  agi  à l’égard  d’autres  artistes  (u)  de  son 

I.  La  nomination  à laquelle  il  est  fait  ici  allusion  est  celle 
de  membre  de  l’Institut,  lors  de  la  création  de  ce  corps.  Le 
texte  ci-dessus  est  emprunté  à mon  étude.  Un  lévrier,  terre 
cuite  originale  de  J. -A.  Houdon  : Georges  Giacometti  ; Paris 
Ducroq,  pages  25-26  (note). 

II.  Assez  nombreux  furent  les  artistes  qui  eurent  à souf 
frir  du  moment;  plusieurs,  on  le  sait,  furent  emprisonnés, 
parmi  ceux-ci,  ne  nous  occupant  que  des  sculpteurs  lJon  peut 
citer  (grâce  à des  documents  historiques)  Beauvallet  (Pierre- 
Nicolas).  D’autres,  en  plus  grand  nombre,  jugèrent  plus 
prudent  de  quitter  Paris  et  pour  n’en  nommer  qu’un,  mais 
des  plus  célèbres,  rappelons  que  Claude  Michel,  dit  Clodion, 
qui  avait  été  l’artiste  privilégié  de  la  Cour  et  en  quelque 
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temps  quiportaient  ombrage  à sa  gloire  : c’est  ce  que 
M.  G.  Cabillot  a lui  aussi  indiqué  en  détail  dans  son 
maître  livre:  Hubert  Robert  et  son  temps  (collection 
des  artistes  célèbres,  pages  i83et  suivantes)  et  dans 
les  notes  accompagnant  le  texte.  Quoi  qu’il  en  soit, 


notre  statuaire,  appelé  devant  le  terrible  tribunal, 
vit  sa  tête  forten  danger  ; il  ne  dut  son  salut,  a-t-on  dit. 
qu’à  la  généreuse  intervention  de  Barrère  de  Vieu- 
zac,  celui-là  même  à qui  l’on  donna  le  doux  surnom 
d’Anacréon  de  la  Guillotine,  qui  avec  un  à-propos 
fort  heureux  changea  la  destination  de  la  statue,  en 
la  baptisant  d’image  de  la  Philosophie  ; que  les 
autres  membres  du  Comité  fussent  dupes  du  spiri-  i 

sorte  le  sculpteur  attitré  de  la  Du  Barry,  s’enfuit  éperdu 
dans  sa  ville  natale,  mais  arrivé  à Nancy,  il  y rencontrait 
un  danger  Tout  aussi  imminent.  Heureusement  il  fut  sauvé 
grâce  à la  tendre  sollicitude  de  son  oncle,  Léopold  Faber, 
ferronnier,  comme  tous  les  parents  de  Glodion,  qui  était  de 
la  famille  de  J.  Lamour,  le  fameux  auteur  des  merveilleuses 
décorations  en  fer  forgé  de  la  jolie  place  Stanislas  de  Nancy. 
Léopold  Faber  sauva  donc  son  neveu,  en  le  cachant  dans 
une  maison  qu’il  faisait  ériger  sur  des  terrains  qull  venait 
d’acheter  à la  suite  de  la  désaffectation  de  l’église  de  Saint- 
Roch,  église  et  dépendances  ayant  été  mises  en  vente  par 
suite  de  la  Révolution.  C’est  donc  là  que  Clodion  vécut 
caché  dans  les  dépendances  de  l’ancien  couvent  de  Saint- 
Roch,  il  y iustalla  de  son  mieux  un  atelier  de  fortune,  et  un 
four  à cuire  la  terre,  il  fit  différents  travaux  entre  autres» 
en  témoignage  de  reconnaissance  pour  son  oncle  Faber, 
une  charmante  suite  de  bas-reliefs  en  terre  cuite,  représen- 
tant de  gracieux  bambins,  génies  en  l’espèce,  ouvrant  le 
fer.  Cette  suite  de  sujets  à la  glorification  de  Fart  du  fer, 
orne  encore  de  nos  jours  la  façade  de  la  maison  de  l’oncle 
de  Clodion,  maison  dans  laquelle  ces  bas-reliefs  furent  faits, 
et  qui  servit  de  refuge  à leur  sculpteur.  Elle  porte  le  n°  22 
de  la  rue  Saint-Dizier  et  devenue  à juste  titre  une  des 
gloires  de  Nancy,  elle  est  couramment  appelée  maison  de 
Clodion  (Note  de  l’auteur). 
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tuelïarbais,  ou  qu’ils  n’eussent  rien  à reprocher  à 
l’homme  de  bien  qu’était  Houdon,  toujours  est  il 
qu’on  le  renvoya  indemne  de  toute  peine*  et  que 
même,  par  décret,  la  malencontreuse  statue  person- 
nifiant désormais  la  Philosophie  fut  placée  dans  la 
première  salle  de  la  Convention.  Houdon,  dans  la 
lettre  que  nous  avons  déjà  signalée,  cite  cette  œuvre 
et  sa  destination  : ce  qu’il  ne  dit  pas,  c’est  que  cet 
honneur  fut  pour  lui  gratis  pro  Patria.  Quelques- 
uns  ont  attribué  à Mme  Houdon  l’ingénieuse  méta- 
morphose de  sainte  Scholastique  en  Philosophie, 
au  cours  d’une  perquisition  du  Comité  de  Salut 
public  à l’atelier  du  statuaire,  celui-ci  étant  absent.  » 
Quoi  qu’il  en  soit,  fait  historique,  ou  pure  légende, 
la  statue  de  sainte  Scholastique,  transformée  en 
Philosophie  devenait  de  ce  fait  utilisable;  c’est  ainsi 
que  l’achat  en  fut  voté  par  le  Comité  de  Salut  public, 
par  arrêté  du  12  floréal  et  que  son  prix,  si  nous  en 
croyons  une  lettre,  de  l’auteur,  datée  du  19  pluviôse 
an  111  (7  février  1795)  aurait  été  de  25ooo  livres  ; prix 
d’ailleurs  qui,  comme  nous  venons  de  le  voir,n’au- 
raitété  qu’honorifique,  le  montant  n’en  ayant  pas  été 
versé  à l’artiste.  Cette  statue,  sembie-t-il,  orna 
quelque  temps  la  salle  de  la  Convention,  on  ignore 
ce  quelle  estdevenue (1). 

1 . Les  de  Goncourt,  dans  leur  Histoire  de  la  Société  Fran- 
çaise pendant  le  Directoire , n’ont  pas  manqué  de  parler  de 
la  statue  de  la  Philosophie,  au  cours  d’un  chapitre  consacré 
au  mouvement  artistique  du  moment.  Voici  comment  ils 
ont,  en  quelques  lignes,  narré  son  aventure  (s’inspirant  de 
textes  de  l’époque  et  particulièrement  des:  Fragments  sur 
Paris,  vol.  II):  « Houdon  semble  mouler  le  marbre  sur  la 
« nature  : grand  sculpteur,  conservé  à la  France  par  la  pré- 
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Par  les  documents,  que  je  viens  de  citer  Ton  voit, 
que  le  sculpteur  avait  pourtant,  malgré  la  rigueur 
des  temps,  continué  à produire  et  qu’il  avait  eu 
occasion  de  travailler,  pour  la  Ville  de  Paris  et 
même  pour  la  Nation.  Ges  travaux  officiels  s’ils  ne 
devaient  lui  apporter  grand  profit,  étant  donné 
l’état  des  finances  et  les  économies  auxquelles  le 
gouvernement  était  fatalement  tenu,  avait  en  tout 
cas  l’avantage  de  satisfaire  l’amour-propre  de  l’ar- 
tiste ; il  n’en  fut  malheureusement  pas  toujours 
ainsi  et  dans  diverses  occasions  il  eut  lieu  d’éprou- 
ver des  froissements  qui  durent  le  peiner,  s’ils  ne  le 
firent  réellement  souffrir.  C’est  ainsi,  qu’après  avoir 
exécuté  le  buste  de  Mirabeau,  qu’il  signait  Houdon 
F.,  io  avril  1791,  l’artiste  dut  conserver  ce  buste,  qui 
lui  avait  été  commandé  par  les  amis  de  la  Constitu- 
tion, se  trouvant  légitimement  froissé  du  fait,  qu’a- 
près commande  on  n’eût  pas,  par  la  suite,  hésité  à 
mettre  le  buste  au  concours. 

Dans  une  autre  circonstance,  le  sculpteur  eut 
encore  à subir  des  manques  d’égard  de  la  part  des 
dirigeants  qui  eurent  le  don  de  le  peiner,  c’est  ce  qui 
ressort  assez  nettement  de  sa  lettre  du  3o  pluviôse, 
an  III  (17  février  1795)  ; il  y rappelle  au  Comité  de 

« sence  d’esprit  de  sa  femme  ! Il  était  menacé  d’être  suspect. 

« La  populace  artistique,  logée  au  Louvre,  avait  dénoncé 
« une  statue  de  sainte  dans  l’atelier  de  Houdon.  Barrère  j 
« reproche  à Mme  Houdon  l’incivisme  de  son  mari  : « Hou-  J 
« don,  — répond-elle  tranquillement,  — a fait  la  statue  de  la 
« Philosophie;  venez  et  voyez-la!  » La  sainte  n’avait  aucun 
« attribut  mystique  ; elle  fut  baptisée  la  Philosophie , et  j 
« trôna  au  vestibule  de  la  Convention.  » Ed.  et  J.  de  Gon- 
court:  la  Société  française  pendant  le  Directoire  (Paris, 
Charpentier,  1914,  p.  287-288). 
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l’Instruction  publique,  qu'il  fut  chargé  par  le  Pou- 
voir exécutif,  le  12  novembre  1791,  en  vertu  d’un 
décret  du  21  décembre  1790  et  27  décembre  1791  (?) 
de  l’exécution  de  la  statue  de  Jean- Jacques  Rous- 
seau, destinée  au  Panthéon,  mais  que  les  circons- 
tances ne  permirent  pas  de  réaliser  ce  projet.  Plus 
tard,  en  floréal  an  II,  le  Comité  de  Salut  public 
mit  la  statue  au  concours.  Habitué  par  principe  à se 
soumettre  aux  lois,  il  n’a  lait  aucune  réclamation, 
espérant  qu’on  rendrait  justice  à son  talent  et  aux 
services  qu’il  a rendus  à l’art.  Or,  il  apprend  par  le 
Journal  de  Paris , qu’un  autre  statuaire  a été  choisi 
par  le  jury,  lequel  a moins  de  droit  que  lui  à cette 
faveur.  Il  s’adresse  en  conséquence  au  Comité  d’ins- 
truction publique  et  le  prie  de  ne  pas  oublier  « qu’il 
« est  le  seul  artiste  qui  ait  fait  revivre  en  France 
« l’art  de  fondre  le  bronze  ; qu’il  y a consacré  son 
« temps  et  toute  sa  fortune,  et  que  c’est  à lui  seul 
« que  la  Nation  doit  le  seul  homme  qui  après  lui 
« soit  en  état  d’exécuter  cet  art  » (1). 

Je  crois  que  l’allusion  faite  à un  fondeur  que 
Houdon  aurait  dressé  et  qui  devait  être  un  habile 
artiste,  si  l’on  tient  compte  des  termes  élogieux, 
dont  il  en  parle,  devrait  avoir  pour  objet  Tho- 
mire  (11),  celui-là  même  qui  aurait  fondu  et  ciselé  le 

I.  Catalogues  d’autographes  de  Benjamin  Fillon.  Sé- 
ries IX  et  X (1879). 

II.  Thomyre  (?)  ou  Thomire  Philippe,  artiste  en  bronze,  né 
à Paris  en  1751,  mort  en  1843.  Elève  de  Pajou  et  Houdon, 
s’adonna  spécialement  à la  fabrication  artistique  du  bronze. 
Donna  nombre  de  reproductions  des  œuvres  des  maîtres  de 
son  époque,  notamment  de  Roland,  Chaudé  etPigalle.  Ses 
bronzes  méritent  les  plus  grands  éloges,  par  la  pureté  de 
leur  fonte,  de  leur  ciselure  précieuse  et  de  leurs  belles  pa- 
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buste  du  prince  Henri  de  Prusse  d’après  Houdon  ; 
buste  ayant  figuré,  comme  nous  l’avons  vu,  au  Salon 
de  1789. 

Il  fallait  certes  que  l’homme  doux  et  simple  qu’é- 
tait le  statuaire,  qui  s’était  toujours  tenu  à l’écart 
des  intrigues  et  des  brigues,  qui  n’avait  jamais  rien 
sollicité  d’aucun  grand  personnage,  alors  que  tant 
d’illustrations  lui  faisaient  fête  sous  l’ancien  régime, 
eut  été  profondément  affecté  pour  se  laisser  aller  à 
dire  en  termes,  d'ailleurs  même  si  modérés,  dans  la 
lettre  que  nous  avons  vue  plus  haut,  son  étonnement, 
sa  déconvenue  en  un  mot,  à propos  de  cette  statue 
de  Jean-Jacques  Rousseau. 

Mais,  s’il  eut  ainsi  des  heures  de  tristesse  en  ces 
moments  troublés,  il  dut,  par  contre,  avoir  aussi  de 
bien  grandes  joies,  de  belles  satisfactions  d’amour- 
propre,  en  d’autres  circonstances  et  pour  n’en  rap- 
peler qu’une,  disons  que,  lors  des  funérailles  de 
Voltaire;  son  Voltaire , à lui,  fut  en  quelque  sorte 
l’âme  de  cette  pompe  triomphale,  qui  se  déroula  au 
travers  des  rues  de  Paris.  Quelle  immense  satisfac- 
tion l’artiste  ne  dut-il  pas  éprouver  en  cette  heure, 
où  précédant  le  char  dans  lequel  dormait  la  dépouille 
mortelle  de  Tfilustre  écrivain,  un  plâtre  de  son  Vol- 
taire se  montrait  aux  yeux  des  masses  populaires, 

tines.  Ses  œuvres  personnelles  et  originales  sont  empreintes 
des  plus  rares  qualités  du  métier  de  bronzier  et  d’une  grande 
pureté  de  style  due  à une  étude  approfondie  de  l’antique. 
Philippe,  était  peut-être  fils  de  ce  Thomire  qui  remportait  à 
l’école  académique  une  deuxième  médaille  en  1748  et  une 
première  en  1749.  Cité  dans  les  procès-verbaux  de  l’Acadé- 
mie royale  par  Montaiglon,  t.  VI,  ifc’85,  p.  17 1 (Note  de  l’au- 
teur). 
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comme  pour  démentir  la  réalité  de  la  mort,  en  mon- 
trant l’homme  immortellement  vivant  par  l’image 
faisant  illusion. 

A titre  de  curiosité,  je  crois  intéressant  de  donner 
ici  une  description  détaillée  de  cette  mémorable 
cérémonie,  et  pense  ne  pouvoir  faire  mieux  que 
transcrire  les  pages  remarquables  que  Spire  Blondel 
a écrites  à ce  sujet, dans  son  étude  très  documentée  : 
V Art  pendant  la  Révolution. 

« La  translation  des  cendres  de  Voltaire  au 
Panthéon  eut  lieu  le  n juillet  1791.  Voltaire  mourut, 
le  3o  mai  1778,  dans  l’hôtel  du  marquis  de  Villette, 
au  coin  de  la  rue  de  Baune  et  du  quai  Malaquais, 
devenu  depuis  quai  Voltaire.  Le  clergé  parisien 
n'ayant  pas  permis  qu’on  l’enterrât  à Paris,  ses 
parents  et  ses  amis  se  virent  contraints  de  choisir 
une  sépulture  à plusieurs  lieues  de  Paris,  et  le  corps 
fut  transporté  secrètement,  le  1 juin,  à l’abbaye  de 
Notre-Dame  de  Scellières  fi),  ordre  de  Cîteaux,  dio- 

1.  Le  public  parisien,  vivement  ému  parla  mort  du  grand 
philosophe,  réclamait  impérieusement  que  de  solennels 
honneurs  fussent  rendus  à sa  dépouille  mortelle;  le  vieil 
archevêque  de  Paris  et  tout  le  clergé  s’y  opposaient.  De- 
vant le  conflit  qui  menaçait,  Louis  XVI  et  son  gouverne- 
ment,toujours  faibles,  ne  trouvèrent  qu’une  solution:  inter- 
dire à la  presse  de  parler,  en  bien  ou  en  mal,  de  la  mort  de 
l’illustre  vieillard.  Un  secours  assez  imprévu,  venait  au 
Gouvernement,  pour  le  sortir  d’embarras,  l'abbé  Mignot, 
neveu  de  Voltaire , enleva  le  corps  de  son  oncle,  et  le  por- 
tant dans  son  abbaye  de  Scellières,  en  Champagne,  le  fit 
inhumer  en  hâte,  avant  l’opposition  possible  de  l’évêque 
diocésain.  (Voir:  Mémoires  de  Bachaumont,  t.  XI;  Corres- 
pondance de  Grimm,  t.  XI;  Henri  Martin:  Histoire  de 
France.  Paris,  Furne,  4°  édition,  t.  XVI,  p.  397). 

Si  l’on  s’en  rapporte  encore  à d’autres  documents  du 
temps,  l’on  conçoit  mal  l’acharnement  apporté  parle  clergé, 
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cèse  de  Troyes.  Frappée  de  ces  circonstances  l’As- 
semblée nationale  décréta,  le  8 mai  1791,  que  les 
restes  de  Voltaire  passeraient  de  l’abbaye  de  Scel- 
lières  à l’église  voisine  de  Romilly,  jusqu’à  ce  qu’un 
décret  de  la  Convention  eût  déclaré  que  Marie-Fran- 
çois Arouet  de  Voltaire  était  digne  de  recevoir  les 
honneurs  décernés  aux  grands  hommes  ; qu’en  con- 
séquence ses  cendres  seraient  transférées  de  l’église 
de  Romilly  dans  les  caveaux  du  Panthéon. 

« Ce  fut  le  dimanche,  10  juillet  1791,  que  Paris 
reçut  la  dépouille  mortelle  du  grand  philosophe.  Le 
corps  avait  été  amené  à Paris  dans  un  char  d’une 
simplicité  antique;  c’était  d’après  un  témoin  ocu- 
laire « un  spectacle  touchant  que  la  vue  de  ce  char 
ombragé  de  feuillages,  orné  de  devises,  précédé  des 

à maintenir  la  mise  à l’index  contre  Voltaire;  les  senti- 
ments d’irréligion,  dont,  plus  d’une  fois,  le  grand  écrivain 
avait  fait  étalage,  dataient  en  effet  de  loin,  et  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie  il  avait,  en  quelque  sorte  publique- 
ment, fait  amende  honorable  en  ayant  — pendant  une  forte 
indisposition  dans  les  premiers  temps  de  son  retour  à Paris, 
— recours  au  ministère  d’un  prêtre,  honnête  chapelain  des 
Incurables,  du  nom  de  Gauthier.  Le  choix  du  confesseur, 
qui  avait  précédemment  secouru  de  ses  soins  apostoliques 
l’abbé  de  Lattaignant,  de  scandaleuse  mémoire,  ne  fut 
d’ailleurs,  que  médiocrement  heureux  et  prêta  tout  naturel- 
lement le  flanc  à l’épigramme,  qui  mit  en  gaîté  le  Paris 
intellectuel  du  moment: 

« Voltaire  et  Lattaignant,  tous  deux  d’humeur  gentille, 

« Au  même  confesseur  ont  fait  le  même  aveu; 

« Dans  tel  cas,  il  importe  peu 
« Que  C3  soit  à Gauthier,  que  ce  soit  à Garguille; 

« Monsieur  Gauthier  pourtant  me  semble  bien  trouvé; 

« L’honneur  de  deux  cures  semblables 
« A bon  droit  étoit  réservé. 

« Au  chapelain  des  Incurables.  » 

(Note  de  l’auteur). 
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autorités  et  accompagné  des  gardes  nationales 
fières  du  dépôt  qui  leur  était  confié  » . Les  reliques 
de  Voltaire  n’arrivèrent  qu’à  la  nuit  sur  la  Place  de 
la  Bastille,  dans  un  bosquet  de  lauriers  et  de  roses 
remplaçant  les  cachots  où  le  défenseur  de  Galas  et 
de  La  Barre  fut  enfermé  plusieurs  fois.  Sur  l’empla- 
cement de  la  tour  où  Voltaire  avait  été  réellement 
emprisonné  pendant  sa  vie  (il  avait  alors  vingt-qua- 
tre ans),  on  avait  élevé,  avec  ces  mêmes  pierres  de 
la  Bastille  renversée,  une  pyramide  sur  laquelle  on 
mit  cette  inscription  : « Reçois  en  ce  lieu,  où  t’en- 
chaîna le  despotisme,  Voltaire,  les  honneurs  que  te 
rend  ta  patrie»  i Coray,  lettre  du  iônovembre  1791). 

« La  pompe  triomphale  eut  lieu  le  lendemain 
11  juillet  sous  la  direction  de  David,  Moitte  et 
Roland  (Petites  a ffiches,  juillet  1791).  Cette  apothéose 
fut  la  première  fête  philosophique  particulièrement 
chère  aux  artistes  qui  y déployèrent  un  grand  appa- 
reil païen  et  antique.  David,  l’habile  metteur  en 
scène  des  fêtes  nationales,  en  avait  dessiné  le  char. 
Pour  ce  qui  concerne  le  cortège,  il  suffira  d’en  don- 
ner la  description  sommaire,  d’après  les  Révolu- 
tions de  Paris  de  Prudhomme,  et  les  lettres  de  Coray. 
« Une  députation  des  théâtres  marchait  devant  la 
statue  de  Voltaire,  copiée  d’après  celle  de  Hou- 
don  (1)  au  Théâtre  Français,  et  entourée  d’une  foule 

1.  Le  mot  de  copie  est  impropre  en  l’espèce.  Il  s’agissait 
en  réalité  d’un  moulage  de  la  statue  ; cette  épreuve  histo- 
rique serait  même  connue  de  nos  jours,  et  ce  serait  celle  en 
carton-plâtre  que  conserve  le  musée  de  Piouen;  en  tout  cas, 
Houdon  n’eut  pas  été  embarrassé  pour  fournir  une  épreuve, 
il  en  conserva  toujours  une  dans  son  atelier,  comme  on  peut 
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de  jeunes  élèves  peintres,  sculpteurs,  vêtus  à la 
romaine  et  tenant  dans  leurs  mains  les  enseignes 
antiques  chargées  d’inscriptions.  Voltaire  semblait 
sourire  à tous  ses  concitoyens  accourus  sur  son  pas- 
sage et  lui  jetant  des  guirlandes  et  des  couronnes. 
Derrière  lui  on  portait  ses  œuvres,  formant  à elles 
seules  une  bibliothèque  ; mais  il  ne  fallait  pas  en 
donner  la  forme  à l’arche  d’or,  qui  renfermait 
l’exemplaire  de  l’édition  de  Voltaire  donnée  par  l’é- 
diteur, M.  Beaumarchais.  Celui-ci  suivait  son  pré- 
sent à la  suite  d’une  longue  file  d’hommes  de  lettres. 
Une  multitude  de  bannières  étalaient  des  inscrip- 
tions tirées  de  ses  écrits  ; quelques-unes  soulevaient 
des  applaudissements  frénétiques  au  passage,  sur- 
tout celle-ci  : 

«Je  suis  fils  de  Brutus  et  je  porte  en  mon  cœur 
La  liberté  gravée  et  les  rois  en  horreur.  » 

( Brutus , Acte  II.  Scène  II). 

« Enfin  venait  le  char  traîné  par  douze  chevaux 
blancs  sur  trois  rangs,  avec  le  cercueil  surmonté  de 
la  statue  couchée  de  Voltaire,  au-dessus  de  laquelle 
une  Victoire  ailée,  ou  plutôt  l'Immortalité  suspen- 
dait une  couronne  d'étoiles.  D’un  côté  du  char 
étaient  écrits  ces  mots  : 

« Si  l’homme  est  créé  libre  il  doit  se  gouverner.  » 

De  l’autre  côté  : 

« Si  l’homme  a des  tyrans,  il  doit  les  détrôner.  » 

le  voir  en  examinant  les  tableaux  de  Boilly,  qui  nous  a 
donné  les  portraits  du  sculpteur,  travaillant  chez  lui,  au 
milieu  de  ses  œuvres  (Note  de  l’auteur). 
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« Sur  le  cercueil  il  y avait  l’inscription  suivante  : 

« Poète,  philosophe,  historien,  il  a fait  prendre  un 
grand  essor  à l'esprit  humain  et  nous  a préparés  à 
devenir  libres.  » 

« Je  ne  vous  parle  pas,  écrit  maintenant  l’Hellène 
Goray  au  Protopsalte  de  Smyrne,  des  instruments 
de  musique,  de  la  multitude  immense  qui  précédait 
et  suivait  ce  convoi  extraordinaire  et  de  la  foule 
répandue  dans  tous  les  endroits  de  la  ville  par  où 
devait  passer  le  cortège,  non  plus  que  de  la  foule 
des  étrangers  qui  étaient  venus  de  toutes  les  parties 
de  l’Europe,  car  la  nouvelle  en  avait  été  annoncée 
depuis  près  d’un  mois.  Je  ne  vous  dis  que  ceci: 
j’avais  déjà  vu  l’enterrement  de  Mirabeau,  mais  je 
ne  sais  lequel  des  deux  était  le  plus  magnifique.  Le 
cortège  était  parti  de  la  Bastille  à neuf  heures  du 
matin  et  c’est  à peine  s’il  est  arrivé  à l’église  Sainte- 
Geneviève  à minuit.  J’ai  vu  tout  cela  de  ma  fenêtre 
avec  beaucoup  d’autres,  savants  français  et  anglais 
qui  étaient  venus  exprès  chez  moi  ce  jour-là.  Ce  n’est 
pas,  mon  cher,  la  magnificence  de  1 enterrement  qui 
m’afrappé  ; ce  n’est  pas  non  plus  l’or  et  l’argent  qui 
étincelaient  de  tous  côtés  qui  ont  ébloui  mes  yeux  ; 
mais  lorsque  j’ai  vu  ses  livres  portés  en  triomphe 
et  entourés  par  une  foule  d’académiciens,  c’est  alors 
que  j’aurais  voulu  vous  avoir  auprès  de  moi,  témoin 
de  mon  indignation  et  de  mes  larmes  ; oui  de  mes 
larmes,  mon  ami,  des  larmes  véritables,  des  larmes 
amères  que  m’a  fait  répandre  le  souvenir  qu’ainsi 
autrefois  nos  ancêtres,  les  inimitables  Grecs  savaient 
honorer  la  sagesse  ; et  quels  autres,  si  ce  n’est  eux, 
ont  donné  les  modèles  et  les  exemples  de  tout  ce 
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que  I on  voit  de  beau  aujourd’hui,  chez  les  Euro- 
péens... 

...  Mais  pourquoi  renouveler  en  vain  d’anciennes 
et  incurables  blessures  ? Race  barbare  et  maudite, 
disais-je  en  moi-même,  méchants  Turcs,  combien  de 
gens  de  ma  nation  auraient  pu  être  aujourd’hui  les 
égaux  de  Voltaire,  si  votre  tyrannie  n’avait  rendu 
stérile  la  Grèce,  cette  mère  féconde  des  sciences  ! » 

« On  s’arrêta  quai  Voltaire,  reprend  à son  tour 
Prudhomme,  devant  la  maison  du  ci-devant  marquis 
de  Villette  (i).  La  femme  de  celui-ci,  sa  fille  et  les 

i.  Marquis  Charles  'de  Ÿillelte,  né  à Paris  en  1^36,  mort  en 
1773,  fils  d'un  trésorier  de  l’extraordinaire  des  guerres;  ser- 
vit quelque  temps  dans  la  cavalerie,  et  fut  pendant  la 
guerre  de  Sept- Ans,  maréchal  général  des  logis.  Inféodé 
aux  idées  révolutionnaires,  lors  de  la  suppression  des  pri- 
vilèges il  brûla  avec  ostentation  ses  titres  de  noblesse  ; il  fut 
de  là  Convention.  Lors  du  procès  de  Louis  XYI,  il  vota  pour 
la  réclusion.  Ce  fut  lui,  qui,  le  premier,  émit  l’idée  du  trans- 
port des  cendres  de  Voltaire  à Paris;  voici  en  quelles  cir- 
constances, selon  ( les  Annales  patriotiques  de  décembre 
iq go).  C’était  à une  représentation  de  Brutas,  au  milieu  du 
silence  générai,  un  spectateur  se  lève,  c’était  M.  Charles 
Villette  le  neveu  de  Voltaire  (?)  « Messieurs — dit  le  ci-devant 
« marquis  — je  demande  au  nom  de  la  patrie,  que  le  cercueil 
« de  Voltaire  soit  transporté  à Paris.  Cette  translation  sera 
« le  dernier  soupir  du.  fanatisme...  Les  charlatans  d’église 
« et  de  robe  ne  lui  ont  point  pardonné  de  les  avoir  démas- 
« qués  : aussi  l’ont-iis  persécuté  jusqu’à  son  dernier  sou- 
« pir...  » En  cette  occasion  le  marquis  de  Villette  faisait 
montre,  une  fois  de  plus,  des  sentiments  de  profonde  affec- 
tion qu’il  avait  voués  au  grand  philosophe,  il  aimait  à se 
dire,  fils  de  Voltaire,  celui-ci  le  payait  de  retour,  et  alla 
même  jusqu’à  faire  à son  protégé  une  réputation  de  poète 
il  Pavait  surnommé  le  « Tibulle  français  »,  bien  que  le  gen_ 
tilhomme,  dont  les  œuvres  (prose  et  vers)  furent  publiées 
avec  un  très  grand  luxe  à Paris,  en  1786  (sous  la  rubrique 
d’Edimbourg), n’ait  eu  en  réalité  qu’un  talent  n’offrànt  rien  de 
transcendant.  Voltaire  le  voyait  sans  doute  avec  des  yeux 
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enfants  de  Galas,  nombre  de  femmes,  dont  beaucoup 
habillées  à l’antique  étaient  placées  sur  un  amphi- 
théâtre construit  exprès  pour  la  cérémonie  et  luxueu- 
sement décoré.  Des  Tuileries, la  Cour  regardait  défi- 
ler le  long  et  magnifique  cortège . Les  acteurs  du 
Théâtre  Français  justifièrent  enfin  leur  absence  de 
l’apothéose  de  Voltaire  par  les  honneurs  qu’ils  ren- 
dirent à leur  illustre  bienfaiteur,  quand  le  char 
triomphal  passa  devant  le  portique  de  leur  spec- 
tacle . Larive  eut  l’avantage  de  le  couronner  le  pre- 
mier ; Raucourt  et  Contât  lui  portèrent  aussi  leurs 
offrandes.  La  pluie  qui  survint  ne  permit  pas  aux 
dames  Villette,  Galas  et  autres,  de  suivre  Turne 
cinéraire  jusqu’au  Panthéon.  Le  cortège  brava  le 
mauvais  temps.  Quatre  torches  portées  par  les 
élèves  costumés  à l’antique  et  montées  aux  quatre 
coins  du  cénotaphe  complétèrent  ce  tableau  pitto- 
resque. » 

De  telles  solennités  laissent  évidemment  les  autres 
bien  loin  derrière  elles  » (i)  (n). 

prévenus  en  tant  que  littérateur,  en  tant  qu’homme  il  lui 
témoigna  son  affection  en  lui  faisant  épouser,  en  1777,  une 
délicieuse  personne,  Mlle  de  Yaricourt  qui,  née  de  bonne 
famille,  mais  sans  fortune,  avait  été  grâce  à ses  qualités 
adoptée  par  la  propre  nièce  de  Voltaire,  Mme  Denis  ; deve- 
nant de  ce  fait  la  nièce  adoptive  de  celle  de  Voltaire,  c’est 
ainsi  que  l'on  put  dire,  que  M.  de  Villette  était  le  neveu  du 
philosophe.  Celui-ci  avait  une  profonde  affection  pour 
Mlle  de  Varicourt  et  une  sincère  admiration  pour  sa  beauté 
et  sa  bonté,  c’est  elle  qu’il  avait  coutume  d’appeler  « Belle  et 
Bonne  » (Note  de  l’auteur). 

I.  U Art  pendant  la  Révolution,  Spire  Blondel,  Paris  : Henri 
Laurens,  page  162  et  suivantes. 

II.  Malgré  l’éclat  donné  à cette  pompe  funéraire  et  qui 
semble  avoir  si  vivement  impressionné  les  contemporains, 
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Certes  si  Voltaire  était  universellement  connu,  si 
aucun  homme,  tant  soit  peu  cultivé  en  France  et 
même  en  Europe,  n’ignorait  le  rôle  prépondérant 
dû  au  philosophe  dans  l’orientation  intellectuelle 
de  l’époque,  pour  la  grosse  masse  du  public  il  était 
surtout  populaire  par  la  statue  de  Houdon,  qui  en 
avait  gravé  les  traits  dans  toutes  les  mémoires  de 
ses  contemporains.  Pour  les  hommes  du  moment  il 
était,  en  quelque  sorte,  comme  impossible  de  disso- 
cier le  nom  du  grand  sculpteur,  de  celui  du  grand 
penseur. 

Cette  idée  me  remet  en  mémoire  une  charmante 
anecdote,  que  m’a  contée  à ce  propos,  il  y a déjà 
bien  des  années,  M.  Duval  un  des  très  proches  des- 
cendants de  Houdon. 

L’artiste,  arrivé  à un  âge  déjà  fort  avancé,  s était 
pris  d’une  véritable  passion  pour  la  Comédie,  et 
aller  chaque  soir  aux  Français  était  devenu  pour 
lui  une  douce  habitude.  Tout  le  monde  connaissait 
au  Théâtre,  cet  aimable  petit  vieillard  qui,  à chaque 
représentation,  venait  s’asseoir  aux  fauteuils,  et  sui- 
vait le  spectacle  avec  une  religieuse  attention,  bien 
qu’une  surdité  assez  prononcée  dût  le  mettre  plus 
qu’au  rang  d’auditeur  in  partibus . 

Par  une  disposition  prise  par  l’administration,  un 
beau  jour  le  personnel  du  contrôle  fut  changé  ; à 
l’heure  du  spectacle,  Houdon,  comme  de  coutume 
s’amène,  entre  dans  le  péristyle  et  passe  après  avoir 

la  Nation  n’y  dépensait  que  18.000  livres  ; l'imagination 
dut,  en  la  circonstance,  être  mise  à contribution,  plus  que 
nous  ne  pouvons  le  comprendre  (Note  de  l’auteur). 
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salué  les  contrôleurs,  sans  plus  ; le  chef  arrête  du 
geste  le  spectateur  et  lui  demande  sa  carte  ou  son 
droit  à pénétrer  de  la  sorte  dans  la  salle.  Houdon 
n’est  qu’à  moitié  surpris  et  avec  sa  douceur  coutu- 
mière désignant  la  statue  de  Voltaire  : « je  suis  le 
père  de  cette  statue  ».  Le  brave  contrôleur  reste  un 
peu  interdit,  le  considère  avec  respect  et  très  digne, 
se  tournant  vers  ses  collègues,  lance  ce  joli  mot: 
« laissez  passer  le  papa  de  M.  Voltaire  ». 

Eh  bien,  pour  la  grande  masse  du  public  pari- 
sien, cette  idée  était  la  vraie,  cette  réponse  la  seule 
qui  lui  serait  venue  à l’esprit. 

Si  les  fêtes  funéraires  en  l’honneur  de  Voltaire 
eurent  le  don  d’apporter  de  sincères  et  légitimes 
satisfactions  à l’artiste,  il  fut  encore  d’autres  évé- 
nements, que  ceux  que  j’ai  relatés  plus  haut,  qui 
durent  l’attrister  et  même  l’inquiéter. 

La  noblesse  avait  disparu  ; par  suppression  des 
titres  nobiliaires,  les  privilèges  avaient  été  abolis 
dans  la  fameuse  séance  de  la  Convention,  dans  la 
nuit  du  4 août  1791,  et  le  mouvement  révolutionnaire 
s’accentuant  davantage,  par  la  suite  il  s’attaquait 
même,  dans  sa  rage  égalitaire,  à l’aristocratie  de  la 
pensée  et  de  l’art  et  arrivait  à frapper  de  mort  cette 
Académie,  dont  l’entrée  avait  été  si  longtemps 
enviée,  et  toujours  si  fièrement  méritée  par  tant 
d’artistes  (1).  La  Convention,  en  effet,  par  décret 

1.  Si  l’Académie  rencontra  dans  son  propre  sein  des 
détracteurs  qui  aidèrent  puissamment  à son  abolition,  la 
majorité  de  ses  membres,  par  contre,  maintenaient  haute- 
ment, et  en  toutes  occasions,  sa  réputation.  Voici  un  frag- 
ment d’une  lettre  du  peintre  Doyen,  qui  dit,  en  peu  de 
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du  6 août  1793,  déclarait  les  institutions  académi- 
ques et  artistiques  frappées  de  déchéance,  nivelant 
du  coup  mérite  et  ignorance  en  art,  de  façon  défini- 
tive. 

mots,  les  sentiments  de  respect  qui,  comme  beaucoup 
d’autres,  l’animaient  envers  cette  Académie,  dont  il  s’hono- 
rait de  faire  partie  ; sentiments  de  respect  portant,  il  est 
vrai,  sur  un  point  très  spécial,  mais  n’en  mettant  pas 
moins  en  avant  toute  la  dignité  inséparable  selon  lui,  de  la 
docte  institution.  Très  bon,  très  charitable  il  s’était  inté- 
ressé à un  nommé  Morillon,  brave  garçon  peu  fortuné,  ne 
pouvant  faute  d’argent  continuer  ses  études  ; le  maître  avait 
écrit  à un  oncle  de  l’élève,  en  sollicitant  une  modique  pen- 
sion pour  son  protégé  ; l’oncle,  petit  rentier  de  province, 
consentait  bien,  à aider  son  jeune  parent  à poursuivre  ses 
études,  mais  il  redoutait  la  dissolution  de  la  vie  d’artiste, 
et  surtout  la  fréquentation  du  modèle  vivant  effarouchait 
sa  pudibonderie  prudhommesque,  aussi  écrivit-il  ses 
craintes  à Doyen,  qui  lui  répondit  : « Monsieur. 

« J’auray  l’honneur  de  vous  répondre  sur  la  demande  que 
vous  me  faites  avec  la  droiture  d’un  galant  homme.  Quoy 
que  les  mœurs  soyent  tout  à fait  perdu,  le  souverain  et 
l’administration  veillent  à la  dessence  publique,  et  lors  que 
le  Roy  est  protecteur  né  de  notre  académie  publique,  il  est 
plus  que  sertain  qu’il  n’y  arrive  rien  qui  ne  soit  dans  l’ordre 
et  dans  la  plus  grande  dessence.  Les  recteurs  et  les  profes- 
seurs qui  sont  toujours  présent,  sont  des  gens  honorables, 
qui  devroit  tranquilliser  ceux  qui  ne  sont  pas  instruit... etc. 
signée  Doyen,  29  avril  i?85)  Voir  les  de  Goncourt  Portraits 
Intimes  du  XVIIIe  siècle  (Doyen)  qui  donnent  en  entier  les 
deux  curieuses  lettres  du  peintre,  tirées  de  leurs  collec- 
tions d’autographes. 

Doyen  (François),  peintre,  né  à Paris  en  1726  -f-  1806;  élève 
de  Vanloo,  maître  de  Louis  David  ; professeur  à l’Acadé- 
mie royale  de  peinture  en  1776.  En  1790-1791  fut  chargé  de 
l’inventaire  général  des  objets  d’art  des  propriétés  religieu- 
ses et  ecclésiastiques,  et  presque  de  suite  passa  en  Russie, 
appelé  par  la  Czarine  Catherine  II,  il  y fut  nommé  direc- 
teur de  l’Académie  des  Beaux-Arts.  Il  exécuta  de  nombreux 
ouvrages  en  Russie.  Ses  œuvres  universellement  connues 
sont  à Saint-Roch  : Sainte-Geneviève-des- Ardents  ; aux  Inva- 
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Il  est  assez  triste  de  penser,  qu’un  maître  de  l’art 
ne  fut  pas  étranger  à cette  décision  ; en  effet,  on 
connaît  les  violentes  diatribes  auxquelles  se  livra 
en  maintes  circonstances  Louis  David  à ce  sujet  ; 
des  documents  existent  montrant  en  quelle  piètre 
estime  il  tenait  les  Académies  et  leurs  membres,  la 
preuve  en  est  dans  la  lettre  où  sans  égards,  ni  cœur, 
il  répondait  à la  femme;  de  Peyre,  l’architecte  de 
l’Odéon,  qui  avait  sollicité  son  appui  en  faveur  de 
son  mari  : « Citoyenne,  c’est  au  Comité  Révolution- 
« naire,  qui  a fait  mettre  votre  mari  en  état  d’arres- 
« tation,à  venir  au  Comité  de  Sûreté  générale  de  la 
« Convention  réclamer  sa  relaxation.  P.- S.  — Je 
« profite  de  l’occasion  pour  vous  prévenir,  qu’en 
« général,  ceux  qui  ont  tenu  à des  académies  sont 
« fort  mauvais  patriotes,  et  que  si  notre  Révolution 
« éprouve  des  retards,  c’est  principalement  à eux 
« qu’il  faut  en  attribuer  la  cause  » (1). 

David  n’avait  pas  été  seul  à battre  en  brèche  la 
vieille  institution  des  Académies  ; il  y avait  été  puis- 
samment aidé  par  Restout,  et  toute  la  jeunesse  artis- 
tique, ayant  tout  à gagner  dans  la  suppression  rêvée  ; 
de  plus  la  mauvaise  entente  qui  régnait  entre  les 
membres  des  différents  corps  académiques  (11), 

lides  : la  Mort  de  Saint-Louis , et  la  mort  de  Virginie  si 
répandue  par  la  gravure  de  son  temps;  enfin  une  suite  tirée 
de  l’Iliade  pour  les  tapisseries  des  Gobelins  (Note  de  l’au- 
teur). 

I.  A de  Lescure,  les  Autographes,  in-8°,  i865,  p.  309. 

II.  Dès  septembre  13189,  prirent  naissance  les  premières 
attaques  contre  l’Académie,  qui  se  manifestèrent  par  un 
mémoire  protestataire  contre  les  privilèges,  signé  par  treize 
académiciens  et  agréés,  demandant  notamment  l’abolition 

io 
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n’avait  pas  peu  contribué  à laisser  sans  défense  une 
institution  caduque  et  qui  était  déjà  en  but  aux 
attaquesrépétées  de  maintes  feuilles  vouées  aux  idées 
nouvelles, et  cela  dès  1389.  L’ Observateur,  cette  année 

du  droit  de  sanction  « des  membres  de  V Académie,  pour  juger 
des  hommes  de  trente  à cinquante  ans,  artistes  de  mérite . » 
Ces  treize  révoltés,  qui  s’étaient  placés  sous  la  direction 
de  David,  se  partagent  bientôt  en  deux  clans  franchement 
opposés  ; les  plus  emportés  cherchent  leurs  appuis  en  dehors 
de  l’Académie  et  forment  la  Commune  des  Arts,  dont  l’ob- 
jectif pur  et  simple  est,  tout  uniment,  la  suppression  de  l’Aca- 
démie ; les  autres  plus  timorés  au  contraire, veulent  un  rema- 
niement de  l’Institution,  et,  pour  arriver,!  à leurs  fins,  dépo- 
sententreles  mains  de  l’Assemblée  Nationaleun  factumayant 
pour  titre  « Adresse  et  projet  de  statuts  et  règlements  pour 
V Académie  centrale  de  peinture,  gravure,  sculpture  et  archi- 
tecture.» Ce  projet  de  statuts  faisait  intervenir  dansl’Acadé- 
mie,  deux  nouvelles  sections  : l’architecture  et  la  gravure.il 
visait  à des  améliorations,  par  l’augmentation  du  nombre 
des  professeurs,  des  concours,  des  encouragements  donnés 
par  l’Académie;  il  supprimait  les  jetons  de  présence;  il 
ouvrait  une  nouvelle  école  pour  l’étude  de  l’antique  ; il 
fondait  des  cours  d’histoire  des  mœurs,  des  usages  et  des 
costumes  ; et  enfin  instituait  des  prix  d’anatomie,  de  pers- 
pective et  de  gravure.  Et  pour  justifier  leurs  revendications, 
les  dissidents  qui,  au  fond,  étaient  tout  aussi  désireux  que 
les  « entêtés  » de  voir  durer  l’Académie,  publiaient  un  Livre 
rouge  de  V Académie,  qui  mettait  au  grand  jour  la  situation 
financière  de  la  Société.  Dans  ce  document  étaient  inscrites 
les  sommes  de  n.3oo  livres,  prises  sur  les  Bâtiments  du 
Roi;  de  17.000  livres  provenant  d’autres  largesses  royales; 
de  1.399  livres  émanant  de  fondations  particulières,  plus  un 
millier  de  livres,  produit  à peu  près  annuel  de  la  vente  des 
gravures  dont  l’Académie  était  propriétaire.  Tous  comptes 
faits,  la  Compagnie  pouvait  tabler  sur  un  budget  annuel  de 
30.829  livres;  mais,  il  était  établi  que  ce  revenu  était  devenu 
à l’heure  actuelle  presque  inexistant,  du  fait  du  retard 
apporté  dans  le  paiement  des  n.3oo  livres,  dues  annuelle- 
ment par  le  Trésor  royal;  qu’il  était  inférieur,  en  tout  cas, 
aux  charges  de  l’Académie,  et  que,  pour  arriver  à faire  face 
aux  frais*  d’enseignement,  de  quinquets,  de  bois  pour  le 
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même,  fit  une  charge  à fond  contre  les  Académies  et 
le  gouverneur  des  monuments  : <(  Depuis  Colbert , 
« Vignorance , l'ineptie,  cette  hauteur  si  commode 
« pour  couvrir  la  nullité , ont  été  constamment  les 
« seules  qualités  quont  déployées  les  Directeurs 

chauffage,  et  au  règlement  des  pensions  de  la  fille  de 
Leprince  et  de  celle  de  Flipart,  l’Association  devait  prendre 
sur  ses  fonds  de  réserve  ; et  comme  conclusion,  aussi  pra- 
tique, que  rationnelle,  ce  long  exposé  était  suivi  d’une 
demande  de  crédits. 

L’Académie,  ou  pour  m^eux  dire  la  presque  totalité  de 
celle-ci  (se  répartissent  entre  36  officiers,  16  amateurs, 
74  académiciens)  s’éleva  contre  cette  seconde  manifestation. 
Si  elle  avait  considéré  le  premier  factum  de  1789,  comme 
« un  libelle , plutôt  qu'un  mémoire  » devant  cette  nouvelle 
agression  des  dissidents,  et  la  désertion  de  nombre  des 
siens  suivant  Le  Barbier, l’aîné,  Pajou  et  Vincent,  elle  crut 
de  sa  dignité  de  répondre  et  fit  sortir  un  rapport  rédigé  par 
Renou  : « Esprit  des  statuts  et  règlements  de  l'Académie  de 
peinture  et  sculpture  pour  servir  de  réponse  aux  détracteurs 
de  son  régime  ».  C’était  l’exposé  le  plus  ferme  du  maintien 
absolu  de  tout  ce  qui  avait  été  et  devait  rester  la  règle 
infrangible  de  la  Compagnie  : droit  du  choix  des  membres 
par  élection,  enseignement  maintenu  exclusivement  en  son 
pouvoir  ; enfin  l’écartement  intransigeant  des  agréés  dans 
les  délibérations  du  corps  académique. 

Deux  partis  s’étaient  donc  formés  au  sein  de  l’Assemblée 
intellectuelle,  échangeant,  de  temps  en  temps,  sous  forme 
d’écrits  plus  ou  moins  violents,  les  vues  de  chacun  des 
groupes  ; d’une  part,  les  revendications,  devant  révolution- 
ner les  statuts  depuis  longtemps  établis,  exposées  en  termes 
comminatoires  ; de  l’autre,  la  conservation  des  règlements 
d’origine,  malgré  la  marche  des  idées  réformatrices  à tra- 
vers les  ans  et  cela  au  profit  de  la  raison  et  de  l’ordre. 

Quatremère  de  Quincy,  dans  une  nouvelle  étude,  attaqua 
à nouveau  l’Académie, |et  en  quels  termes!  ail  existe  encore 
une  souveraineté  d'artistes  connue  sous  le  nom  d’ Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture  ; son  régime  intérieur 
semble  démocratique,  mais  il  l'est  comme  celui  de  l'aristo- 
cratie de  Venise . Dispensateur  unique  de  toutes  les  gloires, 
propriétaire  exclusif  de  tous  les  privilèges  d'honneur , de  tous 
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« des  Bâtiments.  Protecteurs  aveugles  delà  médio - 
« critê  rampante,  ils  écrasent  impitoyablement 
« ceux  des  artistes  qui  pénétrés  de  la  noblesse  de 
« leur  art  dédaignent  de  leur  faire  une  cour  assi- 

les  moyens  de  réputation,  de  tous  les  encouragements  pu- 
blics* il  force  tous  les  talents  à briguer  sa  faveur,  il  tyran- 
nise tous  les  goûts , maîtrise  toutes  les  dispositions  et  dirige 
impérieusement  vers  lui  toutes  les  inclinations ...  Séminaire 
éternel  d'incurables  préjugés  il  proscrit  toute  espèce  de 
lutte  d' opinions  ; il  frappe  d’interdiction  tout  esprit  novateur.  » 
C’est  alors  la  ruée  et  les  accusations  de  tout  un  monde 
intellectuel  en  rébellion  ouverte  ' contre  l’Académie  royale; 
on  reproche  aux  artistes  d’avoir  dans  les  sujets  pieux  fait 
étalage  continu,  et  en  le  glorifiant  de  tout  l’appareil  tor- 
tionnaire; d’avoir  pollué  leurs  talents  en  des  portraits  des 
puissants  du  jour  ; de  les  avoir  fait  servira  à des  monuments 
d’orgueil  et  de  bassesse ,»,  d’être  les  esclaves  de  la  supersti- 
tion ; d’avoir  déformé  le  goût  en  amincissant  les  jambes  en 
fuseaux  et  en  allongeant  démesurément  les  tailles  dans 
leurs  reproductions  du  corps  humain,  faussant  ainsi  la 
nature,  au  profit  d’une  recherche  de  vaine  et  coupable 
élégance.  Partout  on  demande,  on  clame,  que  le  droit  d’ex- 
poser ne  reste  pas  exclusif  aux  membres  de  l’Académie, 
que  ce  soit«Ze  droit  de  tous,  celui  du  public  y>,e t simultané- 
ment à ce  mouvement  insurrectionnel  David  fait  déposer 
une  pétition  par  la  Commune  des  Arts:  a que  toutes  les  Aca- 
démies ayant  un  régime  déterminé  par  des  statuts  pleine- 
ment aristocratiques  et  étant  entièrement  opposées  à tous  les 
principes  constitutionnels,  ne  peuvent  subsister  avec  lu 
liberté.  » 

L’Académie  comprend,  à ce  moment,  toute  la  gravité  de  la 
lutte  : pour  tenir  tête  elle  supprime  toutes  les  séances, 
espérant  ainsi  empêcher  toutes  discussions,  et  au  lieu  de 
chercher  par  des  concessions  intelligentes  à rallier  de 
bonnes  volontés  encore  hésitantes,  elle  veut  au  contraire  se 
venger  ; une  loterie  artistique,  faite  par  l’expert  et  mar- 
chand de  tableaux  Constantin  (tenant  magasin  en. face  le 
Pont  neuf),  ayant  eu  un  plein  succès,  sans  le  patronage  de 
l’Académie,  la  docte  Assemblée,  maladroitement,  incite  le 
comte  d’Angivillers  à déclarer  : que  le  roi  n’accorderait  pas 
les  60.006  livres,  habituelles  pour  l’achat  d’œuvres  au 
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« due  ».  Quelques  mois  plus  tard,  Le  Mercure  de 
France  (octobre  1790),  anticipant  de  beaucoup  sur 
les  décisions  de  la  Convention,  paraissait  avec  un 
article  dont  on  criait  le  titre  dans  les  rues.  « La  Sup- 
pression de  toutes  les  Académies , « ces  lanternes 
sourdes  des  tyrans  » : il  eét  donc  tout  naturel  que 
David  et  son  parti  aient  facilement  triomphé  (1). 

Salon,  attendu  que  la  liste  civile  ne  suffisait  pas  pour  nour- 
rir les  animaux  de  la  ménagerie  de  Sa  Majesté,  et  que 
l’exposition  académique  11’aurait  pas  lieu  pour  punir  tous 
les  artistes  qui  s’avisaient  de  devenir  patriotes. 

Tels  furent,  en  leurs  grandes  lignes,  les  prodromes  de  la 
lutte  entre  les  membres  des  diverses  Académies,  lutte  dans 
laquelle  l’ancienne  institution  devait  sombrer,  (note  de  fau- 
teur). (Voir  : Considérations  sur  l'art  du  dessin,  par  Quatre- 
mcre  de  Quincy  (1791)  ; Seconde  suite  aux  considérations  sur 
Vart  du  dessin,  par  Quatremère  de  Quincy  (1791);  La  Décade 
philosophique  et  politique,  par  une  Société  de  républicains, 
an  II,  vol.  I ; Pétition  motivée  de  la  Commune  des  Arts  à 
l’Assemblée  nationale  ; Chronique  de  Paris,  mai  et  août 
1791,  idem,  juillet  1791;  Annales  patriotiques  et  littéraires, 
avril  1791,  Edmond  et  Jules  de  Concourt  ; Histoire  de  la 
Société  française  pendant  la  Révolution,  etc.,  etc.). 

1.  Si,  nous  en  croyons  les  de  Goncourt,  David  aurait 
vaincu  les  dernières  hésitations  de  l’Assemblée  nationale 
en  exploitant  la  sensiblerie  de  la  Convention;  voici  d’ail- 
leurs l’intéressant  passage  qu’ils  ont  consacré  à cette  séance 
mémorable: 

« Le  8 août  1793,  le  député  du  départ e^ment  de  Paris, 
monte  à la  tribune  de  la  Convention,  apportant  son  réqui- 
sitoire contre  toutes  les  Académies  « dernier  refuge  de 
toutes  les  aristocraties  ».  Le  tort  réel  que  les  Académies 
font  à l’art  même  par  la  jalousie  de  leurs  membres,  la 
tyrannie  de  leur  esprit  de  corps,  généralement  exposés, 
David  passe  à l’Académie  de  peinture  et  sculpture.  Il  atta- 
que son  mode  d’éducation,  ses  douze  professeurs  par  année, 
c’est-à-dire  un  pour  chaque  mois,  qui  « apprennent  douze 
fois  l’art  » à l’élève.  11  peint  de  couleurs  vives  cette  poli- 
tique des  Académies  de  maintenir  l’équilibre  des  talents,  et 
de  tâcher  d’étoulfer  « l’artiste  téméraire  qui  dépasse  le 
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L’Académie  était  donc  supprimée  et  remplacée 
par  la  Commune  des  Arts,  ouverte  à tous  ceux  qui 
entendaient  s’occuper  d’art.  Gomme  bien  d’autres 
artistes,  Houdon,  sans  en  rien  dire,  dut  ressentir 

cercle  de  Popilius  » ; il  raille  ces  vieillards  « dont  la  léthar- 
gique assiduité  a usé  tous  les  sièges  de  l’Académie,  depuis 
le  tabouret  jusqu’au  grand  fauteuil.  » Il  pleure  ces  pro- 
messes de  talent  auxquelles  l’Académie  a barré  le  che- 
min: mânes  dédaignées,  parce  que  l’Académie  s’est  mise 
devant  leur  gloire.  Il  s’indigne  de  ces  amours-propres  qui 
ne  voient  rien  qu’eux  dans  l’Etat:  qui,  lorsque  lui,  le 
patriote  David,  est  tout  sérieux  et  attristé  de  la  guerre  de 
Vendée,  n’ont  dans  la  tête  et  dans  le  cœiir  que  l’avenir 
et  la  question  de  leur  Académie;  et  qui  montrent  « enfin 
dans  toute  sa  turpitude,  l’esprit  de  l’animal  qu’on  nomme 
académicien  ».  Mais  David  l’a  dit  : il  veut  décider  le  juge- 
ment de  la  Convention,  « en  intéressant  sa  sensibilité  »,  et  il 
conte,  pour  que  l’attendrissement  emporte  les  votes  de  la 
raison,  la  légende  déplorable  du  jeune  Sénéchal,  sculpteur, 
premier  prix  de  l’Académie.  Sénéchal  de  retour  de  Rome, 
devait  obtenir  la  main  de  la  fille  d’un  particulier  aisé,  s’il 
était  agréé  de  l’Académie,  sur  le  morceau  qu’il  présentait. 

« L’amour  dirige  sa  main.  Il  fait  un  chef-d’œuvre.  » Son 
maître,  Falconnet,  est  des  trois  commissaires  nommés  par 
l’Académie  pour  l’examen  du  chef-d’œuvre.  «Ce  Falconnet, 

— dit  David  — est  celui  qui  a fait  six  gros  volumes  pour 
prouver  que  le  cheval  de  Marc-Aurèle  à Rome  (chef-d’œu- 
vre reconnu  de  l’antiquité),  ne  vaut  pas  celui  qu’il  a fait  en 
Russie  » — « Jeune  homme,  — dit  Falconnet  à son  élève,  — 
votre  ouvrage  n’a  pas  le  sens  commun.  « La  fiancée  qui 
était  présente,  s’attriste.  Sénéchal  disparaît.  «Mais  l’amour 
qui  veille  toujours,  l’amour  qui  cherche  partout,  la  jeune 
fille  le  trouva  enfin;  mais  où  le  trouva-t-elle?  Noyé  dans  le 
puits  de  la  maison  de  son  père  ! » La  Convention  se  hâte 
de  venger  l’ombre  du  jeune  Sénéchal:  et  David  à peine  des- 
cendu de  la  tribune,  il  est  décrété  que  toutes  les  Acadé-  j 
mies  sont  supprimées  » E.  et  J.  de  Goncourt,  la  Société 
française  pendant  la  Révolution  ( op . cit .,  p.  341-342). 

Nous  venons  de  voir  le  rôle  actif,  que  David  avait  pris 
dans  cette  lutte  contre  l’Académie,  il  n’est  pas  indifférent 
de  noter,  que  lui-même  se  faisait  gloire  d’être  le  promoteur 
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avec  tristesse  tous  ces  bouleversements,  toutes  ces 
ruines  des  institutions  qu’il  avait  aimées,  qui  lui 
avaient  donné  ses  grades  honorifiques,  auxquels 
tout  naturellement,  il  tenait.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
poursuivait  sa  vie  studieuse  et  laborieuse  de  chaque 

de  cet  acharnement  contre  l’ancienne  Institution  et  que, 
déjà  avant  les  événements  dont  j’ai  parlé,  il  revendiquait 
pour  lui  le  titre  d’inspirateur  et  d’instigateur  du  rapport  du 
Conventionnel  Romme  qui,  à la  date  du  26  novembre  1792 
— donc  plusieurs  mois  avant  la  mémorable  séance  du  8 août 
1793,  où  fut  décrétée  à la  Convention  la  déchéance  de  toutes 
les  Académies  — sapait,  par  anticipation,  les  prérogatives 
académiques,  en  amenant  la  suppression  du  poste  de  direc- 
teur à l’Académie  de  Rome.  Cette  attitude  de  tombeur , 
revendiquée  par  David,  apparaît  en  effet  très  nettement 
par  ce  passage  d’une  lettre  par  lui  adressée,  au  ministre 
des  Affaires  étrangères  à Paris  (Lebrun),  le  24  décembre 
1792,  et  publiée,  par  la  suite,  par  David  lui-même. 

« ...  Je  savais  que  Ménageot  quittoit  sa  place  de  Rome, 
« et  que  le  ministre  de  Paris,  le  vertueux  Roland,  leur  (les 
« académiciens)  avoit  dit  d’en  nommer  un  autre,  sans  la 
« participation  de  tous  les  artistes.  Cette  mesure  me  parut 
« ministérielle,  et  elle  ne  me  surprenoit  pas  de  lui  ; d’après 
« cela,  je  me  transporte  chez  lui,  et  lui  fais  part  de  mes 
« plaintes  sur  ce  mode  de  convocation.  Je  lui  dis  qu’il  don- 
« noit  de  la  consistance  à un  corps  éteint,  et  que  sûrement 
« l’Académie  alloit  nojnmer  non  seulement  un  aristocrate, 
oc  mais  le  plus  cuirassé  des  aristocrates.  Ma  prédilection 
« s’accomplit  ; qui  nomment-ils  ? qui  ? devinez  ? Suvée, 
® l’horrible  aristocrate,  Suvée,  l’ignare  Suvée  ? Que  fis-je 
« alors  ? Comme  je  suis  du  Comité  d’instruction  publique, 
« que  j’y  suis  très  aimé,  je  me  sers  du  prétexte  de  votre 
« lettre  par  laquelle  je  prouvai  la  nécessité  d’envoyer  un 
« directeur  patriote  dans  le  temps  qu’on  persécutoit  les 
« François  ; que  l’Académie  avoit  nommé  Suvée,  le  plus 
« aristocrate  de  son  corps,  et  je  finis  par  conclure  qu’il 
« seroit  plus  à propos  d’abolir  cette  place,  qui  n’étoit  qu’un 
« faste  insolent,  qui  étoit  inutile  pour  les  jeunes  gens,  et 
« qu’on  épargneroit  par  là  les  deniers  de  la  Nation  ; qu’il 
« seroit  suffisant  d’en  charger  l’agent  en  cette  cour  ; que 
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jour  et  arrivait  au  Salon  de  1793  avec  un  envoi  encore 
important,  sinon  nombreux. 

Année  1793  (Salon).  — L'exposition  de  l’artiste 
se  décomposait  ainsi  : Un  buste  de  femme  grand 

« les  jeunes  gens  en  savoient  plus  que  le  directeur,  et  que 
« le  meilleur  directeur  étoit  un  bon  cuisinier. 

« Enfin  le  rapport  s’est  fait  à la  Convention  ; je  ne  veux 
« pas  m’en  charger  pour  l’appuyer  quand  il  sera  prononcé, 
« parce  que  chacun  auroit  attendu  pour  prononcer  que  je 
« manifestasse  mon  opinion,  ce  que  je  fis  et  sur-le-champ, 
« la  Convention  décréta  que  la  place  de  directeur  à Rome 
« seroit  abolie  ; que  l’agent  de  France  en  cette  ville  seroit 
« chargé  de  la  surveillance  de  cette  maison. 

« J’oubliois  de  vous  dire  que  j’avois  fait  mettre  de  plus 
« dans  le  rapport  que  les  académiciens  ne  pourroient  plus 
« dorénavant  faire  aucun  remplacement  et  nommer  aucune 
« place. 

« Tout  cela  se  passa  selon  mes  désirs,  au  grand  mécôn- 
« tentement  des  académiciens,  et  surtout  du  cafard  Suvée, 
« qui  faisoit  déjà  ses  malles,  qui  avoit  fini  toutes  ses 
« visites  et  fait  ses  adieux  à toutes  les  bornes  de  Paris.  Los 
« papiers  publics  vous  en  auront  instruit...  etc.  ». 

Je  crois  utile  de  redonner  ici  le  rapport  de  Romme,  — 
corollaire  indispensable  de  cette  lettre  de  David  — car,  au 
travers  de  la  haine  vouée  par  les  hommes  du  moment,  à 
ce  qui  était  les  institutions  de  l’ancien  régime,  toutes 
empreintes  d’un  esprit  ultra-conservateur, et  qu’ils  n’auraient 
su  laisser  subsister,  perce  néanmoins,  de  façon  très  appré- 
ciable, le  souci  constant  qu’eux,  hommes  du  gouverne- 
ment, nourrissaient  pour  l’amélioration  de  la  condition  des 
Beaux-Arts;  de  plus, ce  rapport  amena  un  décret  dont  l’im- 
portance historique,  en  tant  qu’art  ne  peut  être  laissée  de 
côté,  lorsqu’il  s’agit  de  débrouiller  nettement  les  causes, 
qui,  au  milieu  d’une  si  profonde  perturbation  des  mœurs 
artistiques  placées  sous  l’influence  d’incidents  incessamment 
tumultueux,  contribuèrent  puissamment  à transformer  les 
tendances  de  l’art  français. 

« Rapport. 

« Fait  à la  Convention  par  G.  Romme,  et  décret  rendu 
« dans  la  séance  du  st5  novembre  1J92. 

« Plusieurs  artistes  vous  ont  demandé  la  suppression  des 
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connue  nature.  Uïie  Vestale  statue  de  20  pouces  de 
hauteur  (environ  55  cm.)  : Washington,  esquisse  en 
plâtre  haute  d’un  pied,  soit  environ  32  à 33  centi- 
mètres, très  probablement,  la  première  pensée  du 

« Académies  de  peintnre,  [de  sculpture)  et  d’architecture. 
« Vous  avez  renvoyé  leur  pétition  à l’examen  de  votre 
« Comité  d’instruction  publique  ; je  viens  en  faire  le  rap- 
« port  en  son  nom,  et  vous  présenter  un  objet  sur  lequel  il 
« est  très  urgent  que  vous  prononciez. 

«Vous  voyez  sans  doute  avec  peine,  législateurs,  des  cor- 
« porations  sous  le  nom  d’Académies,  dont  plusieurs  furent 
« créées  pour  servir  la  vanité  et  l’ambition  des  cours,  bien 
« plus  que  par  amour  pour  les  progrès  de  l’esprit  humain, 
« insulter  encore  à la  Révolution  françoise  en  restant  debout 
« au  milieu  des  décombres  de  toutes  les  créations  royales... 

« 11  existe  à Rome,  sous  le  titre  d’Académie  de  France,  un 
« corps  d’élèves  en  peinture,  sculpture  et  architecture,  sous 
« la  direction  d’un  artiste  françois,  nommé  jusqu’à  présent 
« par  le  roi. 

« Ces  élèves,  reconnus  dignes  des  regards  et  de  l’appui  de 
« la  Nation,  sont  envoyés  à Rome  pour  exercer  leur  crayon 
« et  dérober  le  secret  du  génie  en  copiant  les  chefs-d’œuvre 
« échappés  à la  faux  du  temps. 

<(  Par  suite  d’un  régime  barbare,  et  que  vous  devez  vous 
« empresser  de  détruire,  ces  jeunes  artistes  sont  mal  logés, 
« mal  nourris,  impitoyablement  délaissés,  pendant  que  le 
« directeur  vit  somptueusement  au  milieu  des  attributs  de 
« la  royauté,  qu’une  cour  orgueilleuse  a fait  placer  dans  le 
« palais  qu’il  habite,  et  déploie  le  faste  insolent  d’un  repré- 
« sentant  royal  de  l’ancienne  diplomatie. 

« La  place  est  en  ce  moment  vacante  et  nous  la  croyons 
« inutile,  nuisible  même  à l’esprit  de  l’institution;  ce  n’est 
« pas  au  milieu  des  productions  des  Raphaël  et  des  Michel- 
« Ange,  que  des  artistes,  dans  la  vigueur  de  l’âge,  pourront 
« être  dirigés  avec  fruit  par  un  homme  inférieur  à ces 
« grands  maîtres,  et  déjà  lui-même  glacé  par  l’âge. 

« Une  surveillance  trop  rigoureuse  ne  convient  que  mal 
« aux  élèves-artistes,  qui  sont  appelés  par  la  nature  de 
« leur  art  à exercer  librement  leur  génie.  Ce  qu’il  leur  faut, 
« c’est  une  surveillance  morale,  fraternelle  et  de  confiance; 
« c’est  un  puissant  appui,  contre  les  vexations  auxquelles  les 


I&4  LE  STAtUAItVÉ  JEAN-ANTOINE  HOUDON 

monument  pour  les  Etats-Unis,  et  que  le  sculpteur 
n’avait  pas  encore  exposée  en  public  (i).  Un  buste 

« amis  de  la  liberté  sont  souvent  exposés  dans  un  pays 
« où  l’on  s’hbnore  encore  de  la  servitude,  où  l’ignorance, 
« l’erreur  et  le  préjugé  sont  effrontément  présentés  comme 
« la  source  d’une  félicité  éternelle. 

« Votre  Comité  vous  propose  en  conséquence  de  suppri- 
« mer  la  place  de  directeur  de  cette  Académie  ; la  Nation  y 
« gagnera  environ  5o.ooo  livres  par  an.  L’agent  de  France 
« pourra  lui  être  substitué  avec  succès  pour  l’établissement. 

« Voici  le  projet  de  décret  qu’il  vous  propose. 

« La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  son 
« Comité  d’instruction  publique,  décrète  ce  qui  suit: 

« Art,  I.  La  place  de  directeur  de  l’Académie  de  France, 
« de  peinture,  de  sculpture  et  d’architecture  établie  à Rome, 
« est  supprimée. 

« Cet  établissement  est  mis  sous  la  surveillance  immédiate 
« de  l’agent  de  France. 

« Art.  II.  Le  Conseil  exécutif  est  chargé  d’en  changer 
« sans  délai  le  régime,  pour  l’établir  sur  les  principes  de 
« liberté  et  d’égalité  qui  dirigent  là  République  française. 

« Art.  IIL  La  Convention  nationale  suspend  dès  à présent 
« toute  nomination,  tout  remplacement  dans  les  Académies 
« de  France.  » 

Ce  décret  demandé  par  Romme  fut  voté  à mains  levées; 
ce  résultat  était  facile  à prévoir,  car  la  Convention  était 
encore  sous  l’influence  de  la  grosse  émotion  qu’avait  pro- 
duite à Paris,  la  nouvelle  de  l’arrestation  de  deux  jeunes 
artistes  français,  Rater  et  Chinard,  et  de  la  perturbation 
que  leur  incarcération  avait  amenée  dans  la  colonie  fran- 
çaise de  Rome,  perturbation  qui  avait  poussé  le  directeur 
Ménageot,  déjà  fort  démonté  parle  ferment  révolutionnaire 
animant  la  jeunesse  de  l’Académie  à Rome,  à renouveler 
ses  instances  pour  son  rappel,  sous  une  forme  plus  déci- 
sive, en  envoyant  sa  démission.  Voir  au  premier  chapitre: 
p.  26,  ce  que  j’ai  dit  en  note  à ce  propos  (Note  de  l’auteur). 

1.  On  a avancé,  sans  cependant  apporter  une  documenta- 
tion appuyant  cette  allégation,  que  cette  maquette  n’était 
pas  celle  de  la  statue  du  général, conservée  dès  son  origine 
en  Amérique,  mais,  bien  au  contraire, qu’elle  était  l’ébauche 
d’une,  statue  équestre,  que  l’artiste  avait  toujours  vivement 
désiré  exécuter,  sans  pouvoir  obtenir  de  réponse  favorable 
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d'enfant  en  plâtre.  Je  pense,  contrairement  à tout  ce 
qui  a été  dit,  à propos  du  buste  de  Sabine  Houdon  à 
l’âge  de  six  ans,  que  ce  pourrait  être  en  cette  année 
qu’il  fut  exposé  : l'âge  de  Sabine  concorderait  bien 
avec  la  date  de  1793,  et  ce  pourrait  être  un  buste  à 
peu  près  du  même  type  que  celui  que  nous  voyons 
au  Louvre.  Enfin, parmi  nombre  d’œuvres  d’inspira- 
tion sincèrement  républicaine  ornant  ce  Salon,  fris- 
sonnait une  petite  Frileuse , peut-être  bien  la  cire 
originale,  réduction  de  la  figure  déjà  fort  connue,  et 
exécutée  par  le  statuaire  en  1783,  ou  encore  plus 
probablement,  le  bronze  à cire  perdue  qui  se  voit 
au  Louvre  (partie  du  legs  Gatteaux  1881)  et  portant 
le  n°  10/J0  du  catalogue.  Gomme  nous  venons  de  le 
voir,  l’envoi  de  Houdon  était  des  plus  restreints,  des 
plus  modestes,  mais  il  convient  de  ne  pas  oublier 
que  la  France  se  débattait  dans  une  crise  aiguë,  de 
calamités  successives,  tant  à l’intérieur  par  suite 
de  la  Révolution,  qu’à  l’extérieur  du  fait  de  la  coali- 
tion de  l’Etranger  cherchant  à envahir  le  territoire 
national.  C’était  donc  sans  enthousiasme  que  le 
monde  des  Arts  envisageait  le  succès  de  ce  Salon  et 
le  livret  de  l’Exposition  donne  une  juste  idée  des 
préoccupations,  en  ce  sens,  des  organisateurs  de 
l’Exposition,  exprimant  presque  le  besoin  de  s’ex- 
cuser de  distraire  des  graves  soucis  du  moment  l’opi- 

du  Congrès  de  Virginie,  aux  sollicitations  répétées  qu’il 
avait  faites  dans  ce  sens.  On  trouvera  à l’article  Washing- 
ton dans  la  troisième  partie,  réservée  aux  statues,  les 
détails  complémentaires  concernant  la  ligure  représentant 
le  général  et  les  documents  accompagnant  son  exécution 
(Note  de  l’auteur). 
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nion  publique,  lorsqu’ils  disent  en  tête  de  l’opus- 
cule, réservée  à îa  présentation  des  œuvres  : 

« Il  semblera  peut-être  étrange  à d’austères  répu- 
blicains de  nous  occuper  des  Arts  quand  l’Europe 
coalisée  assiège  le  territoire  de  la  liberté.  Les 
artistes  ne  craignent  point  le  reproche  d’insouciance 
sur  les  intérêts  de  leur  patrie  ; ils  sont  libres  par 
essence  ; le  propre  du  génie  c’est  l’indépendance,  et 
certes,  on  les  a vus  dans  cette  mémorable  Révolu- 
tion, les  plus  zélés  partisans  d’un  régime  qui  rend  à 
l’homme  sa  dignité,  longtemps  méconnue  de  cette 
classe  protectrice  de  l’ignorance  qui  l’encensait. 

« Nous  n’adoptons  point  cet  adage  connu  : In  arma 
silent  artes . Nous  rappellerons  plus  volontiers 
Protogène  traçant  un  chef-d’œuvre  au  milieu  de 
Rhodes  assiégée,  ou  bien  Archimède  méditant  un 
problème  pendant  le  sac  de  Syracuse.  » 

Malgré  l’énergique  attitude  de  la  Commune  des 
Arts,  les  artistes  étaient  incertains  du  succès  de 
l’exposition  et  Houdon  s’abstenait  d’envois  impor- 
tants. 

En  effet,  toutes  les  productions  que  je  viens  de 
citer  sont  de  second  plan  dans  l’œuvre  clu  maître,  et 
le  seul  point  digne  de  retenir  F attention,  en  tant 
que  biographique,  a trait  à l’envoi  du  sculpteur 
ainsi  libellé  <(  Par  Houdon,  cour  du  Vieux-Louvre 
(An  II- 1793).  » 

Outre  les  bustes  non  exposés  aux  différents  Salons 
de  cette  période  révolutionnaire,  et  restés  inconnus, 
Houdon  en  exécuta  plusieurs,  dont  on  a heureuse- 
ment  retrouvé  la  trace,  parmi  lesquels  il  convient 
de  noter  ceux  de  Barnave  et  de  Franquières.  Ce 
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dernier,  qui,  assez  froid,  n’est  pas  un  des  meilleurs 
du  maître,  puisqu’exécuté  deux  ans  après  la  mort 
du  sujet,  et  conséquemment  d’après  des  documents 
plus  ou  moins  précis,  d’une  valeur  artistique  plus 
ou  moins  grande,  porte  la  date  de  1792.  Quant  à 
celui  de  Barnave  il  dut  être  fait  au  début  de  1791, 
alors  que  le  député  de  la  Constituante  était  une  des 
lumières  de  l’Assemblée,  où  sa  parole  vibrante  et 
autorisée  luttait  hautement  pour  la  liberté;  on  sait, 
qu’ensuite  envoyé  à Varennes(22  juin  1791),  il  en 
revenait  compromis,  aux  yeux  des  révolutionnaires, 
par  son  attitude  bienveillante  envers  la  reine  et 
presque  respectueuse  pour  Louis  XVI  (1),  pendant 

1.  Mme  Gampan  a,  dans  ses  Mémoires  (vol.  II),  consigné 
cette  attitude  favorable  de  Barnave,  comme  aussi,  les  sen- 
timents de  reconnaissance  que  Marié-Antoinette  en  avait 
gardé  dans  son  cœur.  Elle  avait  oublié  toute  l’ardeur  révo- 
lutionnaire qui  embrasait  Pâme  du  jeune  tribun,  et  ne  se 
souvenait  plus  que  de  toute  la  délicate  pitié  qu’il  laissa  per- 
cer en  ces  pénibles  circonstances  accablant  lamentable- 
ment les  prisonniers  royaux;  elle  le  revoyait  toujours 
ardent  et  beau  de  courage,  le  corps  hors  la  portière  du  car- 
rosse, retenu  par  les  basques  de  son  habit  par  Mme  Elisa- 
beth, n’hésitant  pas  devant  le  danger  d’arracher,  par  son 
éloquente  intervention,  un  infortuné  prêtre,  à la  fureur 
populaire  qui  voulait  égorger  le  malheureux  devant  la 
famile  royale.  Et  elle,  qui  ne  pouvait  oublier  toute  la  haine 
accumulée  contre  sa  personne,  lorsqu’elle  mettait  en  regard 
les  compromissions  non  désintéressées  de  Mirabeau,  et  la 
cordiale  générosité  de  l’avocat  de  Grenoble,  qui  n’avait  que 
le  tort  de  compter  sur  la  valeur  de  ses  propres  plans, 
basés  sur  l’autorité  qu’il  se  croyait  encore  sur  un  parti  déjà 
débordé  par  les  événements — elle  s'en  montrait  reconnais- 
sante et  encore  trompée  par  l’espoir,  se  laissait  aller  à mur- 
murer que  si  jamais  elle  redevenait  Reine:  « le  pardon  de 
Barnave  était  d’avance  écrit  dans  son  cœur  » (Note  de  l’au- 
teur). 
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le  retour  qu’avec  Pétion  (l’autre  commissaire  de 
l’Assemblée),  il  effectua  en  compagnie  des  souve- 
rains, dans  le  carrosse  ramenant  ceux-ci  prison- 
niers à Paris,  Après  la  session,  retiré  à Grenoble, 
sa  ville  natale,  il  y resta  jusqu’à  ce  qu’une  corres- 
pondance avec  la  cour,  trouvée  lors  de  la  découverte 
de  la  fameuse  armoire  de  fer,  au  lendemain  du 
io  août  1792,  le  fit  déclarer  comme  attaché  à une 
conspiration  en  vue  de  sauver  le  roi  et  la  reine  ; le 
19  août  1792  il  était  arrêté,  et  déclaré  suspect,  restait 
i5  mois  dans  les  prisons  de  Grenoble,  puis  ramené 
à Paris,  il  passait  en  jugement  et  condamné  à mort 
par  le  Tribunal  Révolutionnaire,  était  exécuté  vers 
la  fin  de  1793.  Donc,  on  ne  saurait  placer  le  buste 
qu’au  moment  de  l’apogée  de  la  gloire  de  Barnave, 
soit  fin  89,  et  au  plus  tard,  dans  les  premiers  mois 
de  91  (1)  car,  selon  son  habitude,  ce  fut  alors  que 

1.  En  effet,  si  des  succès  oratoires  avaient  pu  consacrer  le 
talent  du  jeune  avocat  au  barreau  de  Grenoble,  ce  ne  fut 
qu’en  1788  qu’il  rencontra  une  autorité,  et  encore  toute 
locale,  en  secondant  de  sa  parole  vibrante  Mounier,  le  prési- 
dent de  l’Assemblée  du  Dauphiné,  dans  la  lutte  entreprise 
pour  faire  triompher  les  droits  du  Tiers-Etat , dans  sa 
représentation  numérique  aux  Etats  Généraux.  Mais,  si 
l’action  du  Dauphiné  fut  grande  d’importance,  comme  on 
le  sait,  dans  les  prodromes  de  la  Révolution,  Barnave  n’en 
était  pas  moins  encore  totalement  inconnu  à Paris  à cette 
date,  et  ce  ne  fut  qu’à  son  arrivée  à la  Grande  Constituante , 
(5  mai  1789),  que  sa  personnalité  se  trouve  en  pleine  évi- 
dence; il  est  assez  curieux  de  remarquer  que,  dans  cette 
Assemblée,  le  jeune  orateur  de  Grenoble,  devait,  non  seule- 
ment, se  séparer  de  son  ancien  allié  politique,  Mounier, 
mais,  bien  mieux  encore,  se  trouver  avec  celui-ci  en  opposi- 
tion ouverte  et  presque  constante  (Voir:  Henri  Martin  : His- 
toire de  France,  t.  XVI,  p.  611,4*  éd.,  Furne,  Paris,  i865). 
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Houdon,  dut  le  modeler;  en  effet,  nous  le  savons  par 
nombre  d’exemples  déjà  vus,  le  maître  était  devenu 
le  portraitiste,  en  quelque  sorte  indispensable,  de 
toute  célébrité. 

Année  1794  — Nous  venons  de  voir  que  Hou- 
don, malgré  les  temps  troublés  que  l’on  traversait, 
continuait  cependant  ses  travaux  de  façon  constante  ; 
il  est  juste  de  dire  que,  contrairement  à ce  qui  a 
pû  être  avancé,  il  ne  fut  jamais  sérieusement  in- 
quiété et  que  même,  à aucun  moment,  il  ne  dut  être 
obligé  de  quitter  Paris,  comme  tant  d’autres  artistes 
s’y  virent  contraints  pour  arriver  à mettre  leur  vie 
en  sûreté.  Les  ennuis  les  plus  grands  qu’il  éprouva 
se  bornèrent  très  probablement  à de  simples  con- 
trariétés d’argent,  à des  tracas  nés  de  tout  un  nou- 
vel ordre  de  choses  modifiant  complètement  la  vie 
sociale  ; et,  sauf  le  chagrin  qu’il  put  avoir  par  la  dis- 
parition, du  fait  de  l’émigration,  ou  de  la  mort 
brusque  et  cruelle  de  bien  des  notabilités,  et  de 
personnalités  célèbres  qu’il  avait  connues  et  aimées, 
l’époque  révolutionnaire,  tout  bien  considéré,  fut 
pour  lui  encore  très  supportable.  11  lui  fut  donc 
permis  de  travailler  dans  des  conditions  assez 
sortables  et,  il  est  même  curieux  de  constater  que 
c’est  en  ce  temps  qu’il  donnait  dans  une  longue 
lettre  à un  de  ses  amis  [Bachelier]  des  détails  assez 
complets  sur  ses  travaux  ; aussi  me  semble-t-il 
digne  d’intérêt  de  placer  ici  même  ce  mémoire, 
apportant  quelques  précieuses  indications  sur  cer- 
taines de  ses  œuvres. 
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« Mémoire  de  Houdon.  — Copie  d’une  lettre  du 
citoyen  Houdon  à un  de  ses  amis  (Bachelier). 

Paris,  20  Vendémiaire, 

troisième  année  républicaine 
il  octobre  1794. 

« Vous  m’avez  demandé  citoyen  des  renseigne- 
ments sur  la  nature  de  met  travaux  et  pour  qui  je  les 
avais  fait,  j’ai  mis  par  écrit  ceux  que  ma  mémoire 
a pu  me  fournir  et  je  vous  les  envoyé. 

« Né  pour  ainsi  dire  au  Pied  de  l’Académie  (ï),  dès 
l’âge  de  neuf  ans,  j ’ai  fait  de  la  sculpture,  j’ai  gagné 
le  grand  prix  à seize  ans,  je  suis  parti  pour  Rome  à 
dix-neuf  ans  où  je  suis  resté  quatre  ans,  ce  qui  fait 
en  tout  sept  ans  de  Pension,  j’ai  employé  ce  temps  à 
des  études  profondes  sur  l’anatomie  considérée 
comme  base  du  dessin,  et  je  fis  un  Ecorché  de  gran- 
deur naturelle  placé  maintenant  dans  les  diverses 
écoles  de  l’Europe  et  dont  je  donnai  un  plâtre  à celle 
de  Paris  à mon  retour  de  Rome  : l’ayant  exécuté  en 
bronze  il  y a trois  ans,  j’y  fis  des  changements  et 
j’en  redonnai  un  deuxième  plâtre  à l’Ecole  : le  bronze 
est  à moi  dans  mon  atelier.  J’ai  de  plus  fait  à Rome 
un  Saint-Rrunehauten  marbre  de  9 p.  1/2,  un  Saint- 
Jean-Baptiste;  à mon  retour  pour  mon  morceau  de 

1.  La  mémoire  de  Houdon  n’est  pas  fidèle  en  ce  qui  con- 
cerne les  dates  de  ses  récompenses,  de  son  prix  de  Rome  et 
de  son  séjour  en  Italie.  Celles  que  j’ai  fournies  sont  les 
dates  officielles  de  LAcadémie,  et  s’appuient  tpnt  sur  des 
documents  probants  que  sur  des  déductions  très  vraisem- 
blables, inspirées,  par  l’exécution  ou  l’exposition  de  certai- 
nes de  ses  œuvres  dont  les  dates  d’origine  sont  indubita- 
blement établies. 
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réception  un  Morphée  en  marbre  demi-nature  ; depuis 
un  Prêtre  des  Lupercales  en  bronze  à moy.  Plu- 
sieurs grands  bas-reliefs,  un  entre  autres  représen- 
tant J. -G.  donnant  les  clefs  à Saint-Pierre,  placé  au 
fronton  de  Sainte-Geneviève  et  détruit  lorsque  l’on 
a changé  la  destination  de  cette  église  en  Panthéon. 

«Deux  tombeaux  en  marbre  pour  la  Russie,  un 
groupe,  une  baignoire  en  marbre  sur  laquelle  une 
'négresse  en  plomb,  verse  de  l’Eau  pour  le  jardin  de 
Monceau.  La  négresse  est  en  mauvais  état  et  a 
besoin  d’être  restaurée. 

« Le  modèle  d’une  nayade  grandeur  naturelle  à 
moy . 

« Une  diane  grandeur  naturelle  en  bronze  au 
citoyen  Girardot,  un  Apollon  au  citoyen  Girardot. 

« Le  marbre  de  ma  Diane  est  à la  Russie,  le  mar- 
bre de  petite  proportion  était  à feu  d’Ormesson,  le 
bronze  à moy. 

« Une  Vestale  grandeur  naturelle  en  marbre  à moy. 

« La  statue  de  Voltaire,  deux  marbres,  l'un  à la 
Russie,  l’autre  donné  par  sa  nièce  à la  Comédie- 
Française. 

« Le  Maréchal  de  Tourville  à la  Nation  6 p.  en 
marbre. 

« Un  tombeau  en  marbre  composé  d’un  groupe  de 
trois  personnes  grandeur  naturelle  à Ennery  près 
Pontoise. 

« Une  Frileuse  et  l’Été  grandeur  naturelle  en  mar- 
bre à un  particulier,  le  bronze  de  la  Frileuse  était  à 
feu  d’Orléans . 

« Gérés  eu  pierre  à Maison,  Château  qui  apparte- 
nait à d’Artois. 
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«Washington  en  marbre  pour  les  Etats  de  Virginie. 

«La  Philosophie  enmarbre  7 p.  1/2  pour  être  placée 
dans  la  première  salle  de  la  Convention. 

« Plusieurs  statues  petite  proportion,  des  groupes 
en  marbre  et  bronze  des  têtes  de  fantaisie  et  d’études 
presque  toutes  à moy. 

« Beaucoup  de  bustes  presque  tous  d’hommes 
célèbres,  Molière,  La  Fontaine,  Diderot,  d’Alembert, 
Palissot,  Buffon,  Voltaire,  Rousseau,  Franklin, 
Washington,  Barthélemy,  etc.,  etc.,  en  bronze,  en 
marbre  plusieurs  à moy.  Je  ne  puis  m’empêcher 
d’observer  en  finissant  cette  espèce  de  nomencla- 
ture, que  votre  amitié  exige  de  moy,  que  c’est  tou- 
jours pour  moy  que  j’ai  fait  les  bronzes  et  qu’on  ne 
me  les  a achetés  qu’après,  que  ce  n’est  que  mon 
amour  pour  la  gloire  et  non  l’intérêt  qui  m’ont 
fait  faire  la  plus  part  de  ces  bustes,  entre  autres 
celui  de  Rousseau;  que  malgré  les  lois  sous  l’ancien 
régime,  on  a surmoulé  constamment  mes  ouvrages, 
on  les  a défigurés  en  y mettant  mon  nom,  que 
d’autres  encore  moins  honnêtes  les  copiaient  tout 
simplement  en  y mettant  le  leur  ; que  maintenant  au 
mépris  des  décrets  formels  de  la  Convention  en 
faveur  des  Arts  et  des  propriétés  on  continue  à les 
vendre,  à les  exposer,  à les  promener  publiquement, 
et  à me  frustrer  ainsi  de  mon  labeur.  Tel  de  mes 
ouvrages  qui  auraient  dû, beaucoup  me  rapporter, au 
moyen  de  ce  brigandage  n’a  enrichi  que  les  voleurs, 
tandis  que  moy,  je  ne  recouvrais  même  pas  mes 
frais,  tel  que  mon  Ecorché;  J. -J.  Rousseau,  etc. 

«Enrésumant  le  récit  de  mes  travaux,  je  puis  dire 
que  je  ne  me  suis  livré  véritablement  qua  deux 
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études  qui  ont  rempli  ma  vie  entière,  auxquelles 
j’ay  consacré  tout  ce  que  j’ay  gagné  et  que  j’aurais 
rendu  plus  utile  à ma  patrie,  si  j’eusse  été  secondé 
et  si  j’eusse  eu  de  la  fortune.  L’anatomie  et  la  fonte 
des  statues.  Longtemps  logé  aux  ateliers  de  la  ville, je 
profitais  de  cette  position  pour  être  à la  fois  statuaire 
et  fondeur  (dans  les  temps  modernes, les  deux  profes- 
sions étaient  toujours  exercées  par  des  personnes 
différentes)  et  pour  faire  revivre  dans  ma  patrie  cet 
art  utile  qui  pouvait  se  perdre,  attendu  que  tous  les 
fondeurs  y étaient  morts  lorsque  je  m’en  occupai  ; 
j*e  construisis  des  fourneaux,  je  formais  des  ouvriers 
et,  après  beaucoup  d’essais  infructueux  et  dispen- 
dieux, je  parvins  à fondre  moi-même  deux  statues 
la  Diane,  dont  une  m’appartient  encore,  et  ma  Fri- 
leuse, chassé  en  1787  de  ces  ateliers  par  Breteuil  ; 
entrois  semaines,  j’achetai  une  maison  en  face,  je 
construisis  de  nouveaux  fourneaux  et  j’y  fondis  mon 
Apollon.  Depuis  la  Révolution  n’ayant  plus  d’ou- 
vrages (n’ayant  jamais  travaillé  que  pour  les  parti- 
culiers ou  l’étranger,  excepté  Tour  ville),  je  voulus 
soutenir  mon  atelier  et  conserver  à mon  pays  des 
ouvriers  précieux  qui  auraient  porté  leurs  talents  à 
nos  voisins,  je  pris  sur  les  fonds  d’une  fortune 
modique  de  quoi  continuer  mes  travaux  en  ce  genre, 
je  fondis  des  bustes  des  grands  hommes  Molière, 
Bufïon,  Voltaire,  Rousseau,  etc.,  toujours  entraîné 
par  l’amour  de  mon  art  par  le  désir  de  laisser  à la 
prospérité  un  monument  durable  et  un  sujet  d’études 
aux  jeunes  artistes. 

« Quoique  père  de  famille,  je  fondis  mon  grand 
Ecorché  en  1792  ; lorsqu’on  voulut  fondre  la  statue 
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qui  doit  être  placé  sur  le  dôme  du  Panthéon,  ce  fut 
dans  mon  atelier  qu’on  fut  obligé  de  chercher  un 
fondeur,  on  y prit  un  homme  de  beaucoup  de  mérite, 
mais  qui  n’avait  jamais  travaillé  que  sous  moy,  et 
qui  devait  à moi  seul,  à ma  persévérance,  à mon 
argent  et  à mes  conseils,  ses  connaissances  sur  cet  art, 
il  était  mouleur  en  entrant  chez  moy:  Yoilà,  citoyen, 
le  compte  que  vous  avez  exigé  de  moy. 

« Il  en  résulte  que  l’on  peut  me  considérer  sous  le 
double  rapport  du  statuaire  et  du  fondeur  : sous  le 
premier  aspect,  je  puis  créer;  sous  le  second,  je  puis 
exécuter  d’une  manière  durable  les  créations  des 
autres,  je  puis  faire  à beaucoup  moins  de  frais  que 
tout  autre,  n’ayant  jamais  eu  pour  m’occuper  de  cet 
art  d’autre  argent  que  celuy  de  mes  économies,  il 
en  résulte  que  j’ai  appris  aussi  à diminuer  les 
dépenses  et  retrancher  celles  superflues  (i).  » 

i . Ce  mémoire  a été  publié  pour  la  première  fois  (autant 
que  je  le  sache)  par  « V Intermédiaire  des  chercheurs  et 
curieux, d’ dvril  1886  ».  Je  Fai  moi-même  déjà  reproduit  dans 
ma  brochure,  en  collaboration  avec  Gandouin.  Quelques 
notes  sur  Jean-Antoine  Houdon,  en  décembre  1900  (Notes  de 
Fauteur). 
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(1793-1798) 

Époques  thermidorienne  et  du  Directoire.  — La  sculpture 
en  ces  temps,  ses  tendances.  — Dispositions  prises  par  le 
Gouvernement  pour  aider  au  développement  de  l’art  sta- 
tuaire. — Rôle  protecteur  pris  envers  les  artistes  par  la 
Convention  et  la  Commune  de  Paris.  — Création  de 
musées,  de  cours  archéologiques,  historiques,  etc.  ; créa- 
tion de  l’Institut.  — Houdon  membre  de  la  nouvelle  insti- 
tution. — Ses  travaux.  — Documents  et  notes  biogra- 
phiques concernant  les  sculpteurs  nommés  au  cours  de  ce 
chapitre. 

La  terreur  avait  lassé  tous  les  esprits  ; cette  ten- 
sion perpétuelle,  de  tout  un  monde  intellectuel,  vers 
un  mouvement  de  plus  en  plus  révolutionnaire, 
entraînant  chaque  jour  des  bouleversements  plus 
accentués,  une  ruine  plus  complète,  plus  profonde 
de  tout  ce  qui  avait  été  précédemment;  principes, 
castes,  religion,  institutions,  avait  brisé  et  amené 
peu  à peu  les  cœurs  jusqu’au  dégoût  des  violences  à 
l’ordre  du  jour.  La  suspicion  constante, la  délation  la 
suivant  immédiatement,  introduites  en  reines  dans 
les  mœurs  (1),  avaient  eu  pour  effet  l’abattement 

1.  Il  serait  difficile,  je  crois,  de  donner  une  peinture  plus 
fidèlement  exacte  de  l’horreur  du  moment,  que  celle  que 
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des  idées  ultra  libertaires,  l’écœurement  définitif,  et 
comme  a pu  le  dire  si  justement  Garat,  pendant  ce 
règne  de  la  Terreur  on  n’entend  plus  que  le  « cri  de 
l’humanité  indignée  et  gémissante  »;  donc,  l’ère  nou- 
velle qui  était  pour  naître,  grâce  à cet  état  d’âmes 
général,  put  éclore  aisément  avec  Thermidor. 

nous  a laissée  Mme  Roland  dans  ses  mémoires,  écrits  pen- 
dant sa  détention  à Sainte-Pélagie,  Lorsqu’elle  dit  ; « L’his- 
« toire  peindra-t-elle  jamais  l’horreur  de  ces  temps  affreux 
« et  les  hommes  abominables  qui  les  remplissent  de  leurs 
« forfaits.  A quoi  peut-on  comparer  la  domination  de  ces 
« hypocrites,  qui  toujours  revêtus  du  masque  de  la  justice, 
« toujours  parlant  le  langage  de  la  loi,  ont  créé  un  tribunal 
« pour  servir  leur  vengeance,  et  envoient  à l’échafaud  tous 
« les  hommes  dont  la  vertu  les  offense,  dont  les  talents  leur 
« font  ombrage,  ou  dont  les  richesses  excitent  leur  convoi- 
« tise  ? Quelle  Babylone  présenta  jamais  le  spectacle  de  ce 
« Paris,  souillé  de  sang  et  de  débauches,  gouverné  par  des 
« magistrats  qui  font  profession  de  débiter  le  mensonge, de 
« vendre  la  calomnie,  de  préconiser  l’assassinat  ? Quel 
« peuple  a jamais  corrompu  son  instinct,  au  point  de  con- 
« tracter  le  besoin  de  voir  des  supplices,  de  frémir  de  rage 
« quand  ils  sont  retardés.  Les  journées  de  septembre  ne 
« furent  que  l’ouvrage  d’un  petit  nombre  de  tigres  enivrés 
« celles  des  3i  mai  et  2 juin,  marquèrent  le  triomphe  de  la 
« scélératesse,  par  l’apathie  de  tous  les  Parisiens,  ce  qu’on 
« appelle  dans  la  Convention  la  Montagne,  ne  présente  que 
« des  brigands,  vêtus  et  jurant  comme  les  gens  du  port, 
« prêchant  le  meurtre  et  donnant  l’exemple  du  pillage.  Les 
« prisons  regorgent  d’hommes  en  place,  de  généraux,  de 
« fonctionnaires  publics  et  d’individus  à caractère  qui  hono- 
« raient  l’humanité  ; la  délation  est  reçue  comme  preuve  de 
« civisme  et  le  soin  de  rechercher  ou  de  détenir  les  gens  de 
« bien,  fait  l’unique  fonction  d’administrateurs  ignares  et 
« vils  » (Mme  Ptoland,  7e  édition,  p.5o  de  la:  Communication 
des  Mémoires  et  écrits  des  femmes  françaises  aux  XVIIe, 
XVIIIe,  XIXe  siècles,  etc.  Ollendorf,  Paris). 

A côté  de  ces  horreurs  peintes  par  Mme  Roland,  il  est 
bon  de  se  squvenir  de  l’insouciance  que  montrait  partie  de 
Jette  société  ; en  effet,  les  fêtes,  les  réunions  brillantes  conti- 
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Il  est  juste  de  reconnaître, d’ailleurs,  que  lïnstinct, 
de  préservation,  plus  encore  qu’une  réelle  élévation 
de  cœur  plaida  en  faveur  du  renversement  des  ter- 

nuaient, malgré  la  tristesse  sans  cesse  croissante  au  cours  des 
événements  journaliers  : c’est  ainsi  que  la  « Belle  liégeoise  » 
(Théroigne  de  Méricourt)  dans  son  intérieur,  « mélange 
de  luxe  et  d’ exhibition  révolutionnaires  par  un  assemblage 
disparate  de  gravures , d'armes , de  tables-toilettes  chargées 
de  pots  à Jards  et  d'onguents  parjumés  »,  recevait  fréquem- 
ment dans  son  appartement  de  la  rue  de  Tournon  : les  deux 
beautés  qui  personnifièrent  les  déesses*  de  la  Raison, 
Mme  Sophie  Momoro  et  Mlle  Maillard,  l’étoile  de  l’Opéra, 
donnaient-elles  aussi  de  brillantes  soirées,  où  les  danses 
étaient  en  grand  honneur.  Mme  Roland,  elle-même,  musi- 
cienne, et  danseuse  fort  gracieuse,  recueillait  les  suffrages 
les  plus  flatteurs  aux  soirées  où  elle  paraissait,  et  ne  quit- 
tait la  danse  que  pour  venir  au  milieu  des  groupes  de  poli- 
ticiens les  plus  fameux  émettre  des  idées,  qui  surprenaient 
par  la  netteté  des  plans  et  la  largeur  de  ses  vues.  Mais  peu 
ày>eu  toute  cette  joie,toute  cette  folle  gaietée  fut  troublée  par  la 
dénonciation  guettant  tout  ce  qui  sortait  du  terre-à-terre  de 
la  vie  populaire^  Robespierre,  Gouthon,  Saint-Just,  Barrère, 
mènent  l’active  campagne  contre  ce  qu’on  est  censé  appeler 
la  Société:  Camille  Desmoulins  se  fait  le  dénonciateur  de 
Mme  Roland  et  de  Mme  de  Genlis  ; les  invités  de  Lucile 
Desmoulins,  agents  fidèles  de  Robespierre,  qui  les  faisait 
inviter  chez  la  gracieuse  femme,  dénoncent  son  salon;  et  le 
père  Duchesne,  le  sanglant  morigéneur  du  luxe,  finit,  lui 
aussi,  par  devenir  suspect.  C’est  à cet  étrange  concours  de 
méfiances  perpétuelles  que  l’on  assiste  en  lisant  les  opus- 
cules du  temps,  et  si  l’on  veut  se  faire  un  jugement  éclairé 
par  des  détails  probants,  les  documents  à consulter  ne  font 
pas  faute,  à citer:  L'Ami  du  Peuple,  octobre  1792;  Camille 
Desmoulins, Histoire  des  Brissotins,  1793', Lettres  b... patrio- 
tiques du  Père  Duchesne ; Dugrandménil,  la  Création 
an  XIII  : Ann’  Quin  Bredouille , 1792.  Chronique  scanda- 
leuse, 1791;  Lettre  de  Coray  sur  les  événements  de  la  Révolu- 
tion Française  (1782-1793)  traduit  du  grec  pour  la  première 
fois  par  le  Marquis  Queux  de  Saint-Hilaire,  1880  ; Camille  Des- 
moulins, Discours  de  la  Lanterne  aux  parisiens , etc.  (Note 
de  l’auteur). 
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roristes  (i).Les  condamnations  se  faisant  de  jour  en 
jour  plus  nombreuses,  frappant  à mort  hommes, 
femmes,  souvent  presque  des  enfants,  ne  pesaient 
que  bien  peu  sur  l’esprit  de  ces  hommes  que  parleurs 
exactions,  on  avait,  nommés  « les  pourris  » et  qui 

i.  « Les  Victimes  d’Orléans  sont  tombées.  Charlotte 
« Corday  n’a  pas  produit  le  plus  léger  mouvement  dans 
« une  ville  qui  ne  méritait  pas  qu’elle  la  délivrât  d’un 
« monstre.  Brissot,  Gensonné,  une  foule  d’autres  députés 
« demeurent  sous  le  décret  d’accusation  ; les  preuves 
« manquent,  mais  la  fureur  s’accroît  ; et  à défaut  de  rai- 
« sons  pour  les  condamner,  on  ménage  la  volonté  du  sou- 
« verain  qui  demande  leur  tête,  comme  une  bête  féroce  qui 
« attend  sa  proie:  Custine  a vécu  ; Robespierre  jouitj;  Hébert 
« marque  les  victimes  ; Chabot  les  compte;  cependant  la 
« disette  se  fait  sentir  ; des  lois  meurtrières  étouffent  l’in- 
« dustrie,  arrêtent  la  circulation,  anéantissent  le  commerce  ; 
« les  finances  se  dilapident  ; la  désorganisation  est  partout 
« et  dans  ce  renversement  absolu  de  la  fortune  publique, 
« des  hommes  sans  pudeur  fondent  leur  opulence,  mettent 
« à prix  toutes  leurs  actions  et  font  un  tarif  pour  la  mort 
« ou  la  vie  de  leurs  concitoyens. 

« Dillon  et  Castellane  sortent,  l’un  des  Magdelonnettes, 
« l’autre  de  Sainte-Pélagie,  en  payant  trois  mille  livres  à 
« Chabot  ; Sillery  fait  marchander  sa  liberté,  qu’il  est  assez 
« riche  pour  acquérir,  et  deux  cents  bouteilles  de  son  excel- 
« lent  vin  de  Champagne  sont  le  surplus  du  marché.  La 
« femme  de  Roland  rappelée',  de  temps  en  temps,  par  les 
« soins  du  père  Duchesne,  à la  fureur  de  ,1a  populace,  en 
« attend  les  derniers  excès.  Henriot,  commandant  la  garde 
« nationale  d’abord  laquais,  commis  aux  barrières,  puis  mas- 
« sacreur  à Saint-Firmin,  brise  des  scellés,  vide  des  caves, 
« eidève  des  meubles  et  n’en  montre  pas  moins  d’insolence; 
« chargé  de  faire  garder  ceux  des  députés  détenus  au 
« Luxembourg,  il  ose  les  voir,  les  insulter,  leur  enlever  de 
« vive  force  plumes,  livres,  papiers  et  joindre  la  menace  à 
« l’outrage.  » Cette  description  due  à Mme  Roland,  dans  ses 
Mémoires,  précédemment  cités,  fera  voir  que  l’allusion,  que 
je  fais,  aux  malheurs  nés  de  l’époque  terroriste,  n’a  rien 
d’exagéré. 
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se  firent  les  propagateurs  de  la  réforme.  Les  Tallien, 
Billaud-Varennes,  Fréron  fils,  Fouché,  Barrère, 
Royère,  Barras,  Vadier,  Louchet,  etc.,  qui,  au  9 ther- 
midor, renversèrent  Robespierre,  ne  furent  pas 
émus  par  les  malheurs,  le  deuil  de  toute  une  société, 
de  tout  un  peuple  ; certes  non  ! pour  eux  la  question 
se  plaçait  toute  entière  dans  ce  dilemme,  vaincre  ou 
mourir  ; abattre  Robespierre  et  sa  secte,  ou  bien 
abattus,  succomber  alors  et,  traduits  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  payer  enfin  leur  tribut  à la 
guillotine,  s’élevant  en  juste  dispensatrice  de  la  vin- 
dicte publique,  pour  châtier  leurs  crimes,  leurs 
exactions,  leurs  vols  commis  sans  vergogne  au 
cours  des  missions  qu’ils  avaient  eues  à remplir. 
Aussi  bien,  comprend-on  l’acharnement  mis  à 
vaincre  ; les  sourdes  menées  dans  les  quelques 
heures  qui  précédèrent  la  fameuse  séance  ; leur  com- 
plot, en  un  mot,  qui  se  déroula  en  violentes  paroles 
à la  Convention. 

Tallien  fut  l’âme  damnée  de  ce  mouvement,  à 
l’inspiration,  ont  voulu  beaucoup,  de  Therezia  Caba- 
rus  sa  maîtresse,  [celle  qui,  peu  de  semaines  après, 
devait  devenir  sa  femme  et  rester  célèbre  sous  le 
nom  de  madame  Tallien,  après  avoir  reçu  le  surnom 
de  Notre-Dame  de  Thermidor]  et  dès  qu’à  l’Assem- 
blée, dans  un  effet  théâlral,  il  s’écria  « qu'il  s'était 
armé  d'un  poignard  pour  percer  le  sein  du  nou- 
veau Cromwell , si  V Assemblée  n avait  le  courage 
de  le  décréter  d'accusation  » ; Robespierre  touchait 
terre.  La  Convention  votait  l’arrestation  d'Hauriot; 
Billaud-Varennes  réclamait  celle  du  général  Bou- 
langer. Devant  ce  déchaînement  de  haines,  Robes- 
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pierre  tente  en  vain  de  parler  ; l’obstruction  est 
faite,  et  de  parti  pris,  sous  les  huées  et  les  clameurs 
on  l’empêche  de  se  défendre  ; en  vain  que,  dans  un 
moment  d’accalmie,  il  lancera  dans  un  cri  de  tempê- 
te : « Pour  la  dernière  fois,  président  d' assassins  je 
te  demande  la  parole!...  Accorde-la  moi,  on  décrète 
que  tu  peux  m'assassiner.  — Tu  ne  V auras  qu'à  ton 
tour,  répond  la  voix  de  Thuriot,  le  président,  niant 
ainsi  à l’accusé  le  droit  le  plus  sacré,  le  droit  de 
défense . 

La  mort  du  dieu  de  la  Terreur  avait  été  décidée, 
et  quand  Louchet  demande  le  décret  d’arrestation 
contre  Robespierre,  que  Lozeau  ajoute  : « Je  demande 
un  décret  d' accusation  contre  Robespierre  »,  on  vote 
d’enthousiasme.  Alors  Robespierre  jeune,  dans  un 
élan  d’amour  fraternel,  — qui  semble  tout  naturel 
pour  cette  époque,  où  la  grandeur  des  sentiments 
toucha  bien  souvent  au  sublime,  — réclamant  à 
partager  le  sort  de  son  frère  Maximilien,  fournira  à 
Fréron  — la  bête  fauve  qui  a souillé  même  l’époque 
sanguinaire  par  ses  crimes,  en  mitraillant  Toulon  et 
en  faisant  couler  des  flots  de  sang  à Marseille  — 
pris  de  peur,  devant  ce  beau  mouvement  du  jeune 
frère  de  leur  victime,  et  épongeant  la  sueur,  qui 
sous  l’action  de  l’émotion  craintive  perle  à son 
front,  Augustin  Robespierre  lui  fournira  l’occasion 
de  résumer  l’effort  pour  l’aboutissement  delà  lourde 
tâche  accomplie  en  le  faisant  murmurer  : « Ah!  quun 
tyran  est  dur  à abattre  » et  puis,  sentant  son  parti 
victorieux,  déconcertant  d’inconscience,  sa  joie 
débordante  éclatera  dans  un  cri  de  « Vive  la  liberté , 
pipe  la  République  ». 


FIN  DE  LA  TERREUR 


A tout  bien  prendre  les  thermidoriens  ne  valaient 
guère  mieux,  peut-être  moins  même,  que  les  terro- 
ristes. Un  des  leurs  ne  s’est  pas  fait  faute  de  nous 
donner  à entendre,  que  s’ils  ont  renversé  Robes- 
pierre, c’est  simplement  pour  s’assurer  l’impunité 
de  leurs  crimes  et  s’emparer  du  pouvoir.  « Ote-toi  de 
là  que  je  nrïy  mette , voilà  en  définitive  toute  la  poli- 
tique des  thermidoriens  ; cela  leur  tenait  bien  plus 
à cœur,  que  de  défendre  la  République  (1). 

Besoin  d’assurer,  par  la  chute  du  régime  au  pou- 
voir, leur  propre  salut,  ou  même  encore,  désir 
intense  d’avoir  à leur  tour  part  aux  grandeurâ,  en 
assurant  la  réussite  de  leur  tentative,  c’est  possible, 
mais  surtout  la  lassitude  née  de  l’horreur  de  l’état 
des  choses,  et  le  besoin  de  renouveau,  s'imposant 
fatalement  au  bout  d’un  certain  temps,  c’est  là,  je 
crois,  où  il  faut  chercher  la  caiise  du  succès  de  ce 
coup  de  main  visant  Robespierre  et  qui  mit  bas  la 
Terreur.  En  effet,  l’on  peut  dire  que  de  cette  journée 
du  9 thermidor,  la  Révolution  après  avoir  étonné 
l’Univers  entier  par  ses  succès,  l’avoir  épouvanté 
par  ses  horreurs,  entrait  enfin  dans  la  période  d’a- 
paisement. 

Timidement  d’abord,  puis  nombreux  ensuite,  les 
émigrés  rentrent.  Toute  une  société  nouvelle  était 
née  entre  temps,  parmi  laquelle  de  grosses  fortunes 
s’étalaient  dans  un  luxe  de  fêtes  en  de  somptueuses 
demeures  ; on  y comptait  : Ouvrard,  âgé  de  trente 
ans,  ayant  autant  d’années  que  de  millions,  posses- 
seur du  Raincy,  Luciennes,  Marly,  Saint-Gratien, 

1.  Barrère,  Mémoires , t.  II,  p.  289. 


172 


LE  STATUAIRE  JEAN-ANTOINE  HOUDON 


Villandry,  Chateauneuf,  Preuilly,  Azay  et  autres 
terres  et  châteaux  de  moindre  importance  : le  tan- 
neur Armand  Seguin,  grand  amateur  et  collection- 
neur de  tableaux  (1)  :1e  banquier  Perregaux,  mécène 
désintéressé  des  artistes  : Delessert  ; Pourtalès  ; 
Hottinger  et  enfin  le  richissime,  et  momentané  dé- 
tenteur par  prêt,  du  fameux  diamant  le  « Régent  », 
Yanlerbergbe,  qui,  dans  sa  somptueuse  demeure  de 
la  Folie-Beaujon,  en  une  suite  ininterrompue  de 

1.  « Le  cit . Séguin  ne  se  montre  pas  seulement  comme 
« amateur  des  arts,  en  faisant  l’acquisition  des  anciens 
« maîtres,  mais  il  cherche  aussi  à encourager  ses  contempo- 
« rains.  Il  va  choisir  dix  peintres  qui  doivent  chacun  lui 
« faire  un  tableau  d’histoire,  pour  lequel  ils  peuvent  prendre 
« les  sujets  tant  dans  l’histoire  française  ancienne  que  dans 
« la  moderne.  Chacun  aura  trois  mille  francs,  qu’il  pourra 
« tirer  à différentes  époques,  à proportion  que  son  travail 
« sera  avancé,  et  l’on  en  fera  l'exposition  publique.  Séguin 
« nommera  ensuite  cinq  artistes,  qui  formeront  un  jury  avec 
« les  dix  qui  auront  travaillé.  Les  prix  seront  adjugés  de 
« manière  que,  celui  dont  la  production  réunira  le  plus  de 
« suffrages,  recevra  encore  trois  mille  francs  ; les  autres  en 
« proportion  de  la  beauté  de  leurs  ouvrages  ; de  sorte  que 
« les  derniers  auront  toujours  5oo  francs. 

« Quelques  artistes  se  sont  refusés  à son  invitation,  qui 
« me  semble  on  ne  peut  plus  honorable;  c’cst  peut-être  qu’ils 
c ont  craint  de  compromettre  leur  réputation,  s’ils  ne  recè- 
le vaient  le  premier  prix  ; car  l’excuse  qu’ils  donnent  d’être 
« trop  occupés  n’est  pas  recevable.  Eh  ! quel  artiste  ne  trou- 
« verait  pas  deux  ou  trois  mois  de  loisir  pour  se  livrer  à 
« un  travail,  quand  on  songe  au  long  espace  de  temps 
« accordé  par  cet  amateur!  » [ Lettres  d’un  Danois  à son  ami 
sur  la  situation  des  Beaux-Arts  ]en  France ],  par  Bruun  Neer- 
gaard.  Paris,  Dupont, an  IX-1801.  Lettre  XI,  Paris  23  messi- 
dor an  IX,  page  182  et  suivantes.)  Bruun  Neergaard  fut  non 
seulement  un  critique  avisé,  mais  aussi  un  collectionneur 
émérite;  sa  vente  eut  lieu  à Paris  en  1814.  11  possédait 
nombre  d’œuvres  contemporaines,  entre  autres  d’importants 
dessins  de  Prudhon  (Note  de  l’auteur). 


Fin  de  la  terreur  1j3 

fêtes,  d’un  faste  inouï,  accueillait  le  Tout-Paris 
élégant  et  intellectuel  de  l’époque  (i). 

Quantité  de  jeunes,  jolies  et  élégantes  femmes 
ouvrent  leurs  salons,  où  la  société  la  meilleure  se 
presse  en  foule  : Mmes  Tallien,  Hamelin,  de  Staël, 
Récamier,  de  Fleury,  de  Montesson,  Joséphine 
Beauharnais,  sont  à la  tête  de  cette  réaction  des 
mœurs  trop  farouches  et  font  oublier,  sans  peine,  les 
modestes  salons  du  temps  révolutionnaire,  dans 
lesquels  la  politique  était  à l’ordre  du  jour ;fet  certes, 
les  soirées  données  par  les  citoyennes  Talma, 
Roland,  Lucile  Desmoulins  pâlissent  devant  le  luxe 
et  l’apparat  qui  s’étalent  dans  les  réceptions  organi- 
sées par  les  femmes  à la  mode,  à partir  de  thermidor. 
Mais  les  reines  incontestées  du  mouvement  mondain 
dès  le  début  de  cette  période,  — qu’avec  un  esprit 
d’à-propos,  dénotant  un  sens  de  fine  observation,  on 
ne  peut  plus  juste,  l’acteur  Dazincourt  définira  la  : 
« Régence  de  la  Terreur  »,—  restent  sans  contredit 
la  belle  Mme  Tallien  et  la  toute  jolie  Mme  Récamier. 

Durant  ce  temps  les  artistes  eurent,  certes,  d'heu- 
reuses occasions  de  prodiguer  utilement  leurs  talents, 
et  il  est  à penser,  bien  que  nous  n’ayons  rien  de 
précis  à ce  sujet,  que  Houdon  dut  être  un  des  plus 
fêtés,  des  plus  recherchés  et  obtenir,  comme  son 
mérite  l’en  rendait  tout  naturellement  digne,  d’im- 
portantes commandes. 

Ainsi,  tout  un  monde  reprend  une  vie  de  bien- 
être  moral,  de  plaisirs,  de  fêtes  et  peu  à peu  la  poli- 

i.  A Granier  de  Cassagnac  : Histoire  du  Directoire ; Louis 
Lacour  ; Grand  monde  et  salons  politiques  après  la  Terreur, 
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tique  elle-même  suit  ce  mouvement  de  calme  né  de 
l’apaisement.  Nombre  de  fondations  artistiques  nou- 
velles prennent  jour.  Des  musées,  des  cours  d’ar- 
chéologie, de  numismatique,  d’histoire  de  l’art, 
s’ouvrent  sur  différents  points  de  Paris  et  de  France  ; 
et  bientôt  une  importante  création  fera  revivre  de 
leurs  cendres  les  anciennes  Académies,  sous  le  nom 
d’institut. 

Année  1795.  — Houdon  fut  un  des  premiers  à 
être  informé  de  cette  heureuse  détermination  des. 
dirigeants  ; en  effet,  dès  les  premiers  jours  de  fri- 
maire, il  avait  le  plaisir  de  recevoir  avis  de  sa  nomi- 
nation par  lettre  du  ministre  Renaut. 

«Paris,  le  6 frimaire  an  IV  de  la  République  une 
et  indivisible. 

<(  Le  Ministre  de  l’Intérieur  au  citoyen  Houdon. 

« Conformément  à l’article  9 du  titre  4 de  la  loi  du 
3 brumaire,  le  Directoire  exécutif,  citoyen,  a pro- 
cédé pour  la  formation  de  l’Institut  national  au  choix 
de  quarante-huit  membres,  qui  doivent  ensuite  sè 
réunir  pour  compléter  le  nombre  fixé  par  cette  loi. 
Vos  lumières  et  vos  talents  vous  ont  mérité  ses  suf- 
frages ; il  vous  a placé  dans  la  classe  de  sculpture. 

« Je  m’empresse  de  vous  faire  part  d’une  nomina- 
tion à laquelle  vous  aviez  un  droit  si  légitime.  Vous 
êtes  invité,  citoyen,  à vous  réunir  à vos  collègues  le 
i5  courant  au  Muséum  des  Arts,  dans  la  salle  de  la 
ci-devant  Académie  des  Sciences,  afin  de  concourir 
aux  élections  nécessaires  pour  achever  l’organisation 
de  l’Institut.  » 

Salut  et  Fraternité, 
Signé  : Renaut  » 
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Si  je  me  suis  laissé  aller  à rappeler  à grands  traits 
les  événements  politiques  du  moment  et  la  trans- 
formation subie  par  la  société  mondaine,  c’est  que 
les  événements  qui  marquent  dans  l’histoire,  de 
même  que  les  habitudes  momentanées  des  sociétés, 
ont  le  plus  souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours,  une 
répercussion,  une  influence  intenses  sur  les  artistes, 
partant,  sur  l’art.  Donc  pour  ne  nous  en  tenir  qu’à 
la  sculpture,  il  ne  saurait  être  indifférent  de  remar- 
quer, qu’à  partir  des  premiers  jours  de  la  Révolu- 
tion, les  artistes  s'adonnèrent  tous  à un  genre  spé- 
cial, ayant  pour  objectif  principal  le  rendu  des 
grandes  idées,  des  grands  principes  en  vogue,  ou 
encore  la  représentation  des  personnages  caractéri- 
sant le  mieux,  par  leurs  actes  accomplis,  les  idées 
de  Liberté. 

Boizot,  Stouf,  Roland,  Boichot  font  merveille  dans 
ce  genre,  et,  dans  les  expositions,  les  figures  allé- 
goriques de  la  République  de  la  Force , du  Peuple, 
sont  répétées  à satiété. 

Au  Salon  de  l’an  II,  un  jeune,  Beauvallet,  donne 
une  esquisse  en  terre-cuite,  son  titre,  en  dit 
long  sur  le  sentiment  de  l’époque,  « la  Loi  et  la 
Montagne  » ; Beauvallet  faisait  d’ailleurs  partie 
de  cette  pléiade  de  sculpteurs,  que  Renouvier 
a qualifiés  de  « fils  chéris  de  la  Révolution».  Ces 
benjamins  de  l’art  du  ciseau,  éclos  en  ces  temps  de 
Liberté  plus  que  chérie,  tous  artistes  prometteurs  de 
grandes  destinées,  qu’ils  ont  d’ailleurs  accomplies, 
étaient  : Beauvallet,  Michallon,  Ramey,  Cartellier, 
Espercieux,  Lesueur,  Ghaudet,  Dumont,  Bridan  fils, 
Ghinard  et  le  tout  jeune  Lemotqui,  en  1790,  rem- 


ÎJ&  LE  STATUAIRE  iEAN-ANTOlNE  HOUDON 

portait  le  grand  prix  à lage  de  dix-sept  ans  (i). 

A partir  de  1789,  les  sculpteurs  se  livrent  à qui 
mieux  mieux  à la  représentation  des  célébrités,  du 
moment.  Bailly,  semble  de  leur  part  l’objet  d’un 
culte  tout  particulier  ; et  Houdon  lui-même,  expo- 
sait au  Salon  de  1791,  le  buste  du  maire  de  Paris, 
mais  fait,  comme  nous  l’avons  vu,  dans  des  condi- 
tions de  commande  toutes  spéciales. 

Plus  ;tard,  Clialier,  Marat,  Le  Pelletier-de-Saint- 
Fargeau,;  seront  les  héros  le  plus  souvent  représen- 
tés (11).  Mais  celui  qui  détient  le  record  dans  cette 
course  à la  glorification  des  sentimentsde  la  Liberté, 

I.  On  trouvera  enfin  de  ce  chapitre,  quelques  très  brèves 
notes  biographiques,  sur  lés  sculpteurs  nommés  au  cours 
de  ce  résumé  d’art  sculptural  de  l’époque  révolutionnaire 
(Note  de  l’auteur). 

II.  Le  Salon  de  1793,  se  montra  particulièrement  riche 
dans  la  représentation  des  personnages  politiques;  la  Mon- 
tagne s’y  voyait  en  belle  place  avec,  en  peinture,  les  por- 
traits de:  Saint-Hurugues  ; Couthon,  par  DucreuX  ; Mal- 
armé (président  à la  date  du3i  mai,  de  la  Convention),  par 
Bonneville  ; Jean-de-Bry,parLaneuville...  etc.,  etc.  La  sculp- 
ture, ayant  religieusement  emboîté  le  pas  à la  peinture, 
avait  donné  des  sujets  évoquant,  par  de  vibrants  symboles, 
la  journée  du  10  août  1792,  et  des  compositions  d’un  sincère 
républicanisme,  comme  : « Un  Républicain  maintenant 
V Union  et  V Egalité  »,  par  Boizot  — puis  des  portraits,  par- 
fois macabres,  grâce  à la  note  explicative  du  livret,  tel 
celui  de  : « la  citoyenne  Danton  exhumée  et  moulée  sept  jours 
après  sa  mort  par  ûessenne,  sculpteur  sourd-muette  buste 
d’Antoinétte-Gabrielle  Charpentier,  première  femme  de 
Dantop,  est  conservé  de  nos  jours  au  musée  de  Troyes,  il 
porte  cette  curieuse  inscription  : « Morte  le  10  février  ex- 
umé  {sic)  le  17,  pour  être  moulés'  (sic)  sur  nature.  Fait 
par  Deseine  1793  ».  Puis  des  bustes  et  des  bustes  de  Marat, 
de  Charlier  et  autres,  ce  qui  permettra  à l’auteur  d’un 
pamphlet  : « Les  bustes , ou  Arlequin  sculpteur  : An  III,  de 
pouvoir  exercer  sa  verve,  avec  grand  à-propos,  en  disant  ; 
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est  Brutus(i)  et  (11);  son  image  se  dresse  dans  toutes 
les  salles  publiques,  sur  les  places,  aux  carrefours 

« Je  ne  connais  pas  bien  an  juste 
> « Ce  qu’ont  fait  Marat  et  Chaiier  ; 

<x  Mais  de  tous  deux  je  vends  le  buste; 

« C’est  ce  qu’il  faut  dans  mon  métier. 
c<  Qu’importe  quand  j’ai  de  l’ouvrage 
« Qui  je  tiens  dans  mon  magasin! 

« Avant  de  faire  leur  image, 

« Je  vendais  celle  de  Mandrin  » (Note  de  l’auteur). 
i.«Une  salle  vaste,  éclairée  d’une  grande  fenêtre  sur 
« chaque  côté  ; au  fond,  un  papier  moucheté,  trbis  bustes  au 
« mur  : Brutus,  Marat,  Lepelletier  ; deux  quinquets  à hau- 
« teur  d’appui:  au-dessous  du  Brutus,  le  président  devant 
« une  table,  l’accusateur  public  à sa  gauche,  trois  juges  à 
« sa  droite,  tous  cinq  en  chapeaux  à plumes  ; au-dessous, 
« du  président,  le  greffier  : du  côté  de  l’accusateur  public 
« deux  grandes  tables  parallèles,  soutenues  par  des  sphinx 
« ailés,  portant  des.  carafes  et  des  verres;  aux  deux  tables 
« les  jurés;  en  face  une  autre  table  pareille  où  se  tient  le 
« défenseur,  des  gradins  à six  échelons  pour  les  accusés  ; 
« et  en  haut,  un  fauteuil  pour  l’accusé  principal;  dans 
« l’hémicycle,  de  deux  degrés  plus  bas  que  la  salle,  les 
<*  huissiers  assis  sur  des  bancs;  et,  faisant  face  au  prési- 
« dent,  le  public;  c’est  le  Tribunal  criminel  révolution- 
« naire,  établi  au  Palais,  à Paris,  par  la  loi  du  io  mars  1793, 
« pour  juger  sans  appelles  conspirateurs  et  séant  salle  de 
« la  Liberté  et  de  V Egalité.  » (E.  et  J.  de  Goncourt,  la  Société 
française  pendant  la  Révolution,  op.cit.,  p.  439). 

11.  Le  Salon  de  1789,  avait  révélé  la  grandeur  des  anciens 
Romains,  et  cela  à l’applaudissement  général  ; de  cette 
exposition  datait  le  culte  voué  par  le  peuple  français  à 
Brutus.  Le  peintre  Louis  David  en  exposant  sa  toile  si 
attendue  et  de  suite  si  admirée  : Brutus  rentrant  dans  ses 
foyers  après  la  mise  à mort  de  ses  fils , avait  posé  la  pre- 
mière pierre  de  l’édifice  des  libertés,  et  pour  beaucoup  le 
châtiment  que  l’austère  Brutus  avait  infligé  à ses  fils  traî- 
tres à la  Patrie,  semblait  une  leçon  symbolique  à l’adresse 
de  Louis  XVI;  car  les  traîtres  méritaient  le  châtiment; 

« qu'ils  fussent  fils,  comme  à Rome;ou  frères  comme  à Ver- 
sailles. » La  Cour  avait  compris  tout  le  danger  qu’offrait 
l’exposition  de  ce  tableau  et  le  Directeur  des  Bâtiments,  le 
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de  toutes  les  rues,  son  nom  vole  sur  toutes  les  lèvres  ; 
un  instant,  cependant,  Marat  (i),  paraît  contreba- 

comte  d’Angivillers  avait  fait  savoir  à M.  Cuvillier,  gouver- 
neur de  la  Samaritaine,  de  l’administration  duquel  relevait 
les  bâtiments  de  l’exposition,  d’avoir  à intimer  l’ordre  à 
M.  Vien,  premier  peintre  du  Roi  et  recteur  de  l’Académie, 
d’empêcher  l’exhibition  du  Brutus  de  David.  Mais  trop  fai- 
ble d’Angivillers  cédait,  devant  les  instances  arrogantes  du 
peintre,  et  la  fermeté  de  l’Académie  ne  voulant  pas  renon- 
cer à ses  prérogatives  : le  Brutus  fut  exposé,  et  ce  fut  un 
succès  avant  tout  politique;  malgré  les  qualités  que  l’œuvre 
présentait.  Cette  politique  n’a  pas  échappé  à l’Epoque  et 
Lemaire  a bien  soin  de  la  noter  dans  ses  Lettres  b. . . patrio- 
tiques, en  disant:  « David  en  a dit  plus  avec  son  tableau 
des  Horace,  et  celui  de  Brutus,  que  les  écrivains  qui  se 
sont  fait  brûler  par  de  gros  libertin  Séguier.  C’est  un  livre 
que  ses  tableaux,  un  [livre  respecté  par  le  grand  brûleur, 
un  livre  mis  sans  crainte  sous  le  nez  des  rois,  qui,  sans  s’en 
douter  payaient  ces  éloquentes  leçons  de  liberté,  ces  chefs- 
d’œuvre  de  fierté  républicaine.  » 

i . La  mort  de  Marat  eut  un  retentissement  énorme  dans 
toute  la  France,  mais  le  peuple  parisien,  surtout,  se  livra  à 
des  manifestations  de  douleur,  que  nous  comprenons  mal, 
à l’occasion  delà  disparition  de  ,ce  peu  sympathique  per- 
sonnage, que  l’Histoire  a fini  par  considérer  comme  un 
monstre.  On  sait  quelles  funérailles  furent  les  siennes;  son 
cadavre,  à moitié  nu,  promené  et  repromené  tout  un  jour  à 
travers  Paris,  accompagné  de  la  sanglante  baignoire  et  du 
billot  ensanglanté,  sur  lequel  il  écrivait,  lorsque  Charlotte 
Corday  le  frappa.  Et  ce  cadavre  ramené  au  banc  de  gazon 
des  /Copdeliers,  un  orateur  clamera  « O cor  Jesu  ! ô cor 
Marat!  Sacré  cœur  de  Jésus  ! Sacré  cœur  de  Marat I » Mais 
verba  volant ...  aussi  une  main  pieuse  grave  sur  la  porte 
de  la  victime  : 

« Peuple,  Marat,  est  mort;  l’amant  de  la  patrie 
« Ton  ami,  ton  sontien,  l’espoir  de  l’affligé, 

« Est  tombé  sous  les  coups  d’une  horde  flétrie  ; 

« Pleure,  mais  souviens-toi,  qu’il  doit  être  vengé...  » 
(Note  de  l’auteur)  Voir  Courrier  de  l’Egalité,  juillet  1793; 
Département  de  Paris.  Extrait  du  procès-verbal  de  la  séance 
tenue  en  la  salle  des  électeurs,  du  dimanche  21  juillet  1 y g3. 
Imprimerie  de  Ballard) . 
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lancer  sa  vogue,  mais  son  règne  de  popularité  n’est 
qu’éphémère,  et  la  Terreur  renversée,  la  réaction 
thermidorienne  se  fit  hostile  au  culte  de  ses  bustes, 
à la  respectueuse  idolâtrie  entourant  ses  images . 
Le  18  janvier  1795,  son  buste  ornant  le  théâtre 
Favart  fut  brisé  par  un  iconoclaste  anonyme  et 
quatre  jours  plus  tard  une  véritable  croisade  s'or- 
ganisait contre  les  imagés  du  sanguinaire  tri- 
bun (1),  toutes  furent  impitoyablement  détruites  — 
sic  transit  gloria  mundi  et  de  cette  iconolâtrie 
antérieure,  la  mémoire  subsista  seule  (n). 

I . Le  caveau  de  Marat  avait  été  provisoirement  installé 
sur  la  laide  et  sale  place  du  Carrousel,  une  sentinelle  y 
montait  une  continuelle  garde  d’honneur  et  s'il  faut  en 
croire  ce  qu’en  dit  Gouét-Gironviüe  dans  son  opuscule 
« Charlotte  jCorday  décapitée  à Paris  »,  le  dernier  soldat 
qui  remplissait  cette  faction,  y gela  Thiver  qui  suivit  le  9. 
thermidor.  Un  buste  de  Marat,  qui  décorait  le  reposoir  de 
là  place  du  Carrousel,  fut  enlevé,  roulé  sur  les  pavés  puis 
accroché  à la  grille  d’un  boucher  au  coin  de  la  rue  Ca- 
lande,  et  enfin  brisé  à coups  de  piérres  par  les  galopins  du 
quartier  {Journal  de  France , Pluviôse  An  III).  Ce  buste  et 
le  tombeau  étaient  probablement  l’œuvre  du  sculpteur 
François  Martin  originaire  de  Grenoble  qui  lors  des  funé- 
railles de  Marat  reçut  2.400  livres  pour  l’édification  du 
tombeau.  Jules  Claretie  possédait  un  exemplaire  du  buste 
de  Marat  par  Martin  (note  de  l’auteur). 

II.  11  est  à craindre  que  dans  cet  engouement  pour  les 
héros  d'un  jour  on  n’ait  pas  toujours  observé  la  loi  impo- 
sée par  le  mérite,  pour  leurs  reproductions,  et  des  artistes 
restés  depuis  inconnus,  ne  durent  une  minute  de  notoriété 
qu’au  personnage  représenté.  A propos  de  Saint-Fargeau 
j’ai  pu  écrire  ailleurs  les  lignes  suivantes  ; je  crois  qu’elles 
trouveraient  ici  heureusement  leur  emploi: 

Fleuriot,  Sculpteur , fin  du  XVIIP  siècle.  — Peu  d'artistes, 
même  des  plus  célèbres,  ont  vécu  une  heuèe  de  gloire  aussi 
éblouissante  que  “ce  sculpteur,  dont  le  nom,  ignoré  de  tous, 
sortant  tout  à coup  de  l’ombre,  est  depuis  et  presqu’aussi 
soudainement,  retombé  dans  le  plus  profond  oubli.  Malgré 
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11  est  pins  que  probable,  il  faut  malheureusement 
l’avouer,  qu’en  représentant,  avec  cet  empressement, 
avec  cette  ardeur  exagérée,  les  héros  du  populaire, 
la  masse  des  artistes  se  laissa  aller  à une  flatterie 

toutes  les  recherches  entreprises,  il  m’a  été  impossible  de 
retrouver  trace  de  cet  artiste,  et  aucune  œuvre,  sauf  le 
buste  de  Lepelletier  de  Saint-Fargeau,  ne  peut  lui  être  attri- 
buée. La  tourmente  révolutionnaire  l’ a-t-elle  fauché  comme 
tant  d’autres  ? Je  n’ai  pu  m’en  rendre  compte  par  aucun 
document.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  dans  quelles  circons- 
tances le  nom  de  Fleuriot  fut  tout  d’un  coup  connu  de  toute 
la  France. 

On  sait  quë  Michel  Lepelletier  de  Saint-Fargeau,  député 
aux  Etats  Généraux  par  la  noblesse  en  1789,  passa  presque 
subitement  du  camp  royaliste  dans  celui  des  plus  exaltés 
partisans  du  mouvement  populaire  ; la  crainte  n’aurait  pas 
été  étrangère  à cette  saute  imprévue  de  ses  opinions  : sié- 
geant dès  lors  à la  Convention,  il  se  montra  un  des  plus 
farotiches  sectaires  et  n’hésita  pas  à voter  la  mort  du  roi. 
L’ancien  garde  royal,  Paris  vengeait  celui-ci  en  poignardant 
Lepelletier,  le  20  janvier  1793,  [veille  de  l’exécution  de 
Louis  XVI],  dans  un  restaurant  du  Palais-Royal,  pendant 
que  le  conventionnel  y prenait  son  repas.  Les  plus  grands 
honneurs  funèbres  furent  rendus  à Lepelletier  et  ses  restes 
portés  avec  une  pompe  magnifique  au  Panthéon.  La  Société 
des  Jacobins  prit  naturellement  part  au  cortège  funèbre,  qui 
ne  négligea  pas  de  faire  le  tour  du  piédestal  de  la  statue 
de  Louis  XV  abattue,  et  ces  purs  citoyens  promenèrent  en 
guise  de  bannière  et  d’oriflamme  la  veste,  la  culotte,  et  la 
chemise  de  Lepelletier,  toutes  maculées  du  sang  de  l’assas- 
siné. 

Trois  jours  après  l’assassinat  du  conventionnel,  son  frère 
Félix  faisait  don  à la  Convention  du  buste  de  Michel 
Lepelletier  et,  dans  Une  séance,  dont  on  possède  le  compte 
rendu,  le  farouche  révolutionnaire  qu’était  Louis  David 
s’écriait  dans  le  langage  grandiloquent  digne  du  lieu  et  de 
l’époque:  « Citoyens,  je  viens  d’examiner  le  buste  qui  vous 
est  présenté.  Il  est  très  bien  fait  et  très  ressemblant.  L’ar- 
tiste est  un  jeune  homme  nommé  Fleuriot.  Je  demande  pour 
lui  l’encouragement  le  plus  flatteur,  l’inscription  de  son 
nom  au  procès-verbal  : je  demande  en  second  lieu  que  le 
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du  sentiment  public  ayant  cours.  Mais,  lorsqu’elle 
s’adonna  aux  grandes  conceptions,  symbolisant  en 
allégories  les  principes  en  vogue,  tout  en  sacrifiant 
à son  penchant  intimement  favorable  au  mouvement 
révolutionnaire,  (i)  elle  obéit  pour  beaucoup  à la 
désignation  même  des  gouvernants. 

Les  temps  étaient  arrivés  au  point  le  plus  sombre, 
qu’ils  pussent  toucher,  dans  le  premier  trimestre  de 

buste  soit  placé  à côté  de  celui  de  Brutus  et  que  le  président 
pose  sur  la  tête  de  ce  buste  la  couronne  qu’il  a placée  sur 
la  tête  de  Michel  Lepelletier  au  moment  de  sa  pompe 
funèbre  ». 

L’éloge  fait  en  cette  séance  publique,  par  le  peintre  de 
mérite  qu’était  David,  du  talent  de  Fleuriot  et  des  qualités 
de  son  œuvre  aurait  dû  assurer  une  réputation  au  sculpteur 
autre  que  celle  se  limitant  à ce  seul  échantillon  de  son  tra- 
vail. Cependant,  d’innombrables  reproductions  de  ce  buste 
furent  faites  et  obtinrent,  dans  toute  la  France,  le  succès 
qu’avaient  recueilli  les  bustes  de  Marat  et  de  Chalier,  par 
le  sculpteur  Beauvallet  : celui-ci  lit  aussi  un  buste  de 
Lepelletier,  qui  jouit  à l’époque  d’une  grande  vogue  (Voir 
en  fin  de  chapitre  l’article  concernant  Beauvallet). 

i.  Cette  influence  des  idées  révolutionnaires  se  faisait  sen- 
tir dans  les  productions  des  artistes  français,  même  très 
éloignés  de  Paris,  centre  de  l’agitation.  C’est  ainsi  que, à la 
fin  de  leur  pension  et  sur  le  point  de  quitter  Rome  (sep- 
tembre 1792)  le  sculpteur  Joseph  Chinard  et  lldefonse  Rater, 
tous  deux  lyonnais,  ayant  été,  à la  suite  de  discours  impru- 
demment libertaires,  arrêtés,  et  conduits  dans  les  prisons 
du  château  Saint- Ange,  une  perquisition  fut  ordonnée  àleur 
domicile  et  que  l’on  trouvait  dans  l’atelier  de  Chinard  un 
groupe  représentant  « la  Superstition  vaincue  par  la  Raison  ». 
Sujet  constituant  un  crime  réel  pour  le  gouvernement  pon- 
tifical et  qui  corsait  d’autant  l’instruction  dirigée  contre 
l’artiste,  comme  aussi  le  fait  de  tenir  exposé  en  belle  place 
dans  son  atelier,  une  épée,  une  écharpe  de  capitaine  de  la 
garde  nationale  de  Lyon  (grade  qu’avait  le  jeune  sculpteur 
dans  la  milice  de  sa  ville  natale),  et  un  chapeau  orné  de  la 
cocarde  nationale  aux  trois  couleurs  {Diario  de  Rome,  1792) 
(Note  de  l’auteur). 
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9q>  ci  ic  Comité  de  Salut  public,  cm  de  la  misère 
des  artistes,  et  peut-être  même  désireux  de  faire 
diversion  à la  période  agitée,  ultra  troublée  que 
l’on  traversait,  et  qu'il  se  sentait  impuissant  à refré- 
ner, eut  l'idée  d’établir  des  concours  en  vue  de  l’é- 
lévation des  monuments  gigantesques,  dont,  hélas, 
la  durée  devait  être  aussi  problématique,  que  celle 
du  pouvoir  qui  les  commandait,  et  comme  l’a  très 
bien  dit  Spire  Blondel  : « Les  dispositions  de  vingt 
« arrêtésrendus  en  floréal,  et  signés  Barrère, Carnot, 
« Biilau-Varennes,  Collot  d'Herbois,  Robert  Lin- 
« det,  Prieur,  Robespierre  et  Gouthon,  doivent  être 
« citées,  non  à la  décharge  des  crimes  que  plusieurs 
« de  ces  hommes  ont  laissé  commettre,  mais  à la 
« gloire  d’une  époque  qui  re,sta  grande  au  milieu  des 
« malheurs  delà  fatalité.  Ces  arrêtés  comprenaient 
« pour  la  sculpture,  les  statues  du  Peuple  au  milieu 
« du  Pont-Neuf  : une  autre  figure  du  Peuple  détrui- 
te saut  le  despotisme  ; celle  de  la  iV ature  sur  la  place 
« de  la  Bastille  ; de  la  Liberté  sur  la  Place  de  la 
« Révolution  (1)  ; la  statue  de  Jean-Jacques-Rous- 
« seau  aux  Champs-Elysées  (n);  la  translation  des 

i.  Ancienne  place  Louis  XV,  aujourd’hui  de  la  Concorde. 

ii.  Dans  le  concours  institué  en  yue  de  l’érection  d’un 
monument  à J. -J.  Rousseau,  aux  Champs-Elysées,  ce  fut  le 
sculpteur  Jean  Guillaume  Moitte  qui  remporta  le  prix.  Si  le 
monument  fut  par  la  suite  abandonné,  ce  sculpteur  n’y 
travailla  pas  moins  assidûment  pendant  plusieurs  mois,  en 
effet,  on  le  voit  écrire  au  ministre,  le  4 floréal  de  l’an  IV, 
pour  se  dégager  de  l’offre,  qui  lui  est  faite,  de  se  joindre  à 
la  Commission  d’étude,  élue  par  le  Directoire  exécutif  afin 
de  rassembler  en  Italie  toute  la  documentation  utile,  sur 
l’agriculture,  les  sciences  et  les  arts,  et  d’y  choisir  les 
monuments  dignes  d’intérêt,  et  susceptibles  d’entrer,  avec 
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« Chevaux  de  Marly  à l’entrée  des  Champs-Ely- 
« sées  ; la  statue  de  la  Philosophie  (i)  dans  la  salle 
« de  la  Convention,  etc.  L’exposition  des  maquettes 
« et  des  projets  était  fixée  au  io  tfeermidor.  La 
« Révolution  du  29  juillet  1794»  vint,  comme  on  sait 
« mettre  obstacle  à ce  concours;  mais  le  jugement 
« rendu  plus  tard  eut  pour  résultat  une  série  de 
« prix  et  de  récompenses  s'élevant  de 20.000  livres, 
« jusqu’à  2.000  livres.  Le  grand  prix  pour  la  statue 
« du  Peuple  au  Pont-Neuf  fut  remporté  parMichal- 
« Ion  ; les  autres  prix  furent  obtenus  par  Ramey, 
« Lemot,  Dumont,  Cartellier,  Moitte,  Chaudet, 
« Espêrcieux  » (11). 

Ainsi  le  Peuple , la  Liberté , la  Nature  sont  à l’or- 
dre du  jour  ; (11 1)  grandes  idées  que  les  artistes 

honneur  pour  nos  musées,  dans  les  collections  qu’on  y 
formait. 

« Je  ne  puis,  citoyen  ministre  (écrit  l’artiste),  accepter  la 
« mission  honorable  dont  le  Gouvernement  veut  bien  me 
« charger  étant  chargé  par  lui  de  m’occuper  du  monument 
« de  J.-J.  Rousseau. 

« Salut  et  fraternité.  Moitte  ». 

Ce  laconique  billet  montre  bien,  quoique  le  monument  ne 
reçut  pas  son  exécution  définitive,  tout  le  côté  sérieux  qui  se 
rattache  aux  projets  artistiques  qu’avaient  arrêtés  les  gou- 
vernements soucieux  du  développement  des  arts  en  général, 
et  de  la  statuaire  en  particulier  (Note  de  l’auteur). 

I.  Statue  de  Houdon,  dont  nous  avons  parlé  page  128. 

II.  Spire  Blondel,  VArt  pendant  la  Révolution , op.  cit ., 
p.  69,  70. 

ni.  Pour  donner  une  idée,  assez  précise,  du  sentiment 
qu’avaient  les  contemporains  sur  ces  grands  sujets,  je  rap- 
pellerai qu’une  statue  du  Peuple,  œuvre  de  Lortha,  fut, 
pendant  d’assez  longues  années,  abritée  au  musée  des 
Monuments  Français*,  je  donne  le  texte  du  catalogue  d’A- 
exandre  Lenoir,  pour  l’année  1806,  époque  à laquelle  la 
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cherchent  d’enthousiasme  à traduire  en  la  plastique 
de  leur  art,  mais  que  la  dureté  des  temps  laisse  à 
l’état  de  vains  efforts,  de  vaines  tentatives.  C’est 
ainsi  que  Roland  en  1792,  fera  pour  la  ville  d’Etampes 
une  belle  figure  colossale  de  la  Loi,  mais  seules  les 
extrémités,  la  tête,  les  bras,  les  mains  et  les  pieds 
sont  exécutés  en  plâtre, habilement  modelés  à l’outil, 
pour  le  reste,  les  drapés  en  l’espèce  sont  en  toile 
recouverte  d’une  surcharge  de  plâtre  au  pinceau. 
Il  en  va  de  même  pour  la  gigantesque  « Renommée  » 
devant  surmonter  le  dôme  du  Panthéon,  qui*  faute 
d’argent  pour  la  traduire  en  bronze,  reste  à l’état 
de  modèle,  de  simple  projet  en  plâtre  et  qui  encom- 
brera lamentablement,  encore,  en  1796,  l’atelier  de 
son  auteur,  le  statuaire  Claude  Dejoux(i). 

L’influence  constante  de  Jean- Jacques  Rousseau 
sur  le  génie  de  l’époque  et  tout  particulièrement  sur 
la  Révolution,  ne  saurait  être  mise  en  doute,  et  c’est 

statue  se  trouvait  encore  au  musée,  et  les  vers  que  le  Con- 
servateur a cru  devoir  reproduire;  car  ils  expriment  bien 
la  conception  du  public  pour  les  idées  en  vogue.  « N°  400 
« statue  en  pied  et  assise  (sic)  représentant  le  Peuple  fran- 
« çais,  par  M.  Lortlia.  Voici  des  vers  queM.  Galland,  ancien 
« employé  et  instituteur,  rue  Neuve-Saint-Augustin,  n°  100, 

« a faits  pour  mettre  au  bas  de  cette  statue  : 

« D’un  peuple  généreux,  je  reconnais  l’image, 

« La  grandeur,  les  talents,  d’un  héros  adoré 
« Qui  lui  rend  des  vertus  l’antique  et  noble  usage 
« Feront  voler  à l’immortalité 
« La  gloire  de  ce  peuple  et  celle  de  l’ouvrage.  » 

Malgré  ces  vers  prometteurs  d’immortalité,  l’œuvre  a 
complètement  disparu  et  seuls  les  catalogues  d’Alexandre 
Lenoir  permettent  d’en  évoquer  le  souvenir  (Note  de  l’au- 
teur) . ' 

I.  Le\Déjeuncr , op . oit.  (mai  1796). 
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évidemment  à l'inspiration  du  culte  du  philosophe 
pour  la  nature  (i),  qu’il  convient  de  reporter  l’idée 
d’une  fête  grandiose  à la  gloire  de  là  Régénération 
de  la  Nature , fête  qui,  sur  les  plans  et  les  dessins  de 
David,  fut  célébrée  le  10  août  1793  (11). 

I . En  le  représentant  l’art  statuaire,  [comme  en  témoi- 
gnait avec  évidence  une  statue  de  Jean-Jacques  aux  Tuile- 
ries] avait  su  à Fépoque  consigner  ce  culte  de  Rousseau 
pour  la  nature.  En  effet,  sur  la  terrasse  des  Feuillants, 
dans  la  grande  allée,  où  s’étendait  jadis  une  pelouse  ver- 
doyante, une  nouvelle  allée,  bordée  d’une  double  rangée  de 
lauriers  et  d’orangers,  dirige,  après  thermidor,  les  pas  du 
promeneur  jusqu’à  un  tertre  gazonné  entouré  de  balustres; 
au  centre  s’élève  la  statue  de  Rousseau,  représenté  assis, 
vêtu  d’une  vaste  houppelande,  la  tête  coiffée  d’une  perruque 
ronde,  dans  sa  main  le  philosophe  tient  une  petite  figure 
représentant  la  « Nature  ».  Cette  image  de  Rousseau  resta 
à cette  place  jusqu’en  1797,  date  à laquelle  elle  fut  rem- 
placée par  une  figure  de  Méléagre,  nécessairement  accom- 
pagné d’un  chien,  pour  évoquer  la  fameuse  chasse  où  le 
héros  terrassa  le  terrible  sanglier  envoyé  par  Diane  pour 
ravager  les  territoires  d’Œnée,  roi  de  Calydon,  oublieux 
dans  ses  sacrifices  de  remercier  la  déesse  pour  la  fertilité 
de  l’année.  S’il  faut  en  croire  les  Rapsodies  (cinquième  tri- 
mestre) cette  substitution  3e  statue  aurait  fait  dire  à un 
penseur  du  temps,  évidemment  mal  instruit  dans  la  Fable 
'•antique  « Bon!  la  religion  revient!  voilà  déjà  saint  Roch  et 

son  chien  » (Note  de  l’auteur). 

II.  Cette  influence  de  Rousseau  en  ce  qui  touche  la  nature, 
quant  à la  littérature  de  l’époque  a été  notée  par  Henri 
Martin  lorsqu’il  dit  « Les  lettres,  riches  encore  en  talent  de 
« second  ordre,  n’enfantent  donc  plus  d’hommes  de  génie, 
« sauf  une  seule  exception  pour  le  grand  écrivain  qui  a 
«consolé  parfois  les  derniers  jours  et  recueilli  l’héri- 
« tage  de  Jean-Jacques,  pour  le  disciple  fidèle  qui  déve- 
« loppe  si  heureusement  cette  religieuse  poésie  delà  nature, 
« absente  de  notre  littérature  et  retrouvée  par  Rousseau, 

« ce  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  sait,  dans  des  tableaux 
« d’une  fraîcheur  incomparable,  et  d’une  naïveté  sublime, 

« réunir  la  beauté  grecque  et  la  pureté  chrétienne  et  créer 
« un  type  immortel  de  tendresse  et  de  pudeur  dans  sa  Fir- 
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Cette  fête  de  la  Nature  Régénérée  est  restée  une 
des  plus  fameuses^  entre  les  très  nombreuses  solen- 
nités de  ce  genre,  auxquelles  la  Convention  ait 

« ginie , le  plus  touchant  des  chefs-d’œuvre  » (Henri-Mar- 
tin: Histoire  de  France,  t.  XVI,  4e  édit.,p.  617). 

Les  de  Goncourt,  ont  eux  aussi  fait  cas  du  rôle  joué  par 
Rousseau  dans  l’orientation  du  goût  de  ses  contemporains  1 
vers  la  nature.  Ecrivant  l’histoire  sociale  de  la  femme  au 
xviii6  siècle,  ils  ont  nécessairement  spécialisé  l’action  du 
philosophe  en  ce  sens,  enregistrant  simplement  la  réper- 
cussion que  ses  leçons  eurent  sur  l’âme  féminine  en  son 
temps . 

« Rousseau  renouvelle  encore  l’âme  de  la  femme  en  lui 
«restituant  un  sens.  A cette  femme  d’une  si  rare  éléva- 
« tion  spirituelle,  si  délicatement  douée,  possédant  la  fa- 
« culté  de  perceptions  si  fines,  si  profondes,  à la  femme 
« du  dix-huitième  siècle,  une  grâce  de  l’âme,  un  sentiment, 
«un  sens  fait  absolument  défaut,  le  sens  de  la  nature.  En 
« ce  temps  d’extrême  civilisation,  de  sociabilité  sans 
« exemple,  le  monde  est  pour  la  femme,  non  seulement  le  ' 

« grand  théâtre  de  la  vie,  mais  l’unique  raison  d’intérêt, 

« d’impressions,  d’émotions.  Seul,  le  monde  agit  sur  elle,  et 
« parle  à ses  facultés.  C’est  le  milieu  et  la  prison  de  tout 
« son  être.  Au  delà  de  ce  décor  factice,  on  croirait  que 
« tout  finit  en  elle  : l’horizon  cesse.  Où  le  bruit  de  l’huma- 
« nité  se  tait,  où  le  silence  de  Dieu  commence,  la  femme  ne 
«trouve  ni  un  accord  ni  une  harmonie.  Son  cœur  reste 
« sans  s’ouvrir,  sans  s’éveiller  à la  nature  : il  ne  passe  sur 
« ce  cœur  ni  l’ombre  de  la  feuille,  ni  le  souffle  du  vent.  Ses 
« yeux  semblent  fermés  aux  tendresses  de  la  verdure  : et 
« la  campagne  n’est  autour  d’elle  que  comme  un  grand 
« vide  qui  se  laisserait  traverser.  » 

Ayant  ainsi  posé  en  principe  le  manque  de  sens  de  la 
nature, qui  caractérise  l’état  d’âme  de  la  femme,  les  Gon- 
court donnent  ensuite  un  aperçu  de  ce  qu’est  l’existence 
de  la  citadine  de  l’époque  transplantée  par  moments  à la 
campagne,  et  peignent  avec  une  rare  fidélité  son  apathie 
pour  les  joies  champêtres,  son  inaptitude  à percevoir  les  || 
beautés  de  cette  nature  qui  l’entourent.  Mais  les  Goncourt,  1 
tout  en  regrettant  cette  faculté  qui  manque  à la  femme,  il 
cherchent  toutefois  à l’excüser  et  ils  trouvent  cette  excuse  I 
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donné  son  appui.  Innombrables  furent  les  monu- 
ments élevés,  à cette  occasion,  sur  différents  points 

dans  l’ambiance  même  où  vit  cette  femme,  qu’ils  ont  su 
montrer  si  accomplie;  et  pour  une  grande  part,  à leur 
sens,  la  faute  en  revient  à la  littérature,  dont  elle  nourrit 
son  esprit,  aussi  s’empressent-ils  de  noter  : 

« Aussi  tous  les  romans  d’amour  sont-ils  marqués  de  ce 
« caractère  étrange,  l’absence  de  la  nature.  De  loin  en  loin, 
« seulement  les  personnages  y rentrent  du  dehors,  d’un 
« lieu  non  désigné,  vague  et  secret,  pareil  à un  enclos 
« autour  d’une  petite  maison.  Point  une  perspective,  point 
« une  bouffée  d’air  ; toujours  la  même  scène  étroite,  étouf- 
« fante,  le  boudoir,  le  salon,  le  demi-jour  du  réduit,  ou  le 
«jour  des  bougies,  cette  même  lumière  et  ce  même  cadre 
« factice  de  l’humanité.  De  livres  en  livres,  on  peut  suivre 
« ce  divorce  de  la  nature  et  de  l’amour,  cette  suppression 
« du  paysage,  cette  disparition  du  soleil,  de  l’oiseau,  de 
« l’étoile.  Au  delà  des  Liaisons  dangereuses,  à l’extrémité 
« dernière  du  génie  du  siècle,  à son  paroxysme  -enragé, 
« que  l‘on  aille  jusqu’à  ses  romans  où  le  sang  coule  sur  la 
« boue:  la  nature  est  éteinte  autour  de  la  priapée  comme 
« un  cauchemar  ; c'est  le  désert,  un  désert  où  il  n’y  a plus 
« un  animal,  plus  un  arbre,  plus  une  fleur,  plus  un  brin 
« d’herbe! 

« Rousseau,  rouvre  à la  femme  dans  l’Elysée  de  Clarens, 
« le  paradis  perdu,  des  champs,  des  bois.  Les  fleurs  semées 
« par  le  vent,  les  broussailles  de  roses,  les  fourrés  de  lilas, 
« les  allées  tortueuses,  les  plantes  grimpantes,  les  sources, 
« l’eau  courante,  la  solitude,  l’ombre — il  lui  montre  tontes 
« ces  délices  et  les  lui  fait  sentir.  Il  déploie  devant  ses 
« yeux  la  plaine  et  la  colline,  le  lac  et  la  montagne.  Il  lui 
«révèle  cette  poésie  du  paysage,  du  ciel,  du  nuage  et  de 
« l’arbre,  qui  donne  une  àme  aux  sens,  et  des  sens  à 
« l’esprit.  Comme  au  chant  du  rossignol  qui  chantait  sur 
« sa  tête,  dans  cette  nuit  enchantée,  au-dessus  de  ce  jardin 
« de  Lyon,  le  xvin'  siècle  à sa  voix  retrouve  les  harmonies 
« de  la  nature.  Il  retrouve  ce  sentiment  ignoré  delà  France, 
« inconnu  des  lettres.,  jusqu’à  Piousseau  — M.  de  Sainte- 
« Beuve  en  a fait  le  premier  la  remarque  délicate  — le  sen- 
« timent  du  vert — etc.,  etc.  » (E.  et  J.  de  Concourt  ; La 
femme  au  xvm c siècle.  Paris,  Charpentier  (1912),  pp.  442,  et 
446,  447). 
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de  Paris  et  pour  n'en  citer  que  quelques-uns  des  plus 
remarquables,  rappelons  : V Autel  et  la  Colonne , 
au  champ  de  la  Fédération  ; les  Thermes  à l'égyp- 
tienne, à V Ecole  militaire,  enfin  la  figure  de  la 
Nature,  sur  la  Place  de  la  Bastille. 

Cette  statue  colossale  fut  la  suite  d’ùne  mise  au 
concours,  par  le  Comité  du  Salut  public,  voulant 
perpétuer,  de  façon  durable,  le  souvenir  de  cette 
idée  grandiose  de . la  Régénération  : Suzanne  et 
Gartellier  obtinrent  le  prix  ; mais  l’œuvre,  faute 
d’argent,  resta  en  plâtre  bronzé5  et  au  commence- 
ment du  Directoire,  la  déesse  égyptienne,  toujours 
dans  ce  même  état,  ornait  encore  la  Place  de  la  Bas- 
tille, comme  au  jour  où  elle  présidait  en  ce  lieu  à la 
fête  de  la  Régénération. 

Rien  n’est  resté  de  l’œuvre  des  sculpteurs  et  nous 
n’avons  une  idée  de  la  figure  gigantesque  de  la 
Nature, des  mamelles  de  laquelle  deux  jets  d’onde 
pure  jaillissaient,  pour  donner  l’image  de  son  iné- 
puisable fécondité,  que  par  la  description  que  Wille 
en  a laissée  dans  son  Journal  au  cours  de  la  narra- 
tion qu’il  a fait  des  monuments,  cortèges  et  réjouis- 
sances qui  animèrent  cette  fête.  « Je  la  contemplai, 
« dit-il,  avec  un  plaisir  singulier.  Elle  est  conforme 
<x  aux  statues  des  Egyptiens  et  la  masse  en  général 
« est  très  bonne.  Je  voudrais  que  quelque  jour  cette 
« figure  fût  érigée  en  bronze  sur  cette  même  place.  » 
Quelques  gravures  de  l’époque  nous  ont  aussi 
retracé,  avec  plus  ou  moins  d’exactitude,  la  statue 
colossale,  de  même  que  la  belle  monnaie  de  cinq 
décimes  an  II,  frappée  avec  le  coin  de  Dupré  : Régé- 
% nération  française  » , permet  de  se  faire  une  idée 
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assez  précise  de  ce  que  devait  être  l’œuvre  de 
Suzanne  et  Cartellier . 

Ainsi, comme  nous  l’avons  vu,  tous  les  artistes,  les 
uns  aprèsles  autres,  sacrifient  au  goût  du  jour;  l'art, 
comme  la  parole  enflammée  des  conventionnels, 
tourne  à la  mégalomanie  ; ce  ne  sont  plus  que  formes 
gigantesques  mises  au  service  d’idées  grandioses  (i), 
mais  trop  souvent,  hélas,  idées  et  paroles  sont 
pleines  de  vent,  telles  vessies  gonflées  d’air,  que  la 
piqûre  d’une  aiguille,  fait  tomber  à plat.  Un  geste 
de  Tallien  à la  tribune,  fouillant  son  hâbit  pour  en 
tirer  un  imaginaire  poignard  pour  percer  le  sein 
d’un  tyran,  voué  à la  haine  d’une  horde  subjuguée 

1.  On  peut  aussi  fournir  des  exemples,  où  les  idées  gran- 
dioses, chères  à l’époque,  n’ont  pas  emprunté  leur  valeur 
artistique  dans  la  recherche  des  proportions  immenses;  et 
dans  cette  donnée  l’on  peut  rapjpeler  une  pièce  de  f’rud’hon 
gravée  par  Cbppia,  dont  l’usage  qui  devait  en  être  fait  nous 
échappe,  mais,  qui  semble  se  rattacher  aux  travaux  offi- 
ciels, que  le  peintre  exécuta  vers  l’époque  révolutionnaire 
pour  les  Institutions  gouvernementales  : ministères,  muni- 
cipalités, etc.  Ges  pièces,  on  le  sait,  sont  de  dimensions  fort 
restreintes  et  ne  dépassent  guère  l’importance  d’un  frontis- 
pice, ou  en-tète  de  lettre  ordinaire,  celle,  qui  m’occupe 
ici,  a pour  titre:  la  « Liberté  » pour  légende  : Elle  a renversé 
Vhydre  de  la  tyrannie  et  brisé  le  joug  du  despotisme.  La 
liberté  s’offre  sous  l’aspect  d’une  femme,  vue  de  face  et 
debout,  une  courte  tunique  en  couvre  en  partie  le  corps 
aux  formes  athlétiques;  des  lauriers  couronnent  sa  tête, 
sa  main  droite  brandit  une  hache,  et  son  pied  pose  hardi- 
ment sur  le  monstre  polycéphale.  Le  grand  artiste,  qu’était 
Prud’hon,  a traité  cette  pièce  avec  une  énergie  toute-puis- 
sante et  elle  est  un  vivant  contraste  avec  ses  autres  œu- 
vres toutes  de  grâce  et  de  charme;  elle  suffirait,  à elle 
seule,  à démontrer  combien  est  juste  ma  théorie  sur  la 
répercussion  qui  s’opère  chez  les  artistes  du  fait  des  événe- 
ments politiques  et  de  l’ambiance  où  ils  se  trouvent  momen- 
tanément transportés,,  (Note  de  l’auteur). 
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par  la  peur,  suffit  à balayer  grandes  idées,  grands 
mots,  grands  projets  statuaires  et  tout  se  confor- 
mant au  sentiment  général,  enclin  à l’apaisement, 
reprend  de  jour  en  jour  le  chemin  du  calme. 

Seul,  de  son  temps,  Houdon,  pur  artiste  voué  de 
par  son  tempérament  à l’art,  sans  plus,  reste  indif- 
férent à tout  ce  tapage,  à tout  ce  fatras  de  pensées 
et  de  mots.  Sa  Philosophie , pour  la  salle  de  la 
Convention,  son  tracé  de  projet  pour  un  monument 
à Rousseau,. ne  sauraient  en  effet,  le  faire  ranger 
dans  la  pleïade  d’artistes  sans  culottistes,  à laquelle 
je  viens  de  faire  allusion.  Il  continue,  dans  l’ombre, 
la  tâche  qu’il  s’est  imposée  en  son  irréductible 
conscience,  la  stricte  étude  de  la  nature  et  le  rendu 
de  celle-ci,  par  les  formules  les  plus  pures  que  lui 
inspire  son  art,  cequ’il  a dit  clairement  en  peu  de 
mots  dans  son  mémoire  en  écrivant...  «En  résumant 
« le  récit  de  mes  trac  aux, je  puis  dire  que je  ne  me  suis 
« livré  véritablement  qu'à  deuxétudes  qui  ontrempli 
« ma  vie  entière,  aux  quelles  j'ay  consacré  tpnt  ce 
« que  j'ay  gagné , et  que  j' durais  rendu  plus  utiles 
« à ma  patrie,  si  j'eusse  été  secondé  et  si  j’eusse  eu  de 
« la  fortune:  L’anatomie  etla  fonte  des  statues.  » 

S’il  fallait  en  croire  certains  auteurs  Houdon,  dès 
les  premiers  mois  de  l’année  1794,  aurait  sollicité  le 
poste  de  gardien  de  la  sculpture  au  Louvre,  cela  au 
détriment  de  Pajou,  titulaire  de  cette  charge,  ren- 
due momentanément  vacante  par  l’abandon  que  ce 
dernier  en  avait  fait,  en  fuyant  Paris  pour  chercher 
refuge  à Montpellier,  pendant  les  troubles  de  la 
Terreur. 

M.  H.  Stein  ne  s’est  pas  fait  faute  de  rappeler  ce 
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lait,  au  cours  de  son  érudit  ouvrage  sur  Pajou  (1); 
nous  lisons  en  effet,  à la  page  297,  « En  rentrant  à 
« Paris  Pajou  avait  trouvé  la  Commission  des 
h monuments  dissoute  de  puis  le  mois  de  mars  ijq4> 
« mais  sa  place  de  gardien  des  sculptures  au  Lou- 
ai vre , qu'avait  ambitionné  de  lui  enlever  Houdon 
« en  son  absence  (8)  lui  restait  (9)  et  il  reprend  avec 
« un  vif  plaisir  ses  fonctions ...  »,  etc.  La  note 8 
porte  : Lettre  du  5 février  1 y g 3 ( Archives  natio- 
nales (F17  io35);  Pièce  justificative  LXVI. 

La  note  9 : a Le  2 y octobre  1 y g 3 à la  Commis- 
sion des' monuments,  Boizot  avait  annoncé  que  la 
garde  des  antiques  allait  être  confiée  à un  autre 
citoyen  que  Pajou  (Nouvelles  archives  de  l'art 
français , 1902,  p.  58),  mais  il  semble  bien  que  ce 
projet  n'eut  pas  de  suite.  » 

On  trouvera  dans  l’ouvrage  de  M.  Stein,  aux 
pages  384,  385,  la  lettre  que  Pajou  adressait  de 
Montpeliier,  le  5 février  1793,  au  citoyen  Le  Blond, 
membre  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  et  qui  est  considérée  par  rhistoriographe 
de  Pajou,  comme  la  preuve  du  fait  reproché  à Hou- 
don, de  cette  longue  lettre,  ayant  pour  objet  des 
détails  concernant  son  service  au  Louvre,  je  retiens 
seulement  ieé  accusations  que  Pajou  formule  contre 
son  collègue. 

«...  Pour  vous  Citoyen  et  Ami , les  marques 
« d'amitié  que  vous  m’avés  donné  en  différentes 
« occasions , me  font  compter  fermement  sur  les 
« bons  offices  que  vous  voudrai  bien  me  rendre  rela- 

1.  Augustin  Pajou  par  Henri  Stein.  ( C°°des  grands  sculp- 
teurs jlu  XVIIJ*  siècle ),  Emile  Lévy.  Paris,  191a, 
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« tivement  aux  poursuites  ambitieuses  du  sieur 
« Boudon , pour  nï enlever  la  place  de  Garde  de  la 
« Sale.  Vous  conviendrai  qu'il  est  bien  pénible  de 
« voir  qu'un  jeune  homme  qui , sans  respect  pour 
« V âge  et  V èxperiance  d'un  de  ces  maîtres , cherche 
« avec  Vimpudeur  la  plus  grande  à le  subplanter 
« dans  une  place  qu’il  croit  avoir  mérité  par  les 
« efforts  quil  n'a  laissé  de  faire  dans  V art  qu’il 
« exerce  afin  d'obtenir  l'estime  et  la  considération 
« qui  en  est  la  suite  et  la  seule  récompense . Je  vous 
« prie  de  ne  pas  m’oublier  lorsqu'il  sera  question 
« de  V Académie  des  inscriptions  pour  ma  place  de 
« dessinateur  delà  dite  Académie;  votre  estimable 
« confrère  le  citoyen  De  guigne  coure  le  même 
<t  risque  que  moi  pour  sa  place  de  Garde  des 
« Antiques , car  mon  titre  est  d'être  Garde  des 
« statues  modernes.  Les  démarches  que  vous  vou- 
« drai  bien  faire  sur  cet  objet  seront  infitiiment  utiles 
« à deux  hommes  qui  en  conserveront  une  éternelle 
« reconnaissance.  Je  suis  pour  la  vie  le  plus  atta- 
« ché  de  vos  concitoyens...  etc.  (1)  » 

M.  Stein  a crû  devoir  citer  à nouveau  ce  texte,  il 
a eu  grandement  raison  puisqu’il  écrivait  l’histoire 
de  Pajou,  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cet 
artiste,  en  maintes  occasions  de  sa  carrière,  dirigea 
contre  nombre  de  ses  collègues  des  plaintes  plus  ou 
moins  justifiées  et  que  déjà,  en  ce  qui  concerne  Hou- 
don,  à propos  de  la  statue  de  Louis  XVI,  que,  vers 
13785,  les  Etats  de  Bretagne  avaient  projeté  d’élever, 

1.  M.  Stein  note  que  ce  paragraphe  a été  publié  par 
M Tuetey  dans  les  procès-verbaux  de  la  Commission  des 
monuments,  1. 1,  1902,  p.  18 8,  n°  2. 
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il  intrigua  par  lettres  auprès  de  différents  person- 
nages et  notamment  du  comte  d'Angiviller  pour  se 
plaindre...  de  voir  son  jeune  collègue  sur  les  rangs 
et  en  passe  d’obtenir  la  commande  mise  au  concours. 
Il  faut  se  rappeler  aussi,  que  plus  tard,  aigri  par  les 
événements  et  certains  revers,  dus  à une  mauvaise 
gestion  de  ses  propres  intérêts  dans  l’exécution  de 
ses  travaux,  notamment  au  Théâtre  de  Versailles  ; 
il  fatigua  de  ses  plaintes,  de  ses  demandes,  de  ses 
récriminations  les  ministres  et  les  directeurs  des 
Bâtiments,  et  que  sa  femme  le  secondait  sans  trêve 
dans  cette  importune  besogne. 

Tout  cela  bien  considéré,  il  faut  donc  ne  tenir  que 
peu  de  compte  de  l’accusation  formulée  contre  Hou- 
don  par  Pajou,  le  caractère  chagrin  et  aigri  de  celui- 
ci  autorise  pleinement  cette  appréciation  sur  cet 
incident,  et  de  plus  la  communication  faite  par  Boizot 
à la  Commission  des  monuments,  justifie  hautement 
la  délicatesse  de  Houdon  et  montre  qu’il  avait  par- 
faitement le  droit,  si  tant  est  qu’il  le  fit,  de  poser  sa 
candidature  à un  poste  devenu  vacant  par  l’abandon 
qu’en  avait  fait  Son  titulaire. 

Année  1795. — Au  Salon  de  cette  année,  une 
seule  œuvre  était  envoyée  par  le  statuaire,  le  buste 
de  Barthélemy.  La  grandeur  nature  était  seule 
mentionnée  par  le  catalogue,  quant  à la  matière  elle 
n’était  point  désignée,  mais  il  y a tout  lieu  de  croire 
que  c’était  le  modèle  en  plâtre  du  buste  qui,  en 
marbre,  se  trouve  actuellement  à la  Bibliothèque 
Nationale  et  devait,  peu  d’années  plus  tard,  être 
exposé  par  Houdon  au  Salon  de  1802. 

J’ai  dit,  quelques  pages  au-dessus,  avec  quel 

i3 
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entrain,  avec  quel  élan  ce  qui  constituait  le  beau - 
mondé  du  moment  marqua  après  Thermidor  un 
véritable  mouvement  de  réaction,  en  transformant 
presque  de  suite  les  mœurs  et  les  usages  mondains, 
abandonnant  lallure  Spartiate  chère  aux  Terroristes, 
pour  se  laisser  aller  à un  genre  très  opposé  et  tant 
soit  peu  efféminé,  apanage  des  muscadins  et  des 
merveilleuses,  et  vite  adopté  par  la  presque  totalité 
de  la  Société,  fut-elle  même  encore,  sincèrement 
républicaine.  Cette  même  attitude  protestataire  fut 
aussi  adoptée  par  les  artistes  et  leurs  productions 
au  Salon  de  1^95  en  firent  une  exhibition  en  grande 
partie  sciemment  politique . / 

Le  souffle  anti jacobin,  qui  secoue  la  France  toute 
entière,  semble  avoir  avivé  la  flamme  d’inspiration 
des  artistes,  et  peintres  et  sculpteurs  rivalisent  pour 
flétrir  le  règne  déchu  de  la  mort,  en  faisant  revivre 
parle  portrait,  comme  auréolés  de  la  palme  du  mar- 
tyre, les  victimes  de  la  guillotine.  La  prose  même  du 
livret  descriptif  du  Salon  se  fait  vengeresse,  souli- 
gnant de  ses  légendes  l’horreur  du  martyrologe, 
encore  tout  récent.  Voici  Chénier  et  l’on  frissonne 
d’horreur  en  lisant,  dans  le  texte,  dont  l’artiste  a 
accompagné  son  envoi,  cet  émouvant  épisode  des 
derniers  jours  de  la  vie  du  poète  : « Le  père  de 
Chénier,  pour  lequel  le  fils  avait  une  grande  véné- 
ration, voulant  calmer  les  inquiétudes  de  son  fils, 
lui  écrivit  que  ses  talents,  ses  vertus  devaient  le 
rassurer  ; André  lui  répondit  cette  seule  phrase  : 

« Mon  père,  Malesherbes  aussi  avait  des  vertus.  » 
Plus  loin  voici  les  portraits  de  la  famille  Trudaine, 
et  de  celle-ci,  Trudaine-Montigny,  et  le  peintre 
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assuré  que  le  Tribunal  Révolutionnaire  lui  a arraché 
son  modèle  avant  qu’il  en  eût  achevé  le  portrait. 
Puis,  pour  corser  l’intérêt  dramatique,  voyez  enfin 
ce  dessin  ; des  vers  sont  crayonnés  à même  la  feuille, 
vite,  copions-les  : 

/ 

( A ma  femme,  à mes  enfants,  à mes  amis). 

« Ne  vous  étonnez  pas,  objets  sacrés  et  doux 
« Qu’une  ombre  de  tristesse  ait  empreint  mon  visage  ; 

« Lorsqu’un  savant  crayon  vous  traçait  cette  image 
« J’attendais  l’échafaud  el  je  pensais  à vous! 

Ah!  le  triste  souvenir  dédicacé  à l’amitié,  à l’af- 
fection, à l’amour!  Quel  est  fauteur  de  ce  lugubre 
adieu?  Quel  est  l’homme  qui  envoie  ainsi  ce  dernier 
portrait  de  lui,  chargé  de  porter  à ceux  qu’il  aime, 
qu’il  aima,  aurait  il  pu  dire,  et  dont  il  est  aimé, 
comme  une  vision  posthume  de  son  être?  C’est 
là,  Roucher  ; l'aimable  .Roue lier  qui  charme  par 
sa  douceur  et  son  érudition  ses  compagnons  à 
Sainte-Pélagie  : et  c’est  le  même  artiste,  Hubert 
Robert,  qui  profite  encore  des  longs  loisirs  delà  pri- 
son pour  peindre  le  portrait  du  plus  jeune  fils  de 
Roucher,  bambin  charmant  autorisé  à accompagner 
son  père  dans  sa  prison,  qui  vite  est  l’enfant  chéri 
et  la  joie  des  prisonniers  et  Robert  nous  a montré 
aussi  l’enfant  dans  les  bras  d’unç  charmante  jeune 
femme,  la  Jeune  captive,  la  touchante  Mlle  de  Goi- 
gny,  duchesse  de  Fleury,  qui  inspire  à Chénier  ses 
derniers  vers  ; son  chant  du  Cygne  : 

cc  L’épi  naissant  de  la  faux  respectée  : 

« Sans  crainte  du  pressoir,  le  pampre  tout  l’été 
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« Boit  lès  doux  présents  de  l’aurore  ; 

« Et  moi  comme  lui  belle,  et  jeune  comme  lui, 

« Quoi  que  l’heure  présente  ait  de  trouble  et  d’ennui 
« Je  ne  veux  point  mourir  encore. 

etc.,  etc.  » 

Et  tous  et  toutes,  défilant  devant  ces  portraits  évo- 
cateurs de  deuils,  se  murmurent,  comme  en  aparté, 
les  sombres  et  tristes  histoires  et  frémissent, le  sang 
glacé  d'horreur  î le  cœur  serré  de  spasmes  douloureux  ! 
Pauvre  Roueher,  conscient  du  court  avenir  que  lui 
laisse  la  vie  ; et  qui,  deux  heures  après  avoir  écrit  cet 
ultime  salut  aux  siens,  était  appelé  parle  tribunàl... 
et  que  son  portraitiste  ne  devait  plus  revoir. 

L’on  sait,  qu’ après  ce  Salon  de  1795,  le  sculpteur 
fit  une  vente  aux  enchères  de  quelques-unes  de  ses 
œuvres.  Est-ce  à des  besoins  d’argent  assez  naturels, 
à la  suite.de  la  longue  et  si  troublée  période  que 
venait  de  traverser  la  France  qu’il  faut  attribuer  cette 
résolution  ? ou  même  encore  tout  simplement,  le 
mouvement  très  marqué,  qui  se  dessinait  pour  une 
reprise  des  habitudes  de  luxe,  fit-il  espérer  à Hou- 
don  la  possibilité  devoir  partir,  à d’heureuses  condi- 
tions^ certaines  de  ses  œuvres  depuis  longtemps  sans 
acquéreur  et  encombrant  par  trop  ses  ateliers  ; et 
ce  mouvement  favorable  le  décida-t-il  à tenter  les 
chances  d’une  vente  publique  ? nous  l’ignorons  ; mais, 
quelles  qu’en  aient  été  les  causes,  toujours  est-il  que 
cette  vacation  eutjlieu  le  28  octobre  1795  et  fut  dirigée 
par  l’expert  F.-L.  Régnault.  On  y voyait  plusieurs 
dès  œuvres  que  nous  avons  déjà  mentionnées,  quel- 
ques-unes se  vendirent  à des  prix  honorables,  d’au- 
tres au  contraire  11e  répondant  pas  aux  désiderata 


FÎN  IDE  LA  TERREUR 


T97 


de  l'artiste/  reprises  par  lui,  firent  retour  à l’atelier 
où  nous  les  retrouverons  plus  tard  (i). 

i.  En  cherchant  à réaliser  le  prix  de  certaines  de  ses 
œuvres,  en  un  moment  encore  si  troublé,  Houdon  se  laissa 
aller  sans  nul  doute,  à suivre  l’exemple  général.  Ch  acun 
soit  besoin,  soit  crainte  du  lendemain  par  la  dépréciation 
du  papier  — dont  l’émission  abusive  avait  vite  amené  une 
situation  plus  que  précaire  dans  toute  la  France  — chacun 
cherchant  Coûte  que  coûte  à faire  argent  de  tout.  Une 
fièvre  commerciale  semble  avoir  frappé  la  société  toute 
entière;  l’agio  portant  sur  toutes  les  choses  vendables,  les 
plus  étrangères,  les  plus  diverses,  les  plus  disparates,  les 
faisant  considérer  par  la  foule  aux  abois  comme  réali- 
sables, comme  banquables.  Quantité  d’écrits  du  temps  nous 
ont  initiés  à ce  côté  extraordinaire  de  la  vie  de  l’époque, 
parcourez  les  Petites  affiches  de  floréal  (prairial,  messi- 
dor des  ans  III  et  IV);  les  Semaines  critiques  ; le  Censeur 
des  Journaux  (1796);  le  Miroir  (floréal  an  IY)  ; et  jusqu’à 
des  pièces  de  théâtre  comme  : V Agioteur , représente  au 
Théâtre  de  la  République  (brumaire  an  1Y)  et  vous  vous 
ferez  un  juste  critérium  de  cette  manie  du  temps,  qui  a pu 
faire  écrire  aux  de  Goncourt  dans  leur  étude  si  documentée: 
La  Société  française  pendant  le  Directoire  (p.  i56)  : « Tous 
« vendent  de  tout , bijoux , vin,  mouchoirs,  sel,  coton,  pain , 
« poudre , drap , livres,  fer,  beurre,  fil,  savon,  dentelles,  suif, 
« tableaux,  huile,  café,  poivre,  charbon , diamants  et  que 
« sais  je?  » La  misère  était  grande  et  comme  je  viens  de  le 
dire,  le  papier  était  arrivé  à une  dépréciation  énorme,  les 
meneurs  du  Perron,  « ces  tyrans  du  crédit,  ces  ordonna- 
teurs du  cours  du  louis»  fixant  chaque  jour  la  valeur  du 
papier  par  rapport  à l’or,  et  cela  bien  entendu  dans  leur 
propre  intérêt;  c’est  ainsi  que  le  Censeur  des  journaux  de 
juin  1796,  nous  apprend  que  le  6 juin  de  cette  année,  les 
manœuvres  de  baisse  et  de  hausse,  du  Perron,  portèrent 
le  louis  d’or  à vingt  trois  mille  livres  papier. 

Rien  d’étonnant  que, devant  de  tels  incidents  économiques, 
chacun  cherchât  de  son  mieux  à réaliser  ce  qu’il  pouvait, 
pour  se  mettre  à l’abri  de  l’aléa  du  lendemain.  Houdon  fit 
donc  en  cela  comme  tout  le  monde,  mais  en  plus  en  orga- 
nisant une  vente  de  ses  œuvres,  il  suivait  la  mode  du 
moment;  jamais  en  effet  l’on  né  vit  autant  de  ventes  qu’en 
cette  période  qui  suivait  la  Terreur, on  vendait  à Paris  dans 
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Année  1796.  — Nous  avons  dit  que  Thermidor 
avait  amené  un  changement  radical  dans  les  mœurs 
du  temps,  de  même  que  dans  la  destinée  et  la  con- 

d’innombrables  locaux  et  cela  chaque  jour.  « Spectacle 
« étrange!  une  moitié  de  Paris  vend  l’autre  !...  tout  le  ci- 
« devant  Paris  est  à l’ancan!  Partout  biens  nationaux  à 
« vendre  ! partout  vente  d’effets  et  de  mobiliers  au  nom  et 
« au  profit  de  la  République  ! C’est  la  liquidation  de  la 
« guillotine.  Vente  des  condamnés,  des  émigrés,  des  con- 
a fisqués,  des  ruinés,  Paris  ! un  marché  où  la  voix  des 
« crieurs  jamais  ne  repose.  Qui  veut  des  hôtels?  qui  veut 
c<  des  meubles?  Les  experts 'de  tableaux  et  d’objets  d’art, 
« Clisorius,  Régnault,  Constantin,  Paillet,  Lebrun,  ne  sufli- 
« sent  pas  aux  catalogues.. . etc.  » (Goncourt  : La  Société 
Française  pendant  le  Directoire,  p.  4)*  Houdon  arrivait  donc 
avec  sa  vente  à un  moment  où  le  goût  du  public  amateur 
était  fatalement  tenu  en  éveil  par  des  vacations  le  tenant 
journellement  en  haleine;  le  moment  pouvait  donc  lui 
paraître  heureusement  choisi  (Note  de  Fauteur). 

Le  baron  Ch.  Davillier,  dont  la  compétente  érudition  en 
objets  d'art,  fait  autorité,  a noté  lui  aussi  ce  mouvement 
intense  des  ventes  à l’époque  révolutionnaire,  et  c’est  ainsi 
qu’il  décrit  cette  particularité  très  notable,  au  moment 
même  qui  nous  occupe,  dans  la  préface  de  son  livre  a le 
Cabinet  du  duc  d’Aumont  »,  préface  présentée  sous  l’as- 
pect d’une  notice  consacrée  au  grand  amateur,  que  fut  ce 
grand  seigneur  ; Fauteur  se  reporte  quelques  années  après 
la  vente  du  Duc  d’Aumont  qui  avait  eu  lieu  en  décembre 
1782  * 

« Louis  XVI  n’était  plus  : dans  les  châteaux  des  princes 
« et  des  nobles,  chez  les  condamnés  à mort  et  chez  les 
« émigrés,  la  Convention  envoyait  des  commissaires  cbar- 
« gés  d’inventorier  les  objets  destinés  à être  vendus  : un 
« jour  c’était  chez  le  nommé  Louis-Stanislas -Xavier  Capet , 
« la  femme  Victoire  Capet,  la  femme  Adélaïde  Capet,  la 
« femme  de  Charles-Philippe,  la  femme  Du-Barry,  ou  bien 
« chez  Crussol,  ci-devant  Duzès,  chez  Rohan- Rochefort,  etc... 
« Bientôt  avaient  lieu  des  ventes  sans  nombre  ; un  jour 
« c’était  celle  de  la  femme  Calonne,  de  Lenoir-Dubreuil,  du 
« ci-devant  baron  de  Breteuil,de  la  citoyenne  Richelieu  émi- 
« gré  ' • ov’.  LVrx  crdF's  c-rrè-  décès  de  la  citoyenne  Clermont - 
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dition  des  Arts.  Nous  avons  vu  aussi  qu’une  des 
premières  préoccupations  du  gouvernement  fut  de 
redonner  aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts  un 
nouvel  essor,  et  que  pour  ce  faire,  remaniant  la  vieille 
institution  des  Académies,  il  avait  créé  à nouveau 

« Tonnerre , de  Louis  Nouilles,  de  la  condamnée  Marbeuf  et 
« du  condamné  Buffon. 

« Tapisseries,  riches  étoffes  brodées  d’or  et  d’argent,  ameu- 
« blements  magnifiques,  tableaux  et  bronzes,  vases  de  por- 
te celaines  de  Sèvres,  de  porphyre  et  de  matières  précieuses 
«r  aux  montures  ciselées  comme  de  l’orfèvrerie,  toutes  ces 
« dépouilles  princières  étaient  exposées  au  coin  de  la  borne, 
« jusque  dans  les  quartiers  les  plus  infimes.  Les  magasins 
« des  revendeurs,  des  marchands  de  meubles,  des  ébénistes, 
« étaient  encombrés  de  toutes  ces  dépouilles,  et  les  murs 
c<  de  Paris  étaient  tapissés  d’affiches  qui  en  annonçaient  la 
« vente,  ainsi  que  celle  « à prix  fixe  de  meubles  de  Ver- 
« sailles  et  de  Trianon  ; feux,  armoires,  porcelaines,  ébénis- 
« terie  de  tout  genre  »,  ou  celle  de  « Beaux  meubles  prove- 
« nant  de  la  Liste-Civile  » Parmi  ces  innombrables  affiches 
« il  n’en  est  pas  de  plus  curieuse  que  celle  du  citoyen  J, -H. 
« Riesener,  qui  n’était  pas  moins  assidu  à ces  encans  que 
« le  citoyen  Feuchère.  Voici  l’annonce  qu’on  lisait  à la  date 
« du  11  pluviôse  an  II  : 

« Vente  de  beaux  Ouvrages  d’ébénisterie  de  la  Fabrique  de 
« Riesener,  ébéniste  à l’Arsenal  une  grande  partie  proven. 
« des  Cabinets  intérieurs  de  Versailles  et  de  Trianon,  Savoir  : 
« Secrétaires,  Commodes,  Armoires,  Toilettes , Tables  et 
« Bureaux  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  grandeurs... 
« autres  de  vieux  laques  du  Japon  et  de  La  Chine,  autres  de 
« pièces  de  rapport  de  marqueterie  ombrée,  formant  des 
« tableaux  de  fleurs,  des  trophées,  mosaïques  et  arabesques ... 
« Les  ornements  et  ciselures  sont  des  mieux  finis  et  exécutés 
« par  les  plus  habiles  Artistes  de  Paris,  le  tout  en  belle 
« dorure,  la  plus  grande  partie  en  or  mat...  La  vente  se 
« fera  à l'amiable  à prix  fixe... 

« Le  citoyen  Riesener  invite  les  amateurs  de  venir  (sic) 
« voir  les  Objets  chez  lui  à l'Arsenal,  la  2ae  cour  en  entrant 
« par  le  quai  des  Célestins  » (Baron  Ch.  Davillier  : le  Cabi- 
« net  du  Duc  d’Aumont  »,  Paris  Aubry  1870,  p.  IX,  X,  XI.) 
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l’Institut,  qui  groupait  les  différentes  catégories  du 
génie  intellectuel  eu  un  seul  corps,  tout  en  laissant 
à chaque  branche  une  organisation  autonome  (i)  (ïi), 

t 

i.  Voir  plus  haut  la  lettre  émanant  du  ministre  Renaut, 
annonçant  à Houdon  sa  nomination  à l’Institut,  p.  174. 

il.  Ce  besoin  de  restauration,  dans  le  domaine  des  insti- 
tutions artistiques,  que  le  Gouvernement  semble  avoir 
éprouvé,  s’affirme  encore  de  façon  très  appréciable  par  le 
décret  (du  25  octobre  1795),  sur  : la  réorganisation  de  l'ins- 
truction publique  et  des  corps  savants, décret  redonnant  une 
vie  légale,  sinon  encore  effective,  à une  institution,  dont 
nous  avons  vu,  peu  de  mois  avant,  voter  l’abolition  : l’Aca- 
démie de  Frànee  à Rome.  Voici  les  principaux  passages, 
visant  directement  son  rétablissement  : 

« Art.  V (titre  V).  Le  palais  national  à Rome,  destiné 
% «jusqu’ici  à des  élèves  français  de  peinture,  de  sculpture 
« et  d’architecture,  -Conservera  cette  destination. 

« Arti  VI.  Cet  établissement  sera  dirigé  par  un  peintre 
a français  ayant  séjourné  en  Italie,  lequel  sera  nommé  par 
« le  Directoire  exécutif  pour  six  ans. 

« Art.  Vil.  Les  artistes  français  désignés  à cet  effet  par 
« l’Institut  et  nommés  par  le  Directoire  seront  envoyés  à 
«Rome.  Ils  y résideront  cinq  ans  dans  le  palais  national, 
«où  iis  seront  logés  et  nourris  aux  frais  de  la  République 
« comme  par  le  passé...  etc.,  etc.  » 

Comme  par  le  passé  ! ces  mots  ont  inspiré  à M.  Lecoy  de 
La  marche,  l’érudit  historiographe  de  l’Académie  de  France 
à Rome,  cette  réflexion  assez  juste,  mais  au  fond  amère  : 
« Toutes  les  destructions,  tous  les  nivellements  de  la  Révo- 
« lutjon  aboutissaient  donc  à ce  résultat, ’qu’ii  fallait  remettre 
« les  pierres  en  place  et  reconstruire  sur  les  bases  ancien- 
« nés,  etc. 

C’est  en  effet  à la  réorganisation  des  anciennes  institutions, 
à la  reconstruction  du  monument  social  français  qu’à  par- 
tir de  ce  temps,  l’on  assiste  page  par  page  dans  FHistoire 
de  notre  France,  et  nous  verrons  en  ce  qui  concerne  la  sculp- 
ture, que  l’action  des  divers  gouvernements  fut,  de  façon 
constante,  à la  hauteur  des  besoins  et  de  la  dignité  de  Fart 
français  Mais  nous  aurons  aussi  occasion  de  remarquer 
que  la  Révolution  porta  la  statuaire  à une  ampleur  de  con- 
ceptions et  à une  puissance  d’exécution  qu’elle  ignorait  de 
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L’Institut,  s’il  n’accordait  de  fait  aux  artistes 
toutes  les  franchises,  toutes  les  prérogatives  dont 
ils  avaient  joui  dans  les  temps  passés,  alors  que  les 
Académies  étaient  dans  tout  leur  éclat,  leur  four- 
nissait, cependant  encore,  comme  un  brevet  de 
haut  mérite  en  les  appelant  à siéger  dans  cet  aréo-  » 
page,  où  devaient  se  discuter  les  questions  impor- 
tantes concernant  le  mouvement  artistique. 

Appelé  un  des  premiers  à faire  partie  de  la  haute 
Assemblée,  dans  la  classe  de  sculpture,  comme  dit 
la  lettre  de  Renaut,  Houdon  ne  prit  pas  de  suite, 
pour  cela,  le  titre  de  membre  de  l’Institut  ; se  con- 
forma-t-il à un  usage  général?  je  ne  saurais  le  dire, 
mais  toujours  est-il  qu’au  Salon  de  l’an  Y,  son  nom 
figure  encore, sans  mention  d’aucune  sorte. 

Il  n’est  pas  dépourvu  d’intérêt  de  noter  que  les 
Salons  deviennent  annuels  après  Thermidor;  c’est 
ainsi  qiTen  1796,  il  fut  donné  aux  artistes.de  pouvoir 
exposer  leurs  œuvres  en  public,  contrairement  aux 
usages  passés,  qui  avaient  fait  contracter  l’habitude 
de  compter  les  Salons,  par  années  impaires,  les 
espaçant  de  deux  en  deux  ans(i). 

manière  presque  générale,  depuis  de  bien  nombreuses 
années  ; depuis  Puget  et  Girardon. 

(Note  de  l’auteur) 

1 . Le  livret  du  Salon  de  1^95,  avait  notifié  le  changement 
qui  allait  être  apporté  dans  les  usages,  en  fixant  la  pério- 
dicité annuelle  des  expositions;  on  y lisait  entre  autres 
phrases,  appuyant  l’opportunité  de  cette  réforme,  ces  mots 
hautement  justificatifs.  « De  tous  les  moyens  d’exciter  l’é- 
« mulation  des  artistes,  pas  de  plus  puissant  que  ces  lices 
« ouvertes  à tous,  dans  lesquelles  les  talents  essayent  leurs 
« forces  ».  L^opuscule  qui  présentait  au  public  les  œuvres 
du  Salon  suivant,  en  1796,  venait  encore  à la  rescousse 
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Salon  de  1796.  — Mais  notre  statuaire  n’inau- 
gurait cette  innovation  que  par  un  envoi  fort  mo- 
deste, 11  n’apportait  à l’exposition  que  bien  peu  de 
chose,  deux  œuvres  seulement,  un  buste  en  terre 
cuite,  portrait  de  Pastoret,  fait  l’an  I de  la  Répu- 
blique, (1792),  inscrit  au  catalogue  sous  le  n°  118,  et 

pour  appuyer  l’urgence  de  cette  réforme  et  il  croyait  utile 
d’expliquer.  « Les  nouveautés  les  plus  utiles  rencontrent 
« des  obstacles.  Plusieurs  personnes  ont  paru  craindre 
« qu’en  ouvrant  tous  les  ans  aux  Beaux-Arts  un  Salon  d’ex- 
« position,  ce  terme  trop  rapproché  fut  funeste.  Le  plus 
« grand  nombre  doit  savoir  gré  au  Gouvernement  de  n’a- 
« voir  point  partagé  leurs  doutes  ».  Et  le  public  profane 
ainsi  informé,,  le  monde  des  arts  recevait  les  prépieux  encou- 
ragements et  les  conseils  — naturellement  éclairés  — du 
ministre  de  l’Intérieur,  de  qui  ressortissaient  pour  l’instant 
les  Beaux-Arts,  couseils  leur  traçant  la  voie  qu’ils  devaient 
suivre  pour  faire  œuvre  belle  et  utile  : « La  liberté,  — leur 
« disait-il  — vous  invite  à retracer  ses  triomphes  ; trans- 
« mettez  à la  postérité  les  actions  qui  doivent  honorer  votre 
« pays.  Quel  artiste  français  ne  sent  pas  le  besoin  de  célé- 
« brer  la  grandeur  et  l’énergie  que  la  nation  a déployées, 
« la  puissance  avec  laquelle  elle  a commandé  aux  événe- 
« ments,  et  créé  ses  destinées?  Les  sujets  que  vous  prenez 
« dans  l’histoire  des  peuples  anciens  se  sont  multipliés 
c<  autour  de  vous.  Ayez  un  orgueil,  un  caractère  pational, 
« peignez  notre  héroïsme,  et  que  les  générations  qui  vous 
« succèdent  ne  puissent  vous  reprocher  de  n’avoir  pas 
« paru  Français,  dans  l’époque  la  plus  remarquable  de  notre 
« histoire  ))  (Explication  des  ouvrages  de  peinture,  sculpture, 
architecture , gravure,  dessins , modèles  exposés  dans  le 
grand  salon  du  musée  central  des  arts , sur  l’invitation  du 
ministre  de  V Intérieur,  au  mois  de  vendémiaire  an  V de  la 
République).  Par  tout  ce  que  j’ai  dit  au  cours  de  ce  chapitre 
l’on  voit  que  le  ministre,  en  tant  que  sculpteurs  tout  au 
moins,  prêchait  des  convertis  et  que  tous,  ou  à peu  près 
tous,  les  maîtres  du  ciseau  avaient  dans  des  œuvres  impor- 
tantes consacré,  ou  consacraient  à cette  heure  même,  les 
faits  saillants  et  les  personnages  importants  de  l’histoire  du 
moment  (Note  de  l’auteur). 


) 
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une  réduction  en  marbre  de  sa  fameuse  Frileuse , 
haute  de  20  pouces,  soit  environ  60  centimètres,  por- 
tant le  n°  117  du  catalogue. 

Gomme  nous  l’avons  vu,  ce  fut  l’an  IY,  que  le 
gouvernement,  pour  donner  un  nouvel  élan  aux 
productions  de  l’esprit,  fonda  l’Institut;  il  serait 
toutefois  injuste  d’oublier  que,  même  durant  les 
jours  les  plus  troublés  de  la  Révolution,  ceux  qui 
avaient  assumé  de  diriger  les  destinées  de  la  Nation, 
n’aient  fait  de  sérieux  efforts  pour  donner  aux  arts 
un  essor  salutaire  par  des  créations  importantes  : 
musées  où  l’on  réunirait  les  œuvres  les  plus  méri- 
toires, susceptibles  de  perfectionner  la  culture  des 
artistes  et  des  amateurs  des  arts;  ou,  encore,  des 
cours  artistiques  dans  lesquels,  les  hommes  les 
mieux  qualifiés  par  leur  savoir  en  d'instructives 
conférences  initieraient  les  masses  studieuses  aux 
secrets  de  l’archéologie  et  de  la  numismatique.  De 
plus,  par  bien  des  décrets  dont  le  caractère  haute- 
ment protecteur  ne  saurait  échapper,  l’Assemblée 
Constituante  d’abord,  la  Convention  ensuite  sauve- 
gardèrent, d’une  ruine  certaine,  quantité  de  témoi- 
gnages des  Beaux-Arts. 

En  ce  qui  concerne  les  musées,  il  est  de  toute  jus- 
tice de  reconnaître  quà  la  chute  de  la  royauté  tout 
était  à créer  dans  ce  sens  : le  désordre  le  plus  grand  ; 
les  malversations  de  toute  nature  ; le  pillage  le  plus 
complet  n’avaient  cessé  de  s’exercer,  tout  librement, 
dans  le  domaine  des  Beaux-Arts  durant  les  règnes 
entiers  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  Jusqu’à  la 
Révolution,  en  effet,  les  objets  d’art  de  la  France 
étaient  partout,  et  nulle  part,  disséminés  qu’ils 
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étaient  dans  les  palais  et  châteaux  royaux,  ou  encore 
dans  les  cabinets  particuliers  des  Directeurs  des  Bâti- 
ments ; chacun  pillait  à son  aise,  selon  son  goût, 
s’autorisant  à agir  de  la  sorte  pàr  les  droits  que  pou- 
vait lui  donner  sa  charge,  ou  tout  au  moins  qu’il 
croyait  en  recevoir, — en  veut-on  des  preuves  ? : une 
^partie  des  antiques  (que  nous  voyons  actuellement 
au  Louvre)  avait  été  emportée  par  M.  de  Marigny 
pour  décorer  sa  terre  Ide  Ménars  ; le  reste  ornait  les 
jardins  du  duc  d’Antin  (i).  Suivant  l’exemple  de  ses 
prédécesseurs,  le  comte  d’Angivilier  avait  orné  son 
cabinet  avec  les  collections  de  dessins,  que  nous  ad- 
mirons actuellement  au  Louvre,  et  qui  eut  voulu  étu- 
dier les  pierres  gravées  aurait  été  obligé  d'aller  chez 
lui  (ii);  mais  ce  qui  fait  comprendre  à quel  point 
avaient  pu  en  arriver  les  abus,  c’est  le  fait  de  pen- 
ser qu’à  la  mort  du  roi,  le  valet  de  chambre  du  sou- 
verain emportait  de  plein  droit  quatre  tableaux  à 
son  choix  parmi  ceux  ornant  l’appartement  royal, 
quelle  qu’en  fut  la  valeur,  et  qu’il  en  demeurait  pro- 
priétaire sans  conteste  (ni). Si,  on  le  voit, les  objets 
d’art  étaient  ainsi  gakpillés,  ce  qui  rentrait  dans  le 
domaine  de  la  science  archéologique  n’était  guère 
mieux  sauvegardé,  c’est  ainsi  que  toute  Une  série 
de  précieux  vases  étrusques  était  reléguée,  sans 
grands  soins,  au  Garde-Meuble. 

Des  témoignages  irréfutables,  puisque, émanant  de 
gens  en  place,  nous  ont  d’ailleurs  fixés'  sur  le 

i.  Peltier.  Paris  pendant  les  années  iyg'4  à 1802.  Décem- 
bre 1797. 

11.  Chronique  de  Paris,  1790. 

m.  Peltier.  Paris.  Décembre  1797, 
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désordre,  sur  l’incurie  qui  régnait  à cette  époque 
dans  le  domaine  des  Beaux-Arts  : ainsi  Bailly, maire 
de  Paris,  ayant  été  nommé  « garde  des  tableaux  du 
Louvre  » (i),dans  une  lettre  datée  de  Chaillot,  5 août 
1789,  se  plaint  qu’on  ait  donné  au  garde  des  Archives 
de  Monsieur,  la  première  pièce  du  magasin  des 
tableaux...  « Ce  qui  me  reste  ne  mérite  plus  le  nom 
« de  magasin...  Je  ne  puis  déposer  les  tableaux 
« dans  la  galerie  de  Rubens  sans  être  le  maître  : 
« plusieurs  personnes  ont  des  clefs ; il  faut  donc 
« que  cous  ayez  la  bonté  de  cous  concerter  acec 
« M.  le  comte  de  Modène  et  de  m? autoriser  à y 
« faire  poser  un  cadenas  » (11). 

Certes,  cet  état  de  choses  avait  dû^tout  naturelle- 
ment solliciter  l’attention  de  ceux  des  membres  de 
l’Assemblée  législative  qui,  par  carrière,  se  ratta- 
chaient aux  arts,  aux  lettres  et  aux  sciences,  ou  que 
leurs  goûts  attiraient  vers  les  manifestations  de  la 
pensée.  Aussi  après  la  j ournée  du  10  août  1792  dans 
laquelle,  partie  des  Tuileries  fut  pillée  parla  popu- 
lace, et  d’où  il  résulta  l’abandon  des  palais,  des  châ- 
teaux et  résidences  royales,  des  églises, et  des  riches 
hôtels  particuliers,  abandon  qui  entraînait  naturel- 
lement la  dispersion  des  objets  d’art  de  toute 
sorte  (ni), l’Assemblée  législative  fortement  émue  des 

I.  Voir  2*  partie  (catalogue  des  bustes,  à l’article  Bailly) 
les  détails  que  je  donne  concernan  t la  nomination  de  Bailly 
à ce  poste. 

II.  Catalogue  de  lettres  autographes  de  M.  de  Lajariette, 
1860. 

III.  Cette  calamité  pour  les  arts  n’a  point  échappé  à l’éru- 
dition si  documentée  du  Baron  Ch . Davillier  et  il  ne  s’est 
point  fait  faute  de  la  signaler  dans  sa  notice  consacrée  au 
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ruines  artistiques,  qui  pouvaient  se  produire,  décréta 
que  tous  les  objets  artistiques,  devaient  faire  de  suite 
retour  à la  Nation,  et  le  ministre  Rolapd  fut  chargé 
delà  fondation  d’un  Muséum  national,  qui  s’ouvrit 
l’année  suivante  le  jour  du  io  août,  dans  la  galerie 
du  Louvre  (i)  et  reçut  le  nom  de  Musée  Central  des 

duc  d’Aumont,  faisant  préface  en  quelque  sorte  à son  livre 
sur  la  vente  du  cabinet  de  ee  fameux  amateur,  en  disant 
«Nous  avons  déjà  dit  que  Louis  XYI  et  Marie- Antoinette 
« furent  les  principaux  acheteurs  à cette  vente;  leurs acqui- 
« sitions  allèrent  augmenter  les  richesses  des  châteaux  de 
« Versailles,  de  Trianon  ou  d’autres  résidences  royales,  et 
« le  reste  prit  place  dans  les  beaux  cabinets  de  Paris  ; mais 
« la  Révolution, qui  éclata  sept  ans  après  (la  vente  d’Aumont 
« date  du  12  décembre  et  jours  suivants  de  l’année  1782)  ne 
« tarda  pas  à disperser  toutes  ces  merveilles. 

« C’est  une  lamentable  histoire  — nous  essayerons  de  la 
f(  faire  un  jour,  — que  celle  des  objets  d’art  à l’époque  de 
« la  Terreur.  Combien  de  chefs-d’œuvre  furent  détruits  par 
« le  vandalisme  ; combien  furent  vendus  pour,  un  morceau 
« de  pain  ! Le  10  août,  lors  du  ,sac  du  château  deséfuileries, 
« on  jetait  par  les  fénêtres  le  mobilier  royal,  les  pendules, 
« les  plus  précieux  objets  dJart.Le  somptueux  mobilier  du 
« château  de  Versailles,  mis  en  vente  publiquement,  était 
« adjugé  à vil  prix  contre  des  assignats  et  devenait  la  proie 
« des  revendeurs,  des  marchands  de  ferraille^  et  des  chau- 
« dronniers.  lien  était  de  même  des  objets  dugarde-meuble^ 
« dont  les  meubles  et  effets s de  toute  nature,  comme  disait 
« l’affiche,  se  vendaient  publiquement  à côté  de  l’hôtel  du 
« ci-devant  duc  d’Aumont  » ( Ch . Davillier  : Le  Cabinet  du 
duc  d'Aurnont , p.  9 et  10). 

1.  Extrait  des  séances  de  l’Assemblée  Législative. 

« Séance  du  19  septembre  1792.  L’Assemblée  nationale, 
« considérant  qu’il  importe  de  réunir  dans  le  Muséum  fran- 
« çais  les  tableaux  et  autres  monuments  des  Beaux-Arts 
« qui  se  trouvent  épars  en  divers  lieux. 

c<  Décrète  qu'il  y a urgence. 

« L’Assemblée  nationale,  après  avoir  décrété  l’urgence, 

« décrète  ce  qui  suit  : 

« La  Commission  des  Monuments,  fera  transporter  sans 
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Arts.  La  Convention,  en  Fan  II,  sur  un  rapport  de 
David,  organisait  le  Conservatoire  du  Muséum  en 
quatre  sections  : Peinture,  sculpture,  architecture, 
antiquité  : à ce  Conservatoire  incombait  Je  soin  de 
classer  et  arranger  les  objets  d’art  qui  chaque  jour 
arrivaient  en  foule  du  fait  des  conquêtes  de  nos 
armées,  ou  de  la  réintégration  qui  s’opérait  en 
France. 

Grâce  aux  soins  apportés  à la  sauvegarde  des 
richesses  artistiques,  Paris  possédait  bientôt  quatre 
musées  : le  Musée  central  du  Louvre  ; la  Galerie  du 
Luxembourg  ; le  Dépôt  de  l’hôtel  de  Nesles  ; et  le 
Dépôt  des  Petits-Augustins.  Versailles  se  voyait 

« délai,  dans  le  Dépôt  du  Louvre,  les  tableaux  et  les  autres 
« monuments  précieux  relatifs  aux  Beaux-Arts,  qui  sont 
« répandus  dans  les  maisons  ci-devant  dites  Royales  et 
« autres  édifices  nationaux. 

La  Commission  des  Monuments,  ou  pour  être  plus  exact, 
la  Commission  de  Conservation  des  monuments , avait  été 
instituée  par  la  Législative  le  11  août  1792,  le  lendemain 
même  du  sac  des  Tuileries,  elle  eut  popr  mission  de  faire 
l’inventaire  des  biens  de  la  Couronne.  Elle  se  composait  de 
huit  membres  quatre  nommés  par  l’Assemblée  législative  : 
Reboul,  Broussenet,  Courtois,  et  Mulot  ; les  quatre  autres 
mandatés  par  la  Commune  de  Paris  : Cossard,  David, 
Dufourny  et  Restout. 

En  août  1793,  les  Académies  supprimées,  on  adjoint  au 
Comité  d’instruction  publique  une  Commission  de  savants 
et  d’artistes  pour  inventorier  le  mobilier  des  ci-devant  Aca- 
démies, tous  les  dépôts^  de  cartes,  plans,  machines  et 
autres  objets  des  sciences  et  des  arts  disposés  dans  tous 
les  différents  dépôts.  Composée  de  cinquante-deux  membres 
au  traitement  annuel  de  2.000  livres,  cette  réunion  d’en- 
quêteurs reçoit  le  titre  de  Commission  temporaire  des  Arts. 
La  Commission  des  Monuments  entachée  de  réactionnisme 
et  faisant  double  emploi  fut  supprimée  par  décret  du  28  fri- 
maire an  II  (décembre  1793)  et  seule  subsista  la  Commis- 
sion temporaire  des  Arts  par  décret  du  12  pluviôse  suivant 
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doté  d’un  musée  spécial  consacré  à l’école  française. 
De  toutes  ces  fondations,  une  des  plus  intéressantes 
pour  l’art  sculptural  est, sans  contredit, le  Dépôt  des 
Petits-Augustins;  ce  fut  laque  dès  1791,  le  peintre 
Alexandre  Lenoir  rassembla,  avec  un  goût  très  sûr, 
de  beaux  spécimens  provenant  des  églises  et  monu- 
ments gothiques.  Ce  qui  n’était  pour  débuter  qu’un 
simple  dépôt,  une  sorte  de  garage  artistique,  se 
transformait  vite  en  un  véritable  musée,  où,  sous 
l’habile  direction  de  Lenoir, près  de  cinq  cents  mor- 
ceaux de  sculpture,  tous  dignes  d’intérêt,  s’offraient 
dès  le  10  août  1793,  à l’admiration  du  public. 

Le  i3  fructidor  de  l’an  III,  le  dépôt  des  Petits- Au- 

(janvier  1794)-  En  décembre  1795  (29  frimaire  an  IY),  cette 
Commission  des  Arts  est  remplacée  pàr  le  Conseil  de  Con- 
versation des  objets  des  sciences  et  des  arts,  composé  à son 
origine  d’un  nombre  de  neuf  membres,  ramené  à huit,  et 
dépendant  de  la, Direction  générale  de  l'Instruction  publique. 
Ce  conseil  exerça  sa  mission  jusqu’à  la  réorganisation  défi- 
nitive après  le  18  Brumaire. 

Ces  différents  groupements  furent  appelés  à prendre  de 
nombreuses  dispositions  pour  sauvegarder  les  monuments 
des  arts,  mais  en  ce  qqi  concerne  l’organisation  réelle  du  ou 
des  musées,  l’honneur  d’avoir  fourni  le  travail  prépara- 
toire et  utile  'd’où  devait  naître  de  toutes  pièces  l’institu- 
tion du  Muséum  national,  qu’avait  voté  la  Constituante, 
revient  à ce  groupe  d’artistes  zélés  appelés  à cette  délicate 
mission  par  le  ministre  Roland.  Ce  groupe  reçut  le  nom  de 
Commission  du  Muséum  national , nommés  en  septembre  ils 
commencèrent  leurs  travaux  dès  le  premier  octobre;  ces 
commissaires  avaient  été  habilement  choisis  car  leur  car- 
rière répondait  de  leur  mérite  pour  l’objet  qu’on  en  atten- 
dait, c’étaient  les  peintres  : Cossard,  Jollain,  Régnault,  Vin- 
cent, et  Pasquier  peintre-émailleur,  proprement  affectés  aux 
questions  purement  artistiques  et  le  géomètre  Bossut,  dont 
les  connaissances  scientifiques  devaient  être  d’un  grand 
secours  pour  la  sauvegarde  des  objets  rentrant  dans  le 
domaine  de  la  science  (Note  de  l’auteur). 
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gustins,  par  un  décret,  devenait  officiellement  le 
Musée  des  Monuments  Français.  Bas-reliefs  ;bustes 
et  statues  de  nos  rois  ; fragments  de  sculptures  an- 
tiques, trouvés  dans  des  fouilles  au  cours  des  tra- 
vaux du  sous-sol  de  Paris,  étaient  assemblés  dans 
ce  musée  et  avaient  été  classés  par  ordre  chronolo- 
gique par  le  savant  archéologue,  qu’était  Lenoir; 
des  œuvres  modernes  du  xvne  et  du  xvin°  siècles 
avaient  été  pieusement  recueillies  par  le  conserva- 
teur, et  c’est  grâce  à lui  qu’il  nous  est  permis  d’ad- 
mirer, aujourd’hui,  bien  des  œuvres, et  parmi  celles- 
ci,  même,  des  productions  de  Houdon  qui  auraient 
certainement  disparu,  malgré  les  décrets  protecteurs 
des  Assemblées  (1). 

1.  La  fondation  de  musées,  nécessitée  par  la  pléthore 
d’objets  d’art  précieux,  que  les  armées  victorieuses  de  la 
Révolution  enlevaient  à l’Etranger,  pour  les  envoyer  en 
France,  et  de  ceux  qui  faisaient  retour  au  Domaine  de  par 
les  énergiques  et  salutaires  décrets  de  la  Convention,  ne 
rencontrèrent  pas  toujours  l'assentiment  des  critiques  con- 
temporains, ainsi  on  lit  dans  le  Journal  littéraire  (vol.  I)  : 
« Quel  autre  qu’un  barbare  peut  applaudir  à la  spoliation 
« des  chefs-d’œuvre  étrangers?  Ah!  c’est  déjà,  une  assez 
« grande  honte  pour  la  nation  française  que  la  manière 
« dont  nous  compilons  les  plus  belles  productions  des  arts. 
« Au  Musée  des  Petits-Augustins,  vous  verrez  une  vieille 
« église,  un  vieux  cloître,  un  jardin  rempli  de  tableaux  et 
« de  statues  emmagasinés  comme  dans  une  foire  ou  dans  un 
<(  marché.  Des  colonnes  dont  le  chapiteau  déchire  de  grands 
« tableaux  contre  lesquels  on  les  appuie;  un  cardinal  de 
« Richelieu,  un  François  1er,  un  Louis  XII,  un  Christ,  entre 
« un  Bacchus  mutilé  et  un  Hermaphrodite  ! Que  dirons- 
c<  nous  du  Musée  du  Louvre?  Les  tableaux  de  Rubens,  ad- 
« mirés  dans  L’église  d’Anvers,  ne  font  plus  d’effet.  Mme  de 
« La  Vailière,  aux  Carmélites,  parlait  à tous  les  cœurs  : au 
« Musée,  ce  n’est  plus  qu’une  sainte  Madeleine  ; saint  Bru- 
ce no,  de  Lesueur,  enlevé  au  cloître  des  Chartreux,  ne  dit 
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Tout  le  monde,  plus  ou  moins,  sait  que,  pendant 
les  premiers  instants  de  la  Révolution  on  eut  à dé- 
plorer la  perte  de  nombreuses  œuvres  d’art,  et  l’on 

« plus  rien  ».  Si  après  le  blâme,  on  veut  avoir  une  juste 
idée  de  l’enthousiasme  de  Paris,  à l’occasion  des  prises  artis- 
tiques faites  sur  l’Etrang-er  et  notamment  en  Italie,  qu’on 
lise  l’Extrait  du  procès-verbal  du  Directoire  exécutif  du 
io  thermidor  de  Van  VI  (27  juillet  1798)  relatant  et  dé- 
taillant la  promenade  triomphale  à travers  Paris  des  chef- 
d’œuvre  conquis  en  Italie,  promenade  qui  se  déroula  au 
cours  d’une  fête  artistique  le  9 thermidor  de  cette  année  et 
où  vingt-neuf  chars  suffirent  à peine  à transporter  les  œu- 
vres d’art,  sans  compter,  toutes  les  autres  richesses  en  mé- 
dailles, manuscrits,  partitions  de  musique,  livres,  impri- 
més, etc.,  végétaux,  mméraux,  animaux  tels  les  ours  de 
Berne,  des  lions,  des  dromadaires  et  des  chameaux  captu- 
rés en  Afrique;  des  instruments  des  sciences,  etc.  ; bref, 
des  richesses  incalculées  et  incalculables,  même  en  les  dé- 
taillant, et  dont  seul  on  se  rend  aisément  compte  en  citant 
quelques-unes  des  œuvres  artistiques;  c’étaient  en  effet:  le 
quadrige  des  chevaux  de  Saint-Marc  de  Venise;  Apollon  et 
Clio  ; Melpomène.  et  Thalie  ; Erato  et  Terpsichore  ; Calliope 
et  Euterpe;  Uranie  et  Polymnie  ; Amour  et  Psyché  ; la  Vé- 
nus du  Capitole;  le  Mercure  du  Belvédère;  Vénus  et  Ado- 
nis ; l’Antinous,  le  Discobole  ; le  Tireur  d’épine,  lë  Gladia- 
teur mourant;  le  Laocoon;  l’Apollon  du  Belvédère;  Mé- 
léagre  ; Trajan;  l’Hercule  Commode  ; Marius  Brutus  ; Cérès; 
Caton  et  Porcie;  telles  étaient  les  sculptures,  et  la  peinture 
montrait  des  Titien,  des  Veronèse  et  la  célèbre  Transfigura- 
tion de  Raphaël.  Et  quel  cortège  inouï  dans  les  fastes  de 
l’art,  et  incomparable  à aucun  des  triomphes  les  plus 
fameux  de  l’antiquité,  formé  qu’il  était  de  toutes  les  som- 
mités de  la  France,  des  écoles  des  Arts  et  des  Sciences,  des 
représentants  de  la  nation,  des  commissaires  aux  armées 
d’Italie  et  des  troupes.  Après  avoir  parcouru  toutes  les 
grandes  artères  de  Paris,  le  cortège  arrive  enfin  au  déclin 
du  jour  au  Champ-de-M&rs,  où  le  soleil  couchant  enrichit 
encoré,  de  l’éclat  de  sa  pourpre  dorée,  tous  ces  marbres  pré- 
cieux, défilant  devant  la  statue  de  la  Liberté,  à laquelle 
Thoin  adresse  une  vibrante  apostrophe  : cette  vengeresse  des 
arts  longtemps  humiliés,  qui  a brisé  les  chaînes  de  la  renom- 
mée de  tant  de  morts  fameux  ! (Note  de  l’auteur). 
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s’est  plu  à mettre  à la  charge  du  peuple  ces  actes  de 
vandalisme,  mais' ce  que  l’on1  n’a  pas  assez  appro- 
fondi, c’est  le  rôle  des  instigateurs  de  ces  actes  sans 
nom  ; or,  il  a été  malheureusement  établi,  que  sou- 
vent la  hache  ou  le  marteau,  qui  brisèrent  des 
chefs-d’œuvre  dans  nos  monuments  nationaux, 
avaient  été  mis  dans  la  main  de  brute?  ignares 
prises  dans  le  peuple,  par  des  nobles,  des  ci-devant , 
ou  des  gens  gagés  par  eux,  pour  arriver  à rendre 
plus  odieux  un  régime  qu’ils  haïssaient  ; cette  cri- 
minelle action  était  publiquement  flétrie  du  haut 
de  la  tribune  de  la  Convention  par  Lakanal  dans 
son  discours  du  6 juin  1793...  « Citoyens,  les  mo - 
« numents  des  Beaux-Arts , qui  embellissent  un 
« grand  nombre  des  bâtiments  nationaux  reçoi- 
« vent  tous  les  jours  les  outrages  de  V aristocratie  ; 
« des  chefs-d'œuvre  sans  prix  sont  brisés  ou  muti- 
« lés  ; les  arts  pleurent  ces  pertes  irréparables.  Il 
« est  temps  que  la  Convention  arrête  ces  funestes 
« excès  ; déjà  elle  a adopté  une  mesure  de  rigueur , 
« pour  la  conservation  des  morceaux  précieux  de 
« sculpture  qui  décorent  le  jardin  national  des  Tui- 
« leries.  Le  Comité  d’ Instruction  publique  vous 
« propose  de  généraliser  votre  décret  et  de  V étendre 
« à toutes  les  propriétés  nationales;  elles  appartien- 
« nent  à tous  les  citoyens  en  général  ; elles  ne  sont 
« d aucun  d'eux  en  particulier  ; c'est  donc  les  droits 
« de  la  cité  entière  à la  main  que  je  vous  demande 
« de  protéger  les  arts  contre  les  nouvelles  pertes 
« dont  ils  sont  menacés.  Je  vous  propose  en  consé - 
« quence  le  projet  de  décret  suivant:  La  Convention 
« nationale  ouï  le  rapport  de  son  Comité  d'Instruc- 
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« tion  publique,  décrète  la  peine  de  dix  ans  de  fers 
« contre  quiconque  dégradera  les  monuments  des 
<(  arts  dépendant  des  propriétés  nationales  ».  La 
Convention  adopta  purement  et  simplement  la  pro- 
position de  Lakanal,  et  formula  son  décret  en  consé- 
quence. 

Certes,  les  tendances  des  gouvernants,  et de  la 
presque  totalité  du  public  étaient  franchement  anti- 
rotyalistes,et  beaucoup  d’actes  de  destruction  furent 
commis  dans  le  but  d’anéantir  la  royauté,  jusque 
dans  les  signes  extérieurs  qui  la  signalaient,  cartou- 
ches et  écussons  sur  les  monuments  offrant  les 
fleurs  de  lis  surmontés  de  la  couronne,  et  même  sur 
les  moindres  objets  comme  monnaies,  livres  et  gra- 
vures (i).  Il  y avait  là  un  danger  réel  pour  l’art, 

i . Bien  avant  la  chute  de  la  royauté,  le  nivellement  social 
avait  été  recherché  en  obligeant  la  noblesse  à supprimer 
tous  les  signes  extérieurs,  témoignant  les  distinctions,  dites 
féodales  ; dès  juin  1790,  tous  les  hôtels  appartenant  aux 
nobles  durent  faire  disparaître  les  armoiries,  blasons,  ou 
couronnes  nobiliaires  ornant  les  façades  ou  surmontant 
les  porches,  des  immeubles(/oumui  de  la  Cour,  juillet  1790). 
Tous  obéirent,  quoique  beaucoup  à contre-cœur,  seul  le 
duc  de  Brissac  fit  de  l’opposition,  mais  il  y fut  contraint  par 
ordre.  Puis  on  supprima  les  armoiries  de  dessus  les  van- 
taux des  portières  des  carrosses,  les  grattant  ou  au  besoin 
les  cachant  sous  des  feuilles  de  papier  d’argent  ; finis  les 
jolis  décors  de  Heurs  et  arabesques  des  Crépin,  Dufour  et 
Lucas,  ou  les  jolis  sujets  dans  le  goût  de  Huet  et  peints  au 
vernis  de  Martin.  Nombre  de  ces  habiles  ouvriers  d’art, 
véritables  artistes  décorateurs,  sont  ruinés  par  la  mode 
nouvelle  et  l’un  d’eux,  naguère  fort  en  vogue,  Cuissaire,  fait 
annoncer  par  la  presse  parisienne,  qu’il  exécute  toutes  sor- 
tes de  sujets  sérieux  ou  plaisants  conformes  aux  goûts  de 
la  Révolution,  sur  boutons,  bonbonnières,  boîtes,  etc.  Les 
livrées  furent  aussi  prohibées  et  les  laquais,  qui  consen- 
taient à les  porter  étaient  impitoyablement  bàtonnés  par 
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car  nul  discernement  n’était  à attendre  de  la  fureur 
populaire,  pour  connaître  de  la  valeur  artistique  des 
objets  voués  par  la  passion  à une  ruine  définitive. 
Ce  danger  apparut  heureusement  à des  esprits 
clairvoyants  et  c’est  ainsi  que  Rom  me  venai  t le 
signaler  à la  Tribune  de  la  Convention,  dans  la 
séance  du  26  octobre  1793  ; malgré  une  certaine 
exagération  dans  l’appréciation  de  la  politique  géné- 1 
raie,  ses  paroles  n’en  sont  pas  moins  à retenir. 

« Citoyens , vous  avez  rendu  plusieurs  décrets  pour 
a faire  disparaître  des  maisons , des  places  publi- 
« ques , des  jardins,  des  grands  chemins,  les  signes 
« de  la  royauté  et  de  la  féodalité . Partout  on  s'est 
« empressé  de  détruire  ces  restes  de  V orgueil  ou  de 
« la  sottise  ; mais  des  malveillants , des  ennemis^de 
« la  Liberté , ont  cherché  à donner  à vos  décrets 
« une  extension  bienjuneste.  Sous  prétexte  d'ôter 
« les  fleurs  de  lis , on  a enlevé  des  médailles  pré- 
« cieuses,  des  gravures  superbes...  Toutes  les  pro- 
« ductions  des  arts  et  des  sciences  ont  été  couvertes 
« de  la  livrée  des  despotes.  La  terreur  qu'on  cher- 
« che  à répandre  parmi  les  marchands  et  les  pos- 
« sesseurs  de  ces  précieux  dépôts , est  un  moyen 
(c  employé  par  lesennemis  delà  République...  C'est 
« ainsique  les  lâches  oppresseurs  du  peuple  anglais , 

« veulent  anéantir  les  monuments  qui  attestent  la 
« supériorité  de  nos  arts  et  de  nos  génies,  afin  de 

la  populace,  pour  leur  apprendre  à ne  pas  se  respecter  et 
à porter  brodées  sur  leur  dos  les  marques  honteuses  de  leur 
servitude,  et  pour  ancrer  dans  leur  cerveau  ce  grand  prin- 
cipe « qu’ils  sont  nés  citoyens,  enfants  de  la  Patrie  » (Note 
de  l’auteur).  Voir  Nouveau  Paris , vol.  IV.  — Journal  de  la 
Cour,  juin  1790.  — Chronique  de  Paris , février  1791). 


214  LE  STATUAIRE  JEAN-ANTOINE  HOUBON 

« nous  replonger  dans  la  barbarie , dans  Vigno - 
« rance , de  nows  vaincre  en  nous  opprimant  plus 

« facilement . » 

« La  Convention  se  hâta  de  publier  un  arrêté 
« défendant  d’enlever,  de  détruire,  mutiler  ni  alté- 
« rer  en  aucune  manière,  sous  prétexte  de  faire  dis- 
« paraître  les  signes  de  féodalité  ou  de  royauté, 
« dans  les  bibliothèques,  les  collections,  ] cabinets, 
« musées  publics  ou  particuliers,  non  plus  que  chez 
« les  artistes,  ouvriers,  libraires  ou  marchands,  les 
« livres  imprimés  ou  manuscrits,  les  gravures,  les 
<(  dessins,  les  tableaüx,  bas-reliefs,  statues,  médail- 
« les,  vases,  antiquités,  cartes  géographiques,  plans, 
« modèles,  instruments  et  autres  objets  qui  inté- 
« ressent  les  arts,  l’histoire  et  l’instruction  » (i). 

Pour  clôturer  cette  hâtive  revue  de  la  protection 
accordée  aux  arts  par  les  gouvernements  révolution- 
naires, qui  se  succédèrent  en  peu  d’années,  mais  qui 
tous  témoignèrent  d’un  égal  souci  sur  ce  point,  je 
rappellerai  les  remarquables  mémoires  de  Grégoire 
sur  le  vandalisme  ; dans  tous  il  fait  preuve  d’un 
savoir  très  appréciable  ; d’un  entendement  très 
juste  du  rôle  civilisateur  auquel  la  Révolution 
semble  appelée  ; et  dans  tous  il  fait  montre  d’une 
connaissance  approfondie  de  la  valeur  historique 
des  monuments,  forçant  même  l’intérêt  en  stigma- 
tisant les  crimes  imputables  A l’ignorance  ou  à la 
friponnerie  (n). 

Si  j’ai  cru  utile  de  rappeler  les  moments  agités  que 
l’art  traversait  à cette  époque  de  la  vie  de  Houdon, 

i.  Détournelle,  Journal  de  la  Société  populaire  des  Arts. 

il.  Renouvier,  Spire  Blondel , etc.,  etc. 
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j’ai  cru  aussi  qu  il  était, utile  de  rappeler  les  mesures 
protectrices  que  le  gouvernement  avait  prises  pour 
faciliter  d’une  part  aux  artistes  l’éclosion  de  leurs 
œuvres,  et  de  l’autre  pour  assurer  la  durée  des  pro- 
ductions artistiques  et  aider  au  développement  du 
goût  de  la  nation  par  la  formation  des  Musées  en 
assez  ^rand  nombre. 

An  VI,  an  VII  de  la  République.  — Malgré 
cela,  c’est  à cette  époque  de  sa  vie  que  notre  artiste 
semble  avoir  produit  en  moins  grande  quantité, 
et,  pour  des  causes  ignorées,  il  ne  profitait  pas  de 
suite  de  la  possibilité  d’exposer  au  Salon  tous  les 
ans,  comme  L’usage  en  avait  été  pris  dès  thermi- 
dor ; en  effet  il  s’abstint  d'envoyer  aucune  sculpture 
aux  deux  Salons  qui  suivirent  cette  nouvelle  dispo- 
sition, et  jusqu'à  l’heure  actuelle  aucune  œuvre  mar- 
quante et  officiellement  reconnue  par  documents 
probants,  datant  des  années  1797  et  1798,  n’a  été 
rencontrée,  il  est  donc  malaisé  d’établir  à quels  tra- 
vaux l’artiste  donna  ses  soins  pendant  ce  temps.  La 
seule  production  du  sculpteur,  qui  soit  arrivée  à 
ma  connaissance,  portant  une  de  ces  dates  est  un 
médaillon  en  terre  cuite,  qui  figurait  dans  la  collec- 
tion J acques  Doucet  et  fut  vendu  lors  de  la  dispersion 
de  cette  collection,  le  6 juin  1912.  On  a voulu  voir  un 
instant,  dans  les  deux  profils  superposés,  qu’offre  ce 
médaillon,  les  portraits  de  Mme  Houdon  et  de  sa 
fille  Sabine  (c’est  ce  qu’indiquait  d’ailleurs,  en  le 
reproduisant  en  son  temps,  le  journal  les  Arts  de 
septembre  1903),  mais  rien  n’est  moins  prouvé  que 
cette  attribution  de  personnages.  L’étude  compara- 
tive, avec  le  buste  de  Mme  Houdon  que  possède  le 
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Louvre,  les  tableaux  de  Boilly  où  la  femme  et  la 
fille  du  sculpteur  sont  représentées,  et  les  portraits 
de  Sabine  par  Houdon,  ne  permet  pas  de  retenir,  de 
façon  sérieuse,  la  donnée  de  portraits  de  la  femme 
et  de  la  fille  du  maître  dans  ces  deux  têtes  présen- 
tées de  profil.  Quoi  qu’il  en  soit  ce  médaillon  d’un 
diamètre  de  /J3  centimètres,  signé  sur  la  tranche 
Houdon  F an  VII  et  portant  n°  n5  du  catalogue  de 
la  vente  Doucet,  mis  sur  table  par  le's  experts  au 
prix  de  10.000  francs,  fut  adjugé  à l’antiquaire 
Hodgkins  pour  la  somme  de  8,5oo  francs. 

Résumés  biographiques  des  sculpteurs 
cités  au  cours  de  ce  chapitre 

Beauvallet  (Pierre  Nicolas),  sculpteur,  graveur 
et  dessinateur,  né  au  Havre  le  12  juin  1^50,  fils  de 
André-Denis  Beauvallet  et  de  Jeanne-Charlotte 
Fourmelle.  Elève  de  Pajou  ; agréé  à l’Académie  de 
sculpture  le  26  septembre  1789,  ne  fut  pas  académi- 
cien par  suite  de  la  suppression  de  l’Académie  en 
1793.  Mis  en  lumière  par  ses  sujets  révolutionnaires, 
fit  don  à la  Convention  des  bustes  de  Marat  et  de 
Chalier.  Fut  arrêté  sous  la  Terreur  pour  avoir  favo- 
risé avec  l’architecte  Pierre,  le  suicide  de  Philippe 
Lebas,  en  lui  faisant  passer  uh  pistolet  (9  thermi- 
dor). Il  occupa  ses  loisirs  de  prisonnier  à des  des- 
sins, quatre  de  ceux-ci  figurèrent  au  Salon  dç  1795. 
Relaxé  il  abandonna  la  politique  et  reçut  dans  la 
suite  des  commandes  de  l’Empire  et  de  la  Royauté . 
Il  mourut  le  16  avril  1818  et  son  acte  de  décès 
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(XIe  arrondissement)  le  mentionne  comme  membre 
de  rinstitiit. 

Parmi  ses  travaux  assez  nombreux  à signaler  : 
bas-reliefs  et  œuvres  décoratives  au  château  de 
Gompiègne  : de  nombreuses  statues  et  statuettes, 
entre  autres  : La  Fayette , Bailly , la  Morale , la  LU 
berté,  la  Montagne , la  Peinture  : bustes  de  Marat, 
Ghalier,  Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau,  Guillaume 
Tell.  Nombreux  dessins  de  sculptures,  projets  de 
monuments  et  figures,  etc.,  etc Mars  et  Hygie,  bas- 
relief  à la  fontaine  Saint-Dominique.  Bas-reliefs  et 
trophées  d’armes  à la  colonne  de  la  Grande  Armée 
(colonne  Vendôme).  Fit  aussi  de  très  importantes  et 
nombreuses  restaurations  au  Musée  des  Monuments 
français. 

Boichot  (Guillaume),  né  à Ghâlons-sur-Saône,  le 
3o  août  1735,  sculpteur,  peintre  et  architecte,  fils  de 
Guillaume  Boichot  et  de  Claudine  Bertrand.  Mort  le 
9 décembre  i8i4-  A travaillé  à la  colonne  Vendôme, 
à l’Arc  de  Triomphe  du  Carrousel,  etc.,  fit  de  nom- 
breuses statues  et  bustes  mais  ne  fut  qu’un  artiste 
de  second  ordre.  Il  peignit  d’assez  nombreuses 
toiles  pour  des  églises  de  province. 

Boizot  (Simon-Louis),  fils  d’Antoine  Boizot  et  de 
Jeanne-Marie  Flottes,  naquit  aux  Gobelins  à Paris, 
le  9 octobre  1743.  Elève  de  Michel-Ange  Slodtz, 
premier  prix  de  l’Ecole  académique  en  1762,  brevëté 
pensionnaire  à Rome  le  20  septembre  1765,  arriva 
en  cette  ville  le  18  novembre  de  la  même  année. 
Agréé  à l’Académie  de  sculpture  le  23  novembre 
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1791,  académicien  le  28  novembre  *778.  Il  exposa  à 
presque  tous  les  Salons  de  1773  à 1806,  fut  directeur 
des  ateliers  de  la  manufacture  de  Sèvres  de  1774  à 
1785.  Pendant  cette  période  il  fit  de  très  nombreux 
travaux  de  petites  proportions,  destinés  à la  repro- 
duction en  biscuit.  En  1783,  il  obtint  la  commande 
de  la  statue  de  Racine.  Il  exécuta  de  nombreuses 
statuettes  imitées  de  l’antique  : des  travaux  au  pa- 
villon de  Diane  à Fontainebleau  : V Amour  (année 
1772),  statuette  en  marbre  actuellement  au  Louvre 
(n°  5oi).  En  1773  un  modèle  d’une  statue  de  Louis  XV, 
qui  devait  être  exécutée  en  marbre.  Louis  X V, 
buste  en  plâtre  au  Salon  de  1775,  et  la  même  année 
le  buste  en  terre  cuite  du  peintre  Noël  Hailé.  Buste 
en  marbre  de  Racine,  actuellement  au  grand  foyer 
de  la  Comédie-Française.  Joseph  Vernet , buste  en 
bronze,  au  Salon  de  1783.  Jean  Racine , statue  en 
marbre  au  Salon  de  1787,  à l’heure  actuelle  dans  le 
vestibule  de  l’Institut.  L’Amitié  et  la  Tendresse , 
deux  statuettes  en  marbre  au  Salon  de  1789;  il 
logeait  à cette  époque  au  Vieux  Louvre  (1);  il  fit 
encore  quantité  d’autres  ouvrages  moins  importants  ; 
dans  tous  Boizot  apparaît  artiste  habile  et  délicat. 

Bridan  (fils).  — Les  notes  biographiques  concer- 
nant cet  artiste  font  tout  à fait  défaut,  fils  de  Charles- 
Antoine,  sculpteur  jouissant  d’une  bonne  réputation, 
on  sait  que  le  fait  d’être  titulaire  d’un  logement  au 
Louvre,  donnait  en  quelque  sorte  un  brevet  de 
capacité  à Fartiste  qui  le  possédait,  à ce  point  de 

I.  Le  Provincial  à Paris , 4 vol.  in-24. Paris,  année  1789. 
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vue  Bridan  père  avait  su  conquérir  les  hautes 
fa  veurs^e  l'administration,  car  « le  Provincial  à Pa- 
ris »,  année  1789,  le  comprend  dans  la  liste  qu’il 
donne  des  artistes  ayant  leur  logement  au  Vieux 
Louvre  (1). 

Bridan  fils,  très  certainement,  travailla  assez 
longtemps  auprès  de  son  père,  de  qui  il  avait  dû 
apprendre  les  éléments  de  son  art.  Plusieurs  oeuvres 
dans  la  nomenclature  de  celles  portant  le  nom  de 
Bridan,  pourraient  peut-être  lui  revenir  de  droit  ; 
tout  ce  que  l’on  sait  de  lui,  est  qu’il  prit  part  à diffé- 
rents concours  pendant  l’époque  de  la  Révolution  et 
qu’il  était  alors  âgé  de  vingt-cinq  à trente  an£.  Plus 
tard  il  Put  employé  aux  bas-reliefs  du  fût  de  la  co*- 
lonne  de  la  Grande-Armée  (colonne  Vendôme)  et  il 
exécuta  divers  morceaux  de  sculpture  pour  ce 
monument  d’après  les  dessins  de  Bergeret.  J’ai 
aussi  retrouvé  une  note,  qui  malgré  une  altération 
orthographique  du  nom  de  famille,  ne  saurait  être 
appliquée  à un  autre,  la  voici  : « La  figure»  de  l’Im- 
« mortalité  par  Bridon  le  fils  indique  du  talent . Il 
« règne  beaucoup  de  noblesse  dans  l’expression  de 
« Bridon  père  : cinq  figures  de  grandeur  naturelle 
« et  cinq  dans  la  proportion  do  deu&  pieds.  Il  est 
« étonnant  qu’un  artiste  de  ce  genre  ait  pu  autant 
« travailler,  au  milieu  des  circonstances  si  peu 
« propres  à favoriser  les  arts.  On  voit  ses  ouvrages 
« dans  ses  ateliers,  parce  que  leur  poids  ne  permet 
« pas  qu’on  les  transporte  au  Salon  » (11). 

I.  Le  Provincial  à Paris,  4 vol.  in-24.  Paris,  année  1789. 

II.  Lettres  d'un  danois  (Brunn  Neergard)  en  France , 
la  Brumaire,  an  IX,  p.  y8.  Op.  cit. 
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L’hôpital  Denis  Gochin  à Paris  a conservé  le  buste 
de  son  fondateur,  le  curé  philanthrope  de  Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas,  œuvre  due  au  ciseau  de  Bri- 
dan.  Si  le  nom  de  Bridan  se  trouve  avancé  dans 
différents  ouvrages  où  les  auteurs  se  sont  occupés, 
des  jeunes  artistes  à T Académie  royale  à Rome, 
comme  ont  pu  le  faire  Leone  Vicchi  dans  son  impor- 
tant travail,  les  Français  à Rome  pendant  la  Con- 
vention,, ou  M.  Lecoy  de  Lamarche  dans  son  très 
documenté  travail,  V Académie  deFrance  à Rome  où 
if  donne  des  lettres  de  directeurs  (Natoire  vers  1761 
et  Lagrenée  vers  i^83,  qui  nomment  Bridan  à propos 
de  ses  travaux),  ou  bien  encore  lorsqu’il  rapporte 
lui-même  le  départ  de  Ménageot  quittant  Rome  en 
1793  avec  le  personnel  de  l’Académie,  au  nombre 
duquel  figurait  ledit  Bridan,  il  faut  faire  attention 
qu’il  s’agit  du  père,  Charles-Antoine  Bridan  né  en 
i^3o,  qui  était  pensionnaire  depuis  1757  et  qui  lit  un 
très  long  stage  à l’Académie  royale  à Rome,  on  ne 
sait  trop  grâce  à quelles  circonstances,  M.  Vicchi 
dans  son  ouvrage,  que  je  nommais  plus  haut,  a d’ail- 
leurs nettement  indiqué  le  fait  en  nommant  les  pen- 
sionnaires qui  étaient  au  palais  Mancini  en  1792,  il 
dit  : « Les  sculpteurs  étaient  : Jacques  Dumont,  âgé 
((  de  trente  ans,  élève  de  Pajou,  envoyé  à Rome  en 
« 1788.  L’année  suivante  entrait  à l’Académie  un 
« autre  Gérard,  qu’on  ne  doit  pas  confondre  avec  le 
« peintre.  François  Lemot,  né  en  1773,  y arriva  troi- 
« sième  en  1790.  Le  dernier  était  Charles- Antoine 
« Bridan , âgé  de  plus  de  cinquante  ans  et  pensionné 
« depuis  trente  cinq  ans  environ.  Favori  du  cardi- 
« nal  de  Luynes,  Bridan  était  monté  de  son  banc 
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« d’élève  à la  chaire  de  précepteur,  conservant 
a néanmoins  ses  appointements  de  pensionnaire. 
« Un  certain  Goy  ou  Gois,  qui  entra  le  dernier  dans 
« la  catégorie  des  sculpteurs,  ne  se  lit  connaître  par 
« aucun  ouvrage  spécial  » (Vicchi  : les  Français  à 
Rome  pendant  la  Convention , p.  61). 

Cartellier  (Pierre),  né  à Paris  en  i^5 n,  sculpteur, 
membre  de  l'Académie  des  Beaux  Arts  et  profes- 
seur à d'Ecole  des  Beaux-Arts  (eut  pour  élève,  entre 
autres  artistes  de  talent,  Rude).  A produit  un  grand 
nombre  d’ouvrages  remarquables,  à citer  principa- 
lement ses  statues  de  : la  Pudeur  pour  la  Malmai- 
son; la  Victoire  au  Luxembourg  ; de  Vergniaud ; du 
prince  Louis  Bonaparte;  d’Aristide , ses  bas-reliefs 
de  la  Gloire  sur  la  façade  du  Louvre;  celui  des  jeunes 
filles  dansant  devant  un  autel  de  Diane  au  Musée 
des  Antiques  ; et  celui  de  la  Capitulation  d'Ulm  sur 
lfArc  de  triomphe  du  Carrousel . Il  a fait  aussi  le 
cheval  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  de  la 
cour  d’honneur  du  château  de  Versailles,  la  figure 
du  roi  est  due  au  talent  de  Petitot.  Cartellier  mourut 
à Paris  en  i83i. 

CiiAUDET(Denis-Antoine),né  à Paris  le  3 mars  i?63, 
quartier  Saint-Sulpice,  fils  de  Jean  Chaudet,  bour- 
geois de  Paris  et  d’Angélique-Renée  Beuzelin  sa 
femme.  Elève  de  Stouf  et  de  Gois  père;  second  prix 
de  sculpture  en  1781,  premier  en  1984.  U reçut  son 
brevet  de  pensionnaire  à l’Académie  de  Rome, 
le  8 septembre  1584,  et  y resta  jusqu’en  1^88.  Il  fut 
agréé  à l’Académie  le  3o  mai  1789.  De  son  mariage 
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avec  Jeanne-Elisabeth  Gabiou  il  eut  deux  filles, l’une 
• née  le  19  mars  1794,  reçut  un  prénom  étrange  (et 
qui  en  dit  long  sur  les  tendances  progressistes  du 
père  et  de  l’époque,  tendances  auxquelles  nous 
avons  fait  allusion  en  parlant  des  sculpteurs  révolu- 
tionnaires) elle  s’appela  Amitié  sincère  Chaudet. 

11  exposa  aux  Salons  de  1789  à 1810,  travailla  au 
Panthéon,  et  eut  de  nombreuses  commandes  de 
l’Empire,  la  dernière  fut  la  statue  de  Napoléon  Ier,  | 
pour  couronner  le  faîte  de  la  colonne  Vendôme, elle 
fut  érigée  le  5 août  1810.  Nommé  membre  de  l’Ins- 
titut le  12  janvier  i8o5,  il  mourut  le  19  avril  1810. 
Parmi  ses  œuvres  les  plus  connues  : le  Dévouement 
à la  Patrie , bas-relief  au  Panthéon  ; Phorbas  et 
Oedipe  enfant , groupe  en  marbre,  Musée  du  Louvre 
n°  533  ; V Amour,  Musée  du  Louvre  n°  534  i Napo- 
léon 1er,  buste  en  bronze,  Musée  du  Louvre  n°  536  ; 
le  général  Dugommier,  Musée  de  Versailles,  cata- 
logue d’Eudore  Soulié  n°  i58o.  Beaucoup  de  sta- 
tuettes, de  bas-reliefs  et  de  bustes  montrent  ' les 
qualités  d’art  de  l’artiste. 


Chinard  (Joseph),  né  à Lyon  le  12  février  1756, 
fils  d’Etienne  et  de  Benoîte  Lapierre.  Fit  dans  sa 
première  jeunesse  de  nombreux  travaux  pour  les 
églises  de  Lyon  et  des  amateurs  de  la  ville  ; l’un 
d’eux  devint  un  véritable  protecteur  po»ur  lui  et  lui 
fournit  les  moyens  pour  aller  à Rome . Arriva  en 
cette  ville  en  1784)  et  y obtint  le  premier  prix  à 
l’Académie  de  Saint-Luc  en  1786.  Il  rentra  à Lyon 
en  1787,  puis  retourna  à Rome  en  1791,  il  y fit  deux 
petits  groupes  pour  des  candélabres,  qui  lui  avaient 


FIN  DE  LA  TERBEÜR 


923 


été  commandés  par  un  M.  Van  Risamburgh,  sujets 
conformes  au  goût  du  moment: «Jupiter  foudroyant 
V Aristocratie  ; Apollon  foulant  à ses  pieds  le  Des- 
potisme et  la  superstition  ». 

Il  fit  quantité  de  bustes  et  de  médaillons,  beau- 
coup de  ceux-ci  sont  recherchés.  Ses  œuvres  lurent 
exposées  en  1909,  aux  Arts  Décoratifs, le  plus  grand 
nombre  faisait  partie  de  la  collection  de  M.  dePenha 
Longa,  qui  en  fit  la  vente  à la  galerie  Georges  Petit, 
le  2 décembre  1911.  Le  Musée  de  Lyon  a une  belle 
sélection  des  œuvres  de  cet  artiste,  récemment 
la  ville  a acheté  le  buste  en  marbre  de  Mme  Réca- 
mier  par  Ghinard,  pour  le  prix  de  y 5. 000  francs. 

Il  mourut  à Lyon  le  20  juin  i8i3,  et  fut  enterré  au 
cimetière  de  Loyasse  ; il  avait  pris  soin  de  sculpter 
son  portrait  en  marbre,  en  une  statuette  drapée  à 
l’antique  et  de  proportion  trois  quarts  de  nature  : 
cette  statue,  qui  avait  orné  de  longues  années  le 
tombeau  du  sculpteur  à Lyon,  fit  partie  de  l’exposi- 
tion Ghinard  aux  Arts  Décoratifs  et  fut  vendue 
durant  cette  exhibition  à Armand  Deperdussin, 
auteur  d’un  scandale  financier  qui  depuis  a fait 
grand  bruit. 

Dejoux  (Claude), né  à Vadans  (Jura),  le  23  jan- 
vier 1732,  d’une  excellente  famille  réduite  à une 
condition  des  plus  modestes, par  suite  d’événements 
restés  inconnus  ; eut  des  débuts  très  difficiles  et  fut 
même  ouvrier  menuisier.  Il  commença  à travailler 
les  arts  à l’Ecole  académique  de  Marseille,  où  il 
remporta  un  deuxième  prix  en  1763,  et  fut  membre 
de  l’Académie  de  Marseille  en  1769.  Venu  à Paris, 
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il  entra  dans  l’atelier  de  Guillaume  Coustou,  il  s’y 
lia  avec  le  sculpteur  Pierre  Julien  et  à ses  frais 
accompagna  celui-ci  qui  partait  pour  Rome  en  1768; 
il  séjourna  dans  cette  ville  jusqu’en  1774*  De  retour 
à Paris  il  fut  agréé  à l’Académie,  le  28  mars  1778. 
On  sait  par  une  lettre  de  Pierre,  le  directeur  de 
l’Académie,  au  Comte  d’Angiviller,  que  le  sculpteur 
était  assez  peu  fortuné  pour  ne  pouvoir  faire  les  frais 
du  marbre  nécessaire  à son  morceau  de  réception, 
et  priant  le  directeur  des  Bâtiments  du  Roi  de  sortir 
de  peine  en  cette  circonstance  l’artiste  intéressant 
qu’était  Dejoux  (Archives  nationales  o1i9i46no). 
Nommé  académicien  le  3i  juillet  1779,  avec  son 
marbre  de  Suint- Sébastien,  morceau  de  réception, 
actuellement  au  Louvre  (n°  649).  En  1795  devint 
membre  de  l’Institut.  Claude  Dejoux  fit  différents 
travaux  au  Palais  Bourbon,  au  Pavillon  de  Flore, 
à l’église  Sainte-Geneviève. 

Il  avait  été  titulaire  d’un  logement  au  Louvre,  et 
porté  comme  tel  sur  la  liste  des  pensions  accordées 
en  dédommagement,  par  l’empereur  Napoléon  Ier, 
aux  artistes  privés  de  ce  privilège.  Cette  pension, 
sous  forme  de  rente  viagère,  fut  datée,  pour  les  bre- 
vets, du  17  thermidor  an  XIII,  l’époque  de  jouis- 
sance fixée  au  ier  vendémiaire  au  XIV.  Dejoux  est 
porté  sur  cette  liste  pour  le  montant  annuel  de 
900  francs  (Archives  nationales  02838.  Musées)  sa 
dernière  œuvre,  son  propre  buste,  lut  exposée  après 
sa  mort  au  Salon  de  1817,  il  était  mort  le  18  octobre 
1816. 

Ses  travaux  au  Palais  Bourbon,  côté  de  la  rue  de 
l’Université,  exécutés  de  1778  à 1780,  lui  furent  payés 
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2.65o  livres.  On  sait  qu’il  fit  plusieurs  statues  et 
groupes  inspirés  par  les  temps  héroïques  de  la 
Grèce,  mais  on  ignore  la  destination  de  ces  œuvres. 
L’hôpital  d’Arbois  (Jura)  conserve  deux  bronzes, 
bustes  d’Esulape  et  Hygie  sa  fille,  qui  avaient  figu- 
ré, en  marbre,  au  Salon  de  1789.  En  1793,  il  exécuta 
en  plâtre  une  Benommée  colossale  devant  surmon- 
ter le  dôme  du  Panthéon.  Gomme  je  l’ai  dit  le  modèle 
ne  fut  pas  exécuté,  ce  plâtre  entra  au  Musée  des 
Monuments  Français  et  fut  par  la  suite  détruit,  sauf 
la  tête  qui  fut  conservée  (Voir  à ce  propos  les  notes 
de  Lenoir).  Celui-ci  parle  aussi  du  bas-relief  de  la 
Bienfaisance , qui  fut  abrité  pendant  la  Révolution 
au  même  Musée  sous  le  n°  553,  et  a fait  retour  en 
1817  à l’église  de  Magny-en-Vexin  (Seine-et-Oise) 
d’où  il  provenait.  Quantité  de  bustes  et  autres  tra- 
vaux établirent  de  façon  honorable  la  réputation  de 
l’artiste.  Son  buste  par  lui-même  est  conservé  à 
l’hôpital  d’Arbois  (Jura),  ville  proche  du  village  où 
il  est  né. 

Deseine (Claude- André), sculpteur,  fils  d’un  maître 
menuisier,  Louis- André,  et  de  Jeanne-Madeleine 
Potier,  né  à Paris,  rue  Beaurepaire,  le  12  avril  1740. 
Sourd-muet,  étudia  un  des  premiers  avec  l’abbé  de 
l’Epée,  on  lui  doit  le  buste  de  ce  philanthrope,  con- 
servé de  nos  jours  à l’Institut  des  Sourds-muets  de 
Paris.  Fut  élève  de  Pajou  à l’Ecole  académique, 
reçut  une  troisième  médaille  en  1778.  Exposa  pour 
la  première  fois  en  1782  au  Salon  de  la  Correspon- 
dance, et  ensuite  aux  Salons  du  Louvre  1791  et  1793. 

Très  favorable  au  mouvement  de  l’époque  il  se 
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livra  toqt  entier  aux  idées  révolutionnaires,  il  offrit 
ses  bustes  de  Mirabeau,  Lepeletier  de  Saint-Fargeau 
et  Marat,  à l’Assemblée  constituante,  à la  Conven- 
tion, au  Club  des  Jacobins.  Depuis  1793  il  ne  prit 
plus  part  aux  expositions  en  renom  ; il  mourut  au 
Petit- Gentilly  le  3o  décembre  1823. 

Il  débuta  d’abord  par  faire  nombre  de  portraits 
de  hauts  personnages  : le  baron  de  Besenval  ; le 
vicomte  de  Ségur  ; le  comte  d’Argenval  ; le  duc  de 
Richelieu  ; puis  quantité  de  personnages  appartenant 
au  monde  révolutionnaire  ; il  exécuta  aussi  quelques 
sujets  allégoriques  : la  Liberté, etc.,  etc.,  mais  il  reste 
surtout  connu  par  ses  bustes . 

Il  eut  un  frère,  né  en  17^9,  Louis-Pierre,  qui,  sculp- 
teur aussi,  eut  une  carrière  plus  brillante  et  honori- 
fique que  la  sienne. 

Dumont  (Jacques-Edme),  fils  d’Edme  Dumont, 
sculpteur  du  Roy,  etc.  ; né  à Paris  le  10  avril  1761, 
d’après  les  registres  de  Saint-Eustache  Elève  de 
Pajou,  premier  prix  de  sculpture  en  1788,  arriva  à 
Rome  en  novembre  de  cette  année  et  y resta  jus- 
qu’en 1792.  Rentra  en  France  le  4 niai  1793.  Dès  son 
retour  il  s’adonna  aux  sujets  chers  à l’époque  en 
exécutant  : Le  Peuple  français  terrassant  le  fédé- 
ralisme ; le  Peuple  français  vainqueur  du  despo- 
tisme ; et  enfin  la  Liberté , qui  fut  seule  exécutée,  en 
grandes  porportions  ; ces  trois  projets  lui  avaient 
valu  trois  prix  en  1795.  II  épousa  Marie-Elisabeth 
Curton,  dont  il  eut  un  fils,  Augustin  Dumont,  célèbre 
sculpteur,  membre  de  l’Institut,  mort  en  1884. 
Jacques-Edme  mourut  le  21  février  1844.  Il  fit  de 
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nombreux  travaux  officiels  : à l’Arc  de  triomphe  du 
Carrousel  ; au  palais  du  Louvre  ; au  palais  de  Justice 
et  du  Corps  législatif  ; il  fit  des  bas-reliefs  pour  la 
colonne  Vendôme  ; exécuta  des  statues  placées  au 
Temple,  etc.,  etc.  Il  fit  aussi  de  nombreux  bustes  et 
statuettes  qui  sont  actuellement  abrités  dans  diffé- 
rents musées  de  province,  ou  des  collections  parti- 
culières. {Bien  qu’artiste  de  second  ordre,  il  a joui 
d’une  réputation  assez  grande. 

Dupré  (Augustin),  célèbre  graveur  en  médailles, 
de  la  fin  du  xvnr  siècle,  une  des  gloires  de  cette 
branche  de  l’art  en  France,  a laissé  de  très  nombreux 
ouvrages  qui  montrent  toute  l’habileté  technique 
qu’il  possédait  dans  son  métier,  en  même  temps 
qu’une  heureuse  facilité  de  composition  et  d’arran- 
gement de  ses  sujets.  A citer,  parmi  ses  œuvres  les 
plus  estimées,  ses  médailles  de  Franklin  et  du  bailli 
de  Suffren.il  fut  nommé  au  concours  public  de  1791, 
gouverneur  général  des  Monnaies  et  exposa  au  Salon 
de  cette  année,  le  modèle  type  de  la  monnaie  d’or 
française,  représentant  un  Génie  ailé  ; celui  de  la 
Nation  « traçant  avec  le  sceptre  de  la  Raison , la 
Constitution  des  Français  sur  une  table  placée  sur 
un  autel  »,  œuvre  impeccable  par  la  grâce  et  la  vi- 
gueur du  dessin.  Puis  ce  furent  encore  d’autres  pièces 
républicaines  ; la  Régénération  du  10  août  1793  (pièce 
de  dix  décimes);  \e  P acte  Fédératif  ;la  Nature  abreu- 
vant les  hommes  : Il  fut  un  des  plus  habiles , pour  faire 
entrer  dans  ses  compositions  tout  l’attirail  au  service 
de  la  Liberté, le  bonnet  phrygien, la  massue,  les  fais- 
ceaux, le  serpent,  la  couronne  et  le  sceptre  brisés^ 
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On  lui  doit  aussi  la  si  remarquable  pièce  de  5 francs 
à l'  Hercule, l’Union  et  la  Foi^ce  ; Hercule  debout  entre 
la  Liberté  et  l’Egalité. 

Dupré  dans  ses  pièces  des  décimes  et  centimes  de 
l’an  IV,  pour  rendre  la  tête  de  la  Liberté  telle  qu’il 
l’eti tendait,  c’est-à-dire  d’une  beauté  parfaite, ne  crut 
pouvoir  mieux  faire  que  de  copier  les  traits  de  la 
belle  madame  Récamier.  Dupré  abandonna  la  direc- 
tion de  là  Monnaie  l’an  XI . 

Espercièux  (Jean- Joseph), né  à Marseille  le  22  juil- 
let 1 757.  Commença  ses  études  à l’Ecole  académique 
de  sa  ville  natale, puis  vint  à Paris  et  entra  à l’atelier 
de  Bridan.  Travailla  aussi  la  peinture  avec  Louis 
David  et  fréquenta  Berruer,Foucou,  Julien  et  Roland 
qui  le  guidèrent  dans  ses  travaux.  N’èut  point  de 
prix  et  n’alla  pas  à Rome.  Exposa  de  façon  constante 
aux  Salons, de  1793  à i836.Fut  sous  la  Révolution  un 
des  artistes  les  plus  chauds  poür  les  idées  nouvelles, 
et  fut  même  un  des  présidents  de  la  Société  populaire 
et  républicaine  des  Arts. Ses  discours  étaient  violem- 
ment républicains,  demandant  la  suppression  dans 
les  arts  «de  tout  sujet  qui  ne  serait  pas  patriotique...» 
et  la  flétrissure  des  tableaux  flamands  comme  ridi- 
culisant l'espèce  humaine.  Il  eut  même,  dans  son 
enthousiasme  pour  la  Liberté  et  son  admiration  pour 
les  temps  anciens,  l’idée  bizarre  de  proposer  l’aban- 
don du  costume  de  l’époque  pour  adopter  purement 
et  simplement  la  clamyde  et  le  casque  des  Grecs.  Les 
idées  révolutionnaires  le  quittèrent  avec  le  temps, car 
rallié,  par  la  suite,  à l’Empire  il  en  accepta  de  nom- 
breuses commandes  et  exécuta  divers  travaux  pour 
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ce  gouvernement  ; sous  la  Restauration  il  reçut  aussi 
des  commandes  de  la  royauté.  Il  travailla  à l’Arc  de 
triomphe  du  Carrousel,  au  Corps  législatif,  à la  Fon- 
taine du  marché  Saint-Germain,  au  Louvre,  à l’Arc 
de  triomphe  de  F Etoile.  Il  mourut  à Paris  le  6 mai 
1840.  Il  a fait  de  nombreux  bustes, différentes  statues 
et  des  bas-reliefs  ; ses  œuvres  sont  empreintes  de 
correction,  mais  ne  le  rangent  que  dans  les  artistes 
de  second  plan. 

Lemot  (Frédéric,  baron),  sculpteur,  né  à Lyon  en 
1771,  aexécuté  des  œuvres  dignes  de  louanges.  Il 
reçut  d’importantes  commandes  des  différents  gou- 
vernements sous  lesquels  il  vécut.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  les  figures  de  Lycurgue,  Léonidas, 
Cicéron,  pour  le  Corps  législatif  et  le  Palais  du  Tri- 
bunal, Jean  Bart  à Dunkerque,  Henri  IV  sur  le 
terre-plein  du  Pont-Neuf  à Paris, et  la  statue  équestre 
de  Louis  XIV  sur  la  place  Bellecour  à Lyon.  Il  fut 
membre  de  l’Institut,  professeur  a l’Ecole  nationale 
des  Beaux-arts  et  mourut  à Paris  en  1827. 

Lesueur  (Jacques-Philippe),  né  à Paris  en  1759. 
second  prix  de  sculpture  en  1780,  emporta  le  prix 
de  Rome  en  1781 . Revint  en  France  601786.  En  1788 
travailla  aux  grands  appartements  du  château  de 
Chantilly.  Exposa  aux  Salons  de  1791  à 1824.  Etait 
membre  de  l’Institut  et  décoré  de  la  Légion  d’honneur. 
Il  mourut  à Paris,  le  3o  décembre  i83o.  Fit  de  nom- 
breux travaux  pour  TArcde  triomphe  du  Carrousel  ; 
le  Corps  législatif  ; plusieurs  statues  destinées  à la 
décoration  du  palais  du  Luxembourg, etc.  ; de  nom- 
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breux  bustes  et  bas-reiiets  dénotant  tous  d’un  talent 
fin  et  délicat. 

Lorta  ou  Lortha  (Jean-François),  né  à Paris  le 
' ier  septembre  1762,  rue  de  la  Galendre,  était  fils  de 
Nicolas-Jean  et  de  Marie-Anne  Griffon.  Elève  de 
Charles-Antoine  Bridan  ; eut  son  second  prix  de 
sculpture  à l’Ecole  académique  en  1779. 

Exposa  aux  Salons  de  la  Correspondance  en  1781 
et  1782.  Travailla  en  ce  temps  au  château  de  Belle- 
vue  pour  Mesdames,  filles  de  Louis  XV.  Alla  à Rome,' 
pendant  la  direction  de  Lagrenée  à l’Académie  de 
France,  sur  la  recommandation  de  d’Angiviller.  En 
1787  il  y fit,  pour  Mme  de  Gontaut,  une  copie  en 
marbre  de  lJ Apollon.  , 

De  retour  à Paris  expose  au  Salon  de  1791  ; tra- 
vailla au  Panthéon  et  plus  tard  à la  colonne  de  la 
Grande  Armée.  Fit  don  au  Musée  des  monuments 
Français  de  plusieurs  de  ses  statues  symboliques. 
11  refit  en  1816  la  tête  de  Louis  XIV  de  la  statue  de 
Desjardins  à Versailles.  Son  dernier  Salon  date  de 
1819;  il  mourut  à Versailles  le  20  février  1837. 

Parmi  ses  œuvres  à signaler  : son  second  prix  de 
1779.  « Sertorius  assassiné  au  milieu  d'un  repas  chez 
Perpennay>.  Une  Vierge  pour  la  cathédrale  de  Sens, 
exécutée  pour  le  compte  du  Cardinal  de  Luynes  ; 
Vénus  couronnant  l'Amour;  Berger  et  Ber  gère, $e  ux 
statuettes  en  terre  cuite  au  palais  de  Trianon.  Deux 
candélabres  signés:  Jean-François  Lorta , 1788  en 
marbre  et  bronze  doré,  exposés  au  Petit-Palais  en 
1900  et  actuellement  au  Louvre  salle  du  mobilier. 
Le  Désintéressement , deux  femmes  sacrifiant  leurs 
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bijoux  sur  l’autel  de  la  Patrie,  bas-reliel  en  pierre 
payé  400°  libres,  qui  décorait  la  nef  du  Pan- 
théon. La  Liberté , statue  colossale  en  pierrç,  fut  au 
Panthéon,  puis  aux  Monuments  Français  (catalogue 
de  1810).  La  République , donnée  par  l’artiste  au 
même  musée,  le  Peuple  français , statue  colossale 
(Musée  des  Monuments  F'rançais)  brisée  en  i83o. 
Diane  surprise  au  bain,  figure  au  Musée  de  Nancy; 
V Amour  endormi , palais  de  Trianon.  L’artiste  fit 
aussi  des  bustes  et  portraits  ep  assez  grand  nombre, 
parmi  ceux-ci  : le  Gorrège,  grande  galerie  musée  du 
Louvre  ; le  baron  de  Percy  1810  ; Gui  le  Chapelier , 
statue,  palais  du  Luxembourg.  Helvetius,  Salon  de 
1800  ; Marquis  de  Souvigny,  Salon  de  la  Correspon- 
dance, 1781,  enfin  le  buste  de  Fleuriol  du  Val 
d’Ajol,  chirurgien,  exposé  au  même  Salon,  etc.,  etc. 

Michallon  (Claude),  né  à Lyon  en  i^5i;  com- 
mença ses  études  à l’école  de  dessin  de  sa  ville  natale, 
puis  vint  a Paris,  où  il  fut  élève  de  Monnot  et  peut- 
être  aussi  de  Bridan.  Premier  prix  de  sculpture  en 
1785,  avec  un  bas-relief,  Brutus  condamnant  ses 
fils  à mort.  Arrivé  à Rome  le  9 décembre  1785,  il  y 
resta  jusqu’en  1793  ; en  1788  il  fit  le  monument  funé- 
raire du  peintre  Germain  Drouais,  mort  à l’Acadé- 
mie et  enterré  dans  l’église  Sainte-Marie  in  via  Lata. 
Revenu  à Paris  il  s’adonna  à différents  travaux  de 
proportions  colossales  pour  intervenir  à la  décora- 
tion des  fêtes  publiques  en  honneur  pendant  l’époque 
révolutionnaire.  U fit  de  nombreux  bustes  et  quel- 
ques figures.  On  sait  aussi  qu’il  exécuta  la  décora, 
tion  en  bronze  d’une  cheminée  pour  la  demeure  du 


2^2  LE  STATUAIRE  JEAN-ANTOINE  HOÜDOtf 

financier  Ouvrard  rue  Taitbout  et  qu’il  recevait 
pour  ce  travail  la  somme  de  65o  francs  le  io  février 

1798.  Il  mourut  accidentellement,  le  n septembre 

1799,  en  tombant  d’un  échafaudage  sur  lequel  il  tra- 
vaillait à la  décoration  intérieure  du  nouveau  Théâtre 
Français. 

Moitte  (Jean-Guillaume),  né  à Paris  le  11  décem- 
bre i746„fils  du  graveur  Pierre-Etienne  Moitte.  Fut 
d’abord  élève  de  Pigalle,  puis  de  Jean-Baptiste 
Lemoyne.  Second  prix  de  sculpture  en  1766,  son  prix 
de  Rome  (1768)  donna  lieu,  comme  l’a  raconté  Dide- 
rot, de  la  part  de  ses  camarades  à une  sorte  d’émeute 
dans  la  cour  du  Louvre.  Il  entra  à l’école  des  Elèves 
Protégés,  et  reçut  son  brevet  de  pensionnaire  du  roi 
à Rome,  le  szj  juillet  1771;  arrivé  le  21  octobre  sui- 
vant dans  cette  ville,  il  tomba  gravement  malade, 
ne  put  terminer  sa  pension  et  rentrait  en  France  au 
mois  de  mai  1773.  De  retour  à Paris  il  travailla  pour 
Auguste,  orfèvre  du  roi;  d’abord  membre  de  l’Aca- 
démie de  Saint-Luc,  jusqu’en  1776,  date  de  la  sup- 
pression de  cette  assemblée,  il  se  présenta  à l Aca- 
démie  royale  où  il  fut  agréé  le  29  mars  1783,  niais 
ne  devint  pas  académicien.  Il  fut  nommé  membre 
de  l’Institut  en  1795.  Il  fit  partie  de  l’ancienne  Aca- 
démie de  Toulouse  et  eut  la  jouissance  d’un  logement 
au  Louvre  (Archives  nationales  o1  1914  et  suivantes). 
Pendant  la  Révolution  il  prit  part  à la  distribution 
des  3oo.ooo  livres  de  secours  aux  artistes,  votée  le 
7 vendémiaire  an  III  (8  octobre  1794), sur  un  rapport 
de  Grégoire  et  dont  la  répartition  en  fut  faite  sur  un 
second  rapport  de  Marie-Joseph  Chénier,  14  nivôse 
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an  IY  (3  janvier  inqS),  d’autres  sommes  ajoutées  à 
nouveau  permirent  de  donner  à différents  artistes 
des  secours  assez  importants,  c’est  ainsi  que  Moitte 
fut  compris  parmi  ceux  qui  reçurent  3ooo  livres.  Sur 
la  liste  des  : Etat  des  pensions  viagères  accordées 
par  Sa  Majesté  (Napoléon  Ier)  aux  savants  et  artistes 
cy  après  dénommés  et  cy  devant  logés  au  Louvre 
(Arck.  nat.  o2838,  musées)  Moitte  Jean-Guillaume 
est  porté  pour  une  pension  annuelle  de  900  francs. 
(Les  brevets  de  pension  dataient  du  ij  thermidor 
an  XIII,  l’époque  de  jouissance  en  était  fixée  au 
Ier  vendémiaire  de  l’An  XIV).  Telles  avaient  été  les 
particularités  illustrant  la  carrière  du  sculpteur,  et 
tels  furent  les  avantages  matériels  qu’il  en  retira  au 
point  de  vue  officiel.  Moitte  mourut  le  2 mai  r8io. 

Les  œuvres  de  Moitte  sont  assez  nombreuses  et 
dénotent  toutes  d’un  goût  très  élégant  et  d’habileté. 
Il  a fait  beaucoup  de  ligures  et  de  nombreux  bas- 
reliefs,  notamment  pour  l’hôtel  de  Salm  Kyrbourg 
(aujourd’hui  Palais  de  la  Légion  d’honneur),  puis 
nombre  de  sujets  gracieux  traités  en  petites  propor- 
tions en  marbre  et  terre-cuite,  parmi  ceux-ci  il  est 
juste  de  retenir  l'Amour  et  V Amitié,  groupe  au 
Musée  de  Besançon  que  Gonse  a reproduit  dans 
les  Chefs-d'œuvre  de  Musée  de  France,  tome  II, 
page  io4,et  dont  il  a fort  justement  écrit  à lapage  1 13. . . 
« une  très  jolie  terre-cuite  de  Moitte,  V Amour  et 
« l’Amitié  dont  j’ai  cru  utile  de  donner  la  reproduc- 
« tion,  les  œuvres  de  Moitte  étantun  peu  injustement 
« oubliées.  » On  a de  lui  d’assez  nombreux  dessins, 
tant  dans  les  collections  particulières,  que  dans 
des  collections  publiques  grâce  à des  legs  ; on  peut 


2*34 


LE  STATUAIRE  JEAN-ANTOINE  HOUDON 


voir  ainsi  ceux  provenant  de  la  collection  Gat- 
teaux  à l’Ecole  des  Beaux-Arts.  Le  Musée  du  Louvre 
ne  nous  offre  qu’un  échantillon  du  talent  de  Moitte, 
une  statuette  en  terre-cuite  représentant  Minerve. 


Ramey  (Claude),  né  à Dijon,  le  29  octobre  1754, 
étudia  d’abord  à l’école  de  dessin  de  sa  ville  natale, 
sous  la  direction  de  François  Desvoges,  puis  ayant 
injustement  manqué  le  prix  de  Rome,  fondé  par  la 
province  des  Etats  de  Bourgogne,  il  vint  à Paris, 
entra  dans  l’atelier  de  Pierre- Adrien  Gois  et  rem- 
porta le  premier  prix  en  1782  ; le  8 septembre  sui- 
vant il  reçut  son  brevet  de  pensionnaire  à l’Acadé- 
mie de  France  à Rome  et  y arriva  le  24  décembre. 
Il  séjourna  à Rome  jusqu’en  1786  et  revint  à 
Paris. 

Il  travailla  au  Panthéon,  à l’Arc  de  triomphe  du 
Carrousel,  aux  Palais  du  Louvre  et  du  Luxembourg 
et  reçut  plusieurs  commandes  de  l’Empire  et  de  la 
Restauration  ; pendant  la  Révolution  il  reçut,  comme 
nous  l’avons  vu  pour  Moitte,  le  secours  de3. 000  livres 
voté  par  la  Convention  dans  les  décrets  successifs 
du  17  vendémiaire  an  III  et  14  nivôse  an  IV.  Il 
prit  part  à différents  Salons,  remplaça  Roland  à 
l’Institut  en  1816,  il  reçut  la  Croix  de  la  Légion  d’hon- 
neur en  1824  et  mourut  le  4 juin  i838.  Ramey  a fait 
des  bustes  en  assez  grand  nombre,  beaucoup  de  bas- 
reliefs  et  plusieurs  figures,  Parmi  celles-ci  le  Louvre 
possède  : Sapho  appuyée  sur  sa  lyre  et  tenant  d’une 
main  une  lettre  qu  elle  vient  d écrire  à Phaon  (sta- 
tuette en  marbre  n°  799)  : Napoléon  Ier  en  costuirie 
impérial,  statue  en  marbre.  Le  Musée  de  Versailles 
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conserve  la  statue  en  marbre  du  Prince  Eugène 
(n°  i536  du  catalogue  d’Eudore  Soulié). 

Roland  (Philippe-Laurent),  né  le  i3  août  1746,  à. 
Pont-à-Marc,  près  Lille.  Fut  d’abord  élève  à l’école 
de  dessin  de  Lille,  puis  en  1764  vint  à Paris,  et  entra 
à l’atelier  de  Pajou,  qui  grâce  à ses  dispositions  le 
prit  en  affection,  et  lui  confia  certains  travaux  dans 
la  décoration  de  la  salle  d’Opéra  à Versailles,  et  du 
Palais  Royal  à Paris.  Avec  quelques  économies  que 
le  jeune  sculpteur  avait  pu  amasser,  il  se  rendit  en 
Italie,  y resta  cinq  ans  et  revint  à Paris,  où  il  lut 
agréé  à l’Académie  le  2 mars  1782,  en  présentant  un 
modèle  ayant  pour  sujet  la  mort  de  Caton  d’Utique. 
Grâce  à l’amitié  que  lui  portait  Pajou  et  sur  sa  re- 
commandation au  comte  d’Angiviller,  dont  les 
Archives  nationales  ont  gardé  des  traces  probantes, 
Roland  obtint  d’être  compris  au  nombre  des  artistes 
chargés  défaire  les  statues  des  grands  hommes  ; il 
reçut  dans  ces  conditions  la  commande  de  la  figure 
du  Grand  Condé,  dont  il  exposa  le  modèle  en  plâtre 
au  Salon  de  1785,  et  le  marbre  à celui  de  1787,  qui  se 
trouve  aujourd’hui  au  Musée  de  Versailles  (n°  2835, 
du  catalogue  d’Eudore  Soulié). 

Du  temps  où  il  exposait  son  Condé  en  marbre, 
Roland  avait  déjà  exécuté  différents  travaux  pour  la 
Halle  au  blé  ; l’hôtel  de  Salm-Kyrbourg  (palais  de 
la  Légion  d honneur),  le  château  de  Fontaine- 
bleau, etc.,  etc.  Il  prit  part  sans  interruption  aux 
Salons, de  1783  à 1814.  Pendant  la  Révolution  il  tra- 
vailla au  Panthéon.  Il  lût  membre  de  l’Institut  dès 
1795,  eut  le  logement  au  Louvre  sur  l’appui  de  Pajou, 
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et  devint  par  la  suite  membre  de  la  Légion  d’honneur . 
Il  mourut  à Paris  le  n juillet  1816.  Son  monument  au 
Père-Lachaise  est  dû  à la  collaboration  sculpturale 
de  David  d’Angers  et  Caillouette . 

11  lit  de  ncmbreux  bas-reliefs  : entre  autres  ceux 
pour  le  palais  de  la  Légion  d’honneur':  pour  le  péris- 
tyle du  Panthéon  ; de  grands  médaillons  pour  la 
-Halle  au  blé*  Il  exécuta  de  très  bons  bustes  et  en 
assez  grand  nombre,  à citer  parmi  ceux-  ci  : l’Amiral 
Ruyter  (Musée  de  Versailles,  n°  6261  cat:  Eudoro 
Soulié)  ; Ghaptal  (même  musée,  n°  866  même  cata- 
logue) ; Antoine  Vestier,  buste  en  bronze,  vestibule  de 
la  salle  des  séances  à l’Institut.  Pajou  ; buste  en  mar- 
bre autrefois  dans  la  collection  Secrétan,  vendu  en 
1889  ; le  Musée  du  Louvre  en  possède  une  terre- 
cuite  datée  de  1797  (n°  802)  ; un  plâtre  se  trouve  au 
musée  de  Montpellier.  Denis-Sébastien  Leroy, 
peintre,  signé  Roland  F.  an  V,  ce  buste  en  terre- 
cuite  faisait  partie  de  la  collection  Jacques  Doucet, 
et  passa  à la  vacation  du  6 juin  1912,  mis  à prix  à 
40.000  francs  il  fut  adjugé  au  prix  de  70.000  francs 
à l’antiquaire  Seligmann. 

Roland  a fait  en  nombre  assez  grand  d'importan- 
tes figures,  l’on  admire  justement  celles  de  Condé  ; 
d eNapoléonIer  statue  en  marbre  signée  Roland,  Mre 
de  l’institut  et  de  la  Légion  d’honneur  1810  (grand 
vestibule  de  la  salle  des  séances  publiques,  palais  de 
l’Institut.)  Lamoignon  de  Malesherbes , statue  en 
marbre  salie  des  Pas -Perdus  (Palais  de  Justice)  — - 
de  Trohchet  et  celle  de  Cambacérès , toutes  deux  au 
Musée  de  Versailles,  nos  i633  et  i63o  du  cat.  d’Eu- 
dore  Soulié.  Enfin,  pendant  la  Révolution,  Roland  fit 
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des  figures  colossales  dans  le  goût  des  idées  de  l’épo- 
que  et  ayant  pour  titres  : Le  Peuple  terrassant  le  fédé- 
ralisme (groupe,  1791).  La  Loi,  statue  colossale  en 
pierre  placée  autrefois  sous  le  péristyle  du  Panthéon, 
et  Paris , statue  en  marbre,  œuvres  datant  de  1792 
et  1793;  La  Législation,  grand  bas-relief  en  pierre 
3:792-93,  placé  aussi  aupéristyle  du  Panthéon.  Roland 
fut  un  artiste  correct,  ayant  de  l’élégance  et  du 
charme  et  fort  habile  dans  la  technique  de  son  métier. 

Stouf  (Jean-Baptiste),  né  à Paris  le  5 janvier 
1748  ; fut  élève  de  Guillaume  Goustou  (le  jeune),  rem- 
porta en  1769  le  deuxième  prix  à l’Ecole  académique, 
alla  à ses  frais  à Rome  oùle  marquis  de  Marigny  lui 
permit  de  loger  à l’Académie,  De  retour  en  France, 
il  fit  un  Cerf,  en  1778, pour  Chantilly,  ce  Cerf  en  plomb 
se  trouvait  au  centre  du  bassin  de  la  Cour  des  Chenils, 
statue  et  bassin  disparurent  à la  Révolution.  Agréé 
àl’Académie  royale  le  27  mars  1784,  fut  académicien 
avec  son  morceau  de  réception,  « la  Mort  d'Abel  », 
statuette  en  marbre  actuellement  au  Louvre,  n°  289. 
Fut  nommé  professeur  des  Ecoles  centrales  eniSio, 
et  membre  de  l’Institut  en  1817.  11  avait  travaillé 
au  Panthéon  et  à la  colonne  Vendôme,  il  mourut 
le  3o  juin  1826  dans  la  propriété  qu’il  possédait  à 
Pont-Chàrenton. 

Il  a fait  quelques  figures  et  bas-reliefs,  peu  de  bus- 
tes ; ce  fut  un  artiste  correct  mais  de  second  ordre. 

Scsanne  ou  Suzanne  (François-Marie),  ne  à Paris 
vers  1750.  Elève  de  Huez,  obtint  son  premier  prix 
en  1778  et  alla  à Rome,  mais  ne  pouvant  supporter 
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le  climat  de  cette  ville,  il  rentra  en  France  en  1780. 

Il  fit  don  à l’Assemblée  législative  de  ses  figures 
de  Rousseau , Voltaire  et  Mirabeau, lé  11  juillet  1792, 
cette  même  année  et  la  suivante  il  travaillait  au  Pan- 
théon.Il  exposa  aux  Salons  de  1 793,  95,  99,  et  de  1802 . 
Tels  sont  les  détails  biographiques,  réunis  sur  cet 
artiste.  Il  fit  quelques  bustes  et  différentes  figures;  il 
excellait  dans  les  figures  de  très  petites  proportions 
qu’il  traitait  avec  une  rare  correc  tion,  une  singulière 
élégance  etune  délicatesse  très  précieuse  (1). 

1.  Les  notes  que  j’ai  données  ici,  concernant  certains  sculp- 
teurs,nommés  au  cours  de  ce  chapitre,  n’ont  à aucun  degré, 
dans  mon  esprit,  la  prétention  d’être  des  biographies  com- 
plètes; je  conseille  aux  lecteurs,  qui  auraient  besoin  de  plus 
amples  informations,  d’avoir  recours  au  livre  très  documenté 
de  Stanislas  Lami:  Dictionnaire  des  sculpteurs  de  l’Ecole 
française  au  XVIIIe  siècle.  Paris,  Champion. 
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ÉPOQUES  DU  CONSULAT 
ET  DE  L’EMPIRE 

(ï  799“ 181 4) 

La  vie  mondaine  de  ce  temps.  — Transformation  de  l’inspi- 
ration artistique  de  l’époque.  — Le  culte  de  l’antique.  — 
Apparition  d’un  nouveau  genre  dans  l’art  : le  genre  mili- 
taire. — Travaux  de  Houdon.  — Houdon  membre  de  la 
Légion  d’honnçnr.  — Portraits  de  l’Empereur  et  de  l’Im- 
pératrice Joséphine.  — Ses  derniers  Salons.  — Notes  bio- 
graphiques et  documents. 

Année  1799.  — Après  la  grande  tourmente,  qui 
avait  secoué  la  société  française  durant  la  Révolu- 
tion, et  qui  s’apaisa  avec  Thermidor,  lorsque  le 
Directoire  apparut  il  se  produisit  fatalement  une 
détente  générale  des  esprits  qui  se  traduisit  néces- 
sairement par  un  besoin  de  jouissances  d’autant  plus 
impérieux,  que  l’on  avait  été  pendant  des  années 
privé  de  toute  quiétude,  en  but  qu’on  était  aux 
méfiances,  aux  suscipions  et  aux  délations  (1)  ; 

1.  Des  écrits  du  temps  nous  ont  laissé  de  vivants  tableaux 
de  cette  ère  de  turpitudes,  de  bassesses  morales,  ou  profon- 
dément immorales  pour  mieux  dire,  mais  aucun  document 
ne  fait  toucher  avec  autant  de  vraisemblance  l’abjection  de 
l’époque,  que  la  mordante,  mais  hélas  trop  vraie  satire  que 
E.  Durancel  faisait  représenter  sur  le  théâtre  de  la  Cité  des 
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entouré  d’un  deuil  constant  pesant  sur  tous,  du  fait 
d’exécutions  frappant,  à tort  et  à travers,  quelqu’un 
des  membres  de  toutes  les  familles  de  France  ; on 
avait  donc  à plus  forte  raison  été  sevré  de  tous  plai- 
sirs, et  il  y eut  inévitablement  alors,  comme  un 
immense  soulagement  en  voyant  enfin  la  guillotine 
abolie  ; la  France  entière  se  prit  à respirer  librement. 

Variétés,  le  8 floréal  de  l’an  III,  sous  le  titre  de  : « l’Inté 
rieur  des  Comités  révolutionnaires  ou  les  Aristides  mo- 
dernes ».  Que  sont  ces  Aristides?  Le  public  les  reconnaît  de 
suite,  dès  le  lever  du  rideau,  tout  simplement,  ces  incapa- 
bles dans  la  vie  sociale,  qui,  affublés  des  noms  antiques  de 
Caton,  Scevola,  Torquatus,  etc.,  se  sont  poussés  en  avant, 
dans  les  Comités  populaires,  grâce  à leurs  lâchetés,  à leurs 
farouches  dénonciations  ; anciens  barbiers,  étuvistes,  la- 
quais, que  sais-je?  Gens  de  peu,  gens  de  rien,  qu’un  ridi- 
cule fatras  de  mots  ronflants,  sans  portée  mentale  [mais  à 
effet  sur  les  masses  populaires  grisées  par  la  fièvre  du 
moment]  a mis  eu  vedette.  Les  voila  tous  en  scène  ces 
inlassables  pourvoyeurs  de  la  guillotine,  laquais  livrant 
leurs  ci-devant  maîtres  ; petits  boutiquiers,  dénonçant  leurs 
ci-devant  clients  ou  clientes. 

Il  faut  voir  avec  quelle  verve  endiablée  l’auteur  mène 
l’action  et'  fustige  ces  gdrôles,  tout  ou  presque  tout  le 
peuple,  hélas  ! de  ce  moment.  Il  faut  assister  à ces  scènes 
typiques  où  les  Aristides  Caton,  Scevola,  empochent,  bel  et 
bien,  vingt-cinq  mille  livres  en  assignats,  saisis  la  veille 
chez  le  négociant  Dermont,  traité  de  Modérantin  ; et  cette 
autre,  où  ils  dressent  et  signent  des  mandats  d’arrêt  contre 
un  de  leurs  collègues,  Dufour,  pauvre  honnête  homme  tombé 
dans  cette  bande  de  patriotes  forcenés  ; mandats  aussi 
contre  la  femme  et  le  fils  de  Dufour,  et  trois  quidams 
inconnus,  rencontrés  la  veille  dans  un  café  de  la  ville;  leur 
crime?  de  grosses  cravates  et  une  figure  suspecte.  Et  la 
scène  où  le  domestique  Deschamps,  venu  au  Comité  pour 
s’enquérir  de  son  maître  Dufour,  entrepris  et  retourné  par 
Caton,  Aristide  et  Scevola,  devient  délateur  sans  le  savoir, 
sans  fe  vouloir,  du  fait  d’avoir  appelé  son  maître  Monsieur, 
ce  qui  fait  sauter  Aristide  sur  sa  plume  et  libeller  le  motif 
d’accusation  ainsi  formulé  : « Cejourd’hui,  au  Comité  révo- 
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Cette  détente,  ce  besoin  ardent  de  jouir  se  mani- 
festa immédiatement  par  une  suite  ininterrompue 
de  fêtes,  de  danses  perpétuelles.  De  tous  côtés  les 
bals  s'improvisent.  Les  directeurs  impriment  eux- 
mêmes  le  mouvement  à cette  foule  avide  de  plaisir. 
On  connaît  les  fêtes  données  par  Barras,  et  l’engoue- 
ment de  la  société  pour  ces  nuitées  d’un  luxe  fas- 
tueux ; mais  ceux  qui  n’y  peuvent  participer,  parce- 
que  trop  obscurs,  n’en  renoncent  pas  pour  cela  au 
plaisir  et  le  bal  payant  est  là  pour  les  dédomma- 
ger (i),  leur  offrant,  tout  ainsi  qu’aux  privilégiés, 

« lutionnaire,  est  comparu  Charles-François  Deschamps,  au 
« service  du  citoyen  Dufour,  lequel  nous  a déclaré  que  ledit 
a Dufour  est  un  conspirateur  forcené  qui  cherche  à rétablir 
« l’ancien  régime  en  exigeant  des  citoyens  qui  sont  à son 
« service  qu’ils  emploient  des  qualifications  féodales  et  jus- 
« tement  proscrites  ».  Deschamps,  qui  n’est  pas,  comme  la 
plupart  des  laquais  du  temps,  un  dénonciateur,  refuse-t-il 
de  signer  celte  déposition  qui  lui  est  imputée,  qu’à  cela  ne 
tienne,  le  président  du  Comité  écrit  tranquillement  : « Et  a 
déclaré  ne  savoir  signer,  de  ce  interrogé  ».  Et  la  véritable 
sanction  sur  l’horreur  du  temps  es^ apportée,  quand  l’in- 
fortuné Dufour  s’écrie  : « La  France  n'est  plus  qu’une  im- 
« mense  forêt  fermée  de  murs,  habitée  par  des  loups  qui 
« dévorent  et  des  brebis  qu’ils  massacrent  ». 

La  pièce  de  Ducancel  était  une  peinture  si  vraie  des  mœurs 
révolutionnaires,  fraîchement  abolies  et  de  l’abjection  du 
jacobinisme  vaincu,  que  son  succès  triomphal  dura  de 
longs  jours,  non  seulement  à Paris,  mais  dans  toute  la 
France  (Note  de  l’auteur). 

i.  Il  nous  est  diflicile,  avec  nos  usages  mondains  assez 
rigoristes,  de  comprendre  comment,  des  femmes  de  bonne 
société  pouvaient  fréquenter  assidûment  les  bals  payants  : 
autres  temps  autres  mœurs  ; il  est  donc  bon  de  se  souvenir 
qu’à  l’époque  cet  usage  semblait  tout  naturel.  Il  avait  pris 
naissance  avec  les  bals  de  l’Opéra,  sous  Louis  XV.  Ils 
ouvraient  à la  fête  de  la  Saint-Martin,  et  duraient  de  onze 
heures  du  soir  à six  heures  du  matin;  le  prix  d’entrée 
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leur  part  de  jouissances  à prendre  largement,  car, à 
Tivoli,  à Idalie  les  merveilleuses  y font  rage,  et  même, 
quand  elles  n’ont  mieux  à faire,  des  plus  huppées, 
telles  les  citoyennes  Hamelin,  Tallien  et  Beauhar- 
nais  s’y  montrent  des  plus  assidues  et  y déploient 
un  luxe,  très  remarquable  et  très  remarqué,  dans 
leurs  accoutrements.  Quoiqu’on  lise  dans  les  Souve- 
nirs du  Directoire  et  de  V Empire  par  la  baronne  de 

était  de  six  livres.  Ils  étaient  des  plus  courus,  et  vers  la  fin 
du  siècle  leur  succès  était  tel,  que  l’Opéra  donnait  l’été  des 
après-soupers,  bals  masqués  précédés  de  sérénades  {Mémoire 
de  la  République  des  lettres , vol.  XXIII).  On  peut  se  faire 
aisément  une  idée  de  la  passion  des  Parisiens  du  xviii6  siè- 
cle pour  la  danse,  en  parcourant  les  opuscules  traitant 
spécialement  de  l’art  de  Terpsichore.  En  première  ligne 
règne,  brillant  d’un  éclat  incomparable,  dans  la  seconde 
moitié  du  xvme  siècle:  l’Allemande : « Voluptueuse,  pas- 
sionnée, lente,  précipitée,  nonchalante,  animée,  douce  et 
touchante,  légère  ou  folâtre  »,  nous  apprend  : l’almanach, 
dansant , ou  Positions  et  attitudes  de  l’ Allemande,  par  Guil- 
laume, maître  de  danse.  Paris,  1770.  Mais  à côté  de  cette 
danse,  qui  semble  réunir  le  summum  des  qualités  précieuses, 
il  y a place  pour  quantité  d’autres  danses,  que  le  sieur  de 
la  Cuisse, maître  de  danse,  au  nom  prédestiné,  a fort  heu- 
reusement consignées  pour  notre  instruction  dans  son 
Répertoire  du  balou  Théorie  pratique  des  contredanses (1762): 

« la  Marquise,  la  Mienne,  L'Originale,  l’Intime,  le  Tambou- 
rin de  Daquin,  la  Bonne  Foy,  les  Moulinets  brisés,  la 
Dubois,  les  Amusements  de  Clichy,  la  Fleury  ou  Amuse- 
ments de  Nancy,  les  Festes  de  Paphos,  la  Bonne  Année,  la 
Baudri,  les  Babillardes,  la  Belotte,  la  Cocotte,  les  Jolis 
Garçons,  la  Strasbourgeoise,  la  Nouvelle  cascade  de  Saint- 
Cloud,  la  Trop  Courte,  les  Caprices,  les  Plaisirs  grecs,  le 
Clairon,  la  Caslin,  la  Marseillaise,  la  Rosalie,  les  Echos  de 
Passy,  la  Roucouleuse,  les  Qualre-Vents,  la  Gardei,  la 
Tigrée,  la  Promenade  de  Mesdames  et  bien  d’autres  encore, 
sans  compter  diverses  contredanses  d’Allemagne  »,  pays 
tout  aussi  dansant,  à l’époque,  que  la  France,  d’après  ce 
document  initiant  les  fervents  aux  moindres  détails  des 
pas  les  plus  en  vogue  (Note  de  l’auteur). 
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Y***,  qu’à  l’ordinaire  Mme  Tallien  fut  parfaitement 
simple  et  élégante  dans  sa  mise,  il  ne  faut  pas 
oublier  que,  selon  Peltier  (i),  elle  fut  la  première, 
qui  inaugura  la  dépense  fastueuse  dans  la  toilette 
en  portant,  dans  une  réunion  à Fhôtel  d’Aligre,  une 
robe  de  mousseline  ayant  coûté  quarante  louis 
(janvier  1^96).  Dans  une  autre  circonstance  au  bal 
de  l’Opéra,  elle  apparaît  les  doigts  de  pieds  encer- 
clés de  carlins  d'or  ; et  n’est-ce  pas  elle  encore,  qui 
dépassant  l’audace  de  Mme  Hamelin  [qui  avait  été 
une  des  premières  à oser  dans  la  toilette  les  désha- 
billés, livrant  aux  regards  toutes  les  formes],  n’est- 
ce  pas  elle,  qui,  un  soir,  se  montre  dans  une  fête 
célèbre  du  Directoire,  le  sein  contourné  par  une 
rivière  de  diamants?  La  maîtresse  de  Barras  s’olfre 
quasi-nue;  les  seins  sans  voiles  palpitent  faisant 
jeter  mille  feux  à cette  chaîne  ondulante  « qui 
« (comme  disent  les  Goncourt)  côtoie  les  seins  d’un 
« contour  d’étincelles,  mettant  comme  une  rampe 
« de  feu  à ces  orbes  proconsulaires  » et  cette 
nouvelle  mode  est  baptisée  le  : Cartouche  (n),  en 
souvenir  de  la  ceinture  de  Vénus,  qui  serait  pla- 
cée ainsi  plus  haut  que  ne  le  veut  l’anatomie  artis- 
tique. Les  robes  de  Theresia  Cabarrus,  taillées  à la 
grecque,  en  mousseline  transparente,  sur  des  des- 
sous couleur  chair  formant  maillot,  sont  d' ailleurs 
restées  du  domaine  de  l’histoire  du  costume  de 
l’époque.  Une  lettre  de  Joséphine  Beauharnais  à ce 
propos  est  venue  jusqu’à  nous,  et  fixe  utilement 

I.  Peltier,  Paris,  décembre  iyg6. 

II.  Mémoires  et  correspondance  de  V Impératrice  Joséphine 
(1820) . 
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notre  jugement  sur  le  détail  d une  des  toilettes  de 
Notre-Dame-de-Thermidor.  « Il  est  question,  ma 
« chère  amie,  d’une  magnifique  soirée  à Thélusson, 
« je  ne  vous  demande  pas  si  vous  y paraîtrez  : la  fête 
« serait  bien  languissante  sans  vous.  Je  vous  écris 
« pour  vous  prier  de  vous  y montrer  avec  ce  dessous 
« de  fleur  de  pêcher  que  vous  aimez  tant,  que  je  ne 
<(  hais  pas'nonplus  et  dont  je  me  propose  de  déployer 
« le  pareil  » (i). 

De  toute  cette  ère  de  plaisirs  se  dégage  une  fri- 
volité, un  laisser-aller,  une  facilité  de  mœurs  très 
justement  critiquables  et  tournant  vite  à un  d ébraillé 
qui  ne  verra  sa  fin  qu’avec  le  Consulat,  où  la  Société, 
en  entrant  aux  Tuileries  croit  devoir  prendre  des 
allures  quelque  peu  guindées  (n).  De  cette  légèreté 

i.  Peltier,  Paris  pendant  les  années  1392  à 1802. 

11.  Je  crois  qu’il  faut  rechercher  la  raison  de  cette  modes- 
tie dans  la  tenue  de  cette  jeune  Société,  créée  de  toutes 
pièces,  et  du  jour  au  lendemain,  par  le  mérite  sur  les  champs 
de  bataille,  dans  la  fréquentation,  le  coudoiement  journa- 
lier qui  s’établirent  entre  elle  et  les  émigrés  d’hier,  qui 
rentraient  en  foule  et  prenant  leur  parti  du  fait  accompli, 
s’inclinaient  non  seulement  devant  lui,  mais  même  s’em- 
pressaient de  leur  mieux  auprès  du  nouveau  gouvernement. 
Si  beaucoup  de  nobles,  dignitaires  de  l’ancien  régime,  se 
montraient  disposés  à rechercher  la  faveur  du  tout-puissant 
Bonaparte,  de  son  côté  celui-ci,  pour  des  raisons  d’ordre 
politique,  et  dans  un  but  tout  intime,  crut-il  devoir  les 
accueillir  favorablement. 

Le  rôle  qu’en  l’occurrence,  s’était  imposé  le  Premier  Con- 
sul, ne  saurait  échapper  en  méditant  ce  qu’en  a si  nette- 
ment écrit  Albert  Sorel,  lorsqu’il  analyse  dans  son  étude 
le  Drame  de  Vincennes  les  motifs  qui  dictèrent  impérieu- 
sement à Bonaparte,  la  nécessité  de  supprimer  le  duc 
d’Enghien,  et  son  modus  vivendi  avec  la  noblesse  ralliée  au 
nouveau  régime. 

« Le  9 mars  (1804)  Cadoudal  fut  arrêté.  Ce  chouan  féroce, 
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de  l’époque,  l’art  seressentit  aisément  et  aux  grandes 
idées,  aux  grandes  machines  de  la  Révolution, 
tombant  d’un  excès  dans  l’autre, succèdent  des  sujets 
d’une  futilité  voulue,  mais  en  parfait  accord  avec 

« qui  conspirait  sans  trêve,  qui  tuait  sans  merci  et  qui 
« mourut  sans  émotion,  avait  son  côté  de  vanité  monar- 
« chique  : il  avoua  que  son  intention  était  d’attaquer  le 
« Premier  Consul,  mais  il  ajouta  qu’il  attendait  « pour  agir 
« qu’un  prince  fût  revenu  à Paris,  et  que  ce  prince  n’y  était 
« point  encore  ».  Bonaparte  ne  douta  plus  un  instant  que  le 
« prince  attendu  ne  fût  le  duc  d’Enghien,  et  il  décida  de  le 
« frapper. 

« Ce  serait  mal  connaître  le  Premier  Consul  que  d’attri- 
« buer,  dans  le  conseil  qu’il  prit,  trop  de  part  aux  impa- 
« tiences  de  sa  sécurité  personnelle,  à sa  jalousie  des  Bour- 
« bons,  à la  colère  et  à la  vengeance.  Il  était  homme  et  il 
« était  Corse  : ces  motifs  avaient  leur  poids  dans  ses  réso- 
« lutions;mais  ce  n’est  pas  ce  poids-là  qui  emporta  la 
« balance.  Le  César,  qui  était  né  en  Bonaparte,  se  dégageait 
« alors.  Il  voulait  régner,  et  il  ne  pouvait  régner  qu’au 
« milieu  d’une  Europe  subjuguée,  sur  une  France  assujettie. 
« Il  avait  à compter  en  Europe  avec  les  Cours;  en  France 
« avec  les  royalistes  et  les  républicains.  Les  cours,  il  les  gou- 
« vernait  par  la  peur  et  par  la  cupidité.  C’était  assez  pour 
« procurer  des  alliés  à un  consul,  c’était  insuffisant  pour 
« procurer  des  « frères  » à un  empereur  11  forcerait  les 
« monarques  à le  reconnaître,  comme  ils  avaient  reconnu 
« la  République,  mais  ils  ne  Faccepteraient  pas.  Il  n’aurait 
« point  de  sécurité  de  leur  part  tant  qu’il  ne  les  aurait  pas 
« obligés  à rompre  brutalement  avec  les  Bourbons  « Qui 
« n’est  pas  avec  moi  est  contre  moi  ! » Il  allait  en  avertir 
« solennellement  les  rois  en  Europe  et  les  royalistes  en 
c<  France.  Ceux-ci  pour  rentrer  dans  leur  patrie  et  dans 
« leurs  biens,  font  acte  d’adhésion  au  nouveau  régime.  So- 
ft naparte,  comme  la  grande  Catherine  en  usait  avec  les 
« Polonais,  exige  des  otages.  Les  royalistes  s’y  prêtent.  Ils 
« s’empressent  à la  cour  consulaire; ils  seront  plus  empres- 
« sés  encore  à la  cour  impériale.  Mais,  pour  les  tenir,  Bo- 
« naparte  les  mettra  en  demeure  d’opter  entre  une  fidélité 
«ruineuse  envers  des  princes  déchus  et  une  soumission 
« aveugle  au  nouveau  maître.  Il  se  fera  servir  par  eux,  il 
« les  détestera  toujours.  Le  mépris  de  l’empereur  pour  les 
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les  sentiments  en  faveur  à ce  moment  même.  On  ne 
parlait  alors  que  de  sensibilité,  et  il  était  du  meil- 
leur ton  d’être,  avant  tout,  sensible  ; aussi  l’Amour 
accommodé  sous  toutes  les  formes  ; l’Amitié  (i)  et 
l’Amour,  Zéphyr,  Psyché  et  l’Amour,  Castor  et 
Pollux,  tels  sont  les  sujets  les  plus  couramment  trai- 

« courtisans  de  sa  fortune  n’effacera  point  en  lui  la  haine 
« du  gentillàtre  corse  pour  la  noblesse  de  cour.  Il  sait  ce 
« que  valent  ses  flatteries  et  ses  sollicitations,  voire  ses 
« serments.  Cependant  il  veut  des  nobles  dans  sa  maison  ; 
« pour  les  y retenir,  il  les  abaissera,  les  contraignant  par 
« une  défection  éclatante,  à briser  avec  la  royauté. 

« Quant  aux  républicains  ralliés  au  Consulat,  il  importe, 
« pour  les  rallier  à l’Empire,  de  leur  démontrer  que  ce 
« règne  sera  un  obstacle  insurmontable  au  retour  des 
« Bourbons.  11  faut  constituer  en  quelque  sorte  aux  régi- 
« cides  une  place  de  sûreté  dans  la  cour  même  de  l’empe- 
«reur.  Le  meurtre  d’un  Bourbon  produisait  toutes  ces 
« conséquences.  Bonaparte  trouvait  un  Bourbon  sous  sa 
« main;  il  le  condamna  à mort  » (Albert  Sorel  : Lectures 
« historiques  : le  drame  de  Vineennes , Paris,  Plon,  2e  édi- 
« tion,  p.  56  et  seq). 

i.  S’il  faut  en  croire  ce  qu’a  écrit,  Eméric  David,  dans  une 
notice  consacrée  à Pierre  Cartellier,  ce  fut  à l’exposition  d’une 
simple  figure  en  terre-cuite,  personnifiant  V Amitié,  que  ce 
statuaire,  qui  se  fit  par  la  suite  une  carrière  enviable,  dut 
de  prendre  enfin  son  essor,  par  le  succès  que  rencontra 
cette  œuvre,  à un  des  Salons  de  ce  temps  même,  celui  de 
l’année  1796.  L’éminent  critique  parle  de  cette  production 
dans  les  termes  les  plus  louangeux  : « Cette  figure  par  la 
« délicatesse  de  la  pensée,  par  la  grâce  de  l’attitude  et  le 
« mérite  de  l’exécution,  conquit  tous  les  suffrages  et  valut 
« à un  artiste  jusqu’alors  inconnu,  un  prix  d’encourage- 
« ment  » (Eméric  David  : Vie  des  artistes  (ouvrage  pos- 
thume) Pierre  Cartellier , page  21 1.  Paris,  Renouard,  1872). 

A noter  aussi,  dans  le  même  ordre  d’esprit,  le  très  joli  et 
délicat  groupe,  en  terre-cuite,  par  Moitte,  qui,  au  musée  de 
Besançon,  se  charge  avec  son  appellation  : V Amour  et 
l’Amitié,  de  perpétuer  ce  culte  de  l’époque  pour  ces  tendres 
sentiments.  Quoique  cette  œuvre  ne  soit  pas  datée,  il  est 
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tés.  Les  de  Goncourt  ont  eux  aussi  fait  allusion  à ce 
débordement  de  sensiblerie  en  disant  : « Quand  la 
mode  exige  de  la  tendresse,  les  amitiés  de  femmes 
exagèrent  encore  leur  spectacle  et  leur  affectation. 
C’est  une  fureur  d’autels  à l’amitié,  d’hymnes  à 
l’amitié.  Les  femmes  ne  portent  plus  que  des  ajuste- 
ments de  cheveux  pour  porter  leur  amitié  sur  elles  ; 
et  la  manufacture  de  Sèvres,  fabrique  à l'honneur 
de  cette  amitié  des  groupes  d’une  sensibilité  pas- 
sionnée (i)».  Mais  dans  un  domaine  de  sentiments 
moins  élevés,  plus  calmes  en  un  mot,  plus  terre  à 

facile,  par  sa  facture  et  l’arrangement,  d’en  reporter  l’ori- 
gine vers  le  temps  du  Directoire. 

Quant  à la  littérature  du  temps  elle  offre  des  exemples 
innombrables,  de  ce  culte  à l'amitié,  et,  prosateurs  et 
poètes,  à partir  de  la  moitié  du  xviiP  siècle,  exaltent,  à qui 
mieux-mieux,  et  de  façon  constante,  la  beauté,  la  douceur 
de  ce  précieux  sentiment.  Le  plus  grand  et  le  plus  aimé  des 
poètes  du  temps  : Voltaire,  lui-même  a chanté  plus  d’une 
fois  la  douce  amitié,  et  notamment  dans  les  vers  sui- 
vants : 

« Ah  ! cachons-nous,  passons  avec  les  sages, 

« Le  soir  serein  d’un  jour  mêlé  d’orages, 

« Et  dérobons  à l’œil  de  l’envieux 
« Le  peu  de  temps  que  nous  laissent  les  dieux. 

« Tendre  amitié,  don  du  ciel,  beauté  pure 
« Porte  un  jour  doux  dans  ma  retraite  obscure. 

« Puissé-je  vivre  et  mourir  dans  tes  bras 
« Loin  du  méchant,  qui  ne  te  connoit  pas  ! 

(Voltaire) 

Il  est  tout  naturel  que  la  Société,  incessamment  stylée  de 
la  sorte  par  ses  auteurs  les  plus  en  renom,  ait  professé 
avec  ferveur  un  véritable  culte,  pour  un  sentiment  des  plus 
honorables,  et  qu 'ipso  facto,  pour  complaire  au  goût  du 
temps,  les  artistes  se  soient  faits,  dans  leurs  œuvres,  les 
interprètes  fidèles  de  l'Amitié,  en  la  représentant  sous  les 
formes  les  plus  attrayantes  (Note  de  l’auteur). 

i.  De  Goncourt,  la  Femme  au  XVIII0  siècle , op . cit., p.  144. 
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terre,  les  joies  de  la  famille  sont  aussi  en  grand  hon- 
neur, et  traduites  par  un  culte  constant  delà  mater- 
nité; elles  s’étalent  en  d’innombrables  productions, 
dans  les  différentes  branches  de  Fart,  toutes  aussi 
creuses  d’expression  et  rendues  le  plus  souvent  non 
sans  afféterie,  mais  avec  charme  et  talent. 

A partir  de  ce  temps  l’Art  statuaire  prenait  donc 
une  orientation  nouvelle,  et  la  sculpture  de  genre 
se  trouvait  créée.  Quant  aux  autres  arts,  peinture 
et  gravure,  il  est  juste  de  remarquer,  que  la  pein- 
ture avait  déjà  depuis  longtemps  commencé  à sacri- 
fier à ce  penchant  vertueux^de  la  reproduction  des 
joies  de  la  famille , cet  art  avait  eu,  en  effet,  des 
chefs  de  file  de  haute  valeur  dans  ce  genre,  Greuze 
etFragonard  ; le  premier  aurait  (i)  trouvé,  s’il  en 

I.  Les  de  Goncourt  ont,  eux  aussi,  noté  cette  transforma- 

tion du  goût  et  des  mœurs  vers  la  fin  du  xviiiI. * * * * 6  siècle  et 

après  une  peinture  pleine  de  verve  de  l’état  d’âme  de  la 

société  française  à cette  époque,  mis,  avec  succès  en  pleine 
lumière  le  rôle  prépondérant  joué  par  Greuze  dans  cette 

évolution  des  arts,  en  disant  à ce  propos 

« Quand  les  siècles  deviennent  vieux,  ils  se  font  sen- 
« sibles  : leur  corruption  s’attendrit.  Heure  étrange  dans 
« le  xviii®  siècle  ! on  croirait  voir  le  cœur  d’un  libertin  tom- 
« ber  en  enfance.  Humanité,  bienfaisance,  ces  mots  lui 
« apparaissent  tout  à coup  comme  une  révélation.  Les 
« malheureux  intéressent,  la  misère  touche,  Montyon  fonde 
« ses  prix, la  philanthropie  naît.  La  charité  devient  le  roman 
« des  imaginations.  La  famille  semble  renaître.  Le  mariage 
« est  retrouvé,  à l’idée  légère  du  plaisir  succède  l’idée  grave 
« du  bonheur.  Les  félicités  bourgeoises  ont  une  apothéose. 
« Le  ménage  est  glorifié.  On  replace  au  foyer  les  dieux  du 
« devoir.  La  mode  est  d’être  mère,  la  gloire  d’être  nour- 
« rice  : le  sein  sous  la  lèvre  d’un  marmot,  devient  fier  d’or- 
« gueil.  De  tous  côtés,  la  sécheresse  du  temps  cherche  la 
« rosée,  les  esprits  demandent  une  fraîcheur,  les  larmes 
« veulent  couler.  Une  douce  et  chaude  émotion  flotte  dans 
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faut  croire,  d’ailleurs  avec  raison,  de  nombreux 
auteurs,  un  puissant  encouragement  qui  aurait  dû 
être  assez  imprévu,  auprès  de  Mme  de  Pompadour. 

« l’air  de  ces  années  palpitantes  et  troublées  où  se  lèvent 
« l’aube  et  l’orage  d’une  révolution.  Rousseau  passionne  et 
« Florian  enchante.  Il  y a de  l’idylle  dans  la  brise  et  de 
« l’utopie  dans  le  vent.  Toute  la  société  carésse  l’image 
« d’une  vertu  qu’elie  pare  comme  une  poupée. Les  ducs  dans 
cc  leurs  villages,  couronnent  des  vierges,  que  les  impures  de 
cc  Paris  viennent  applaudir.  Des  roses  d’innocence  fleu- 
« rissent  à Salency.  La  morale  se  met  au  petit  lait.  Les 
« financiers  dessinent  des  Moulin-Joli.  Trianon  élève 
cc  auprès  de  Versailles  ce  petit  village  d’opéra-comique, 
« un  village  bâti  pour  être  le  fond  du  théâtre  de 
« Sedaine.  L’illusion  est  universelle,  l’ivresse  est  natio- 
« nale  ; l’histoire  même  paraît  sourire  à ce  rêve  enfan- 
ce tin  en  mettant  au  haut  de  ce  temps  un  ménage  royal  qui 
cc  rappelle  les  types  d’une  comédie  de  Goldoni  : le  Roi  est 
cc  d’une  bonhomie  rustique  : c’est  le  seigneur  bienfaisant 
« que  les  contes  du  temps  font  arriver  à pied  chez  les  fer- 
«miers.  On  le  voit  retroussant  ses  manches  pour  sortir 
« d’embarras  un  charretier  embourbé.  Et  la  Reine  n’a-t-eile 
« pas  derrière  elle,  les  Traits  d’humanité  de  la  Dauphine  ? 

cc  Greuze  est  en  peinture  le  représentant  de  ce  sentiment. 
« 11  est  le  peintre  de  cette  illusion.  Son  inspiration  est  le 
cc  suprême  élancement  de  ce  monde  vers  les  tendresses 
cc  rajeunissantes,  vers  les  pensées,  les  tableaux,  les  spec- 
« tacles  qui  rapportent  les  lueurs  du  malin  à l’âme  d’une 
cc  société  sur  son  déclin.  Il  parle  à la  sensibilité  de  son 
cc  temps,  il  s’attache  à ses  sensibleries.  Il  représente  et  per- 
ce sonnifie  la  charité  dans  la  Dame  de  Charité.  Il  caresse  et 
« satisfait  ses  instincts,  il  donne  un  corps  à ses  rêves,  en 
c<  retraçant  à toutes  les  pages  de  son  œuvre  les  fêtes  et  le 
cc  couronnement  de  la  vertu  en  donnant  avec  ses  toiles,  des 
c<  canevas  aux  historiettes  morales  de  l’abbé  Aubert.  La 
« Paix  du  Ménage, le  G cite  au  de  s Rois,  la  Maman , la  Grand’* 
cc  Maman,  le  Paralytique  servi  par  ses  enfants,  la  Mère 
cc  bien-aimée  : tels  sont  les  sujets  de  ses  tableaux,  leur 
cc  thème,  leurs  titres.  Son  poème  roule  dans  le  cercle  de  la 
<c  famille  ; il  y naît,  il  s’y  développe,  il  s’y  enjolive  de  ver- 
« tus,  il  s’y  gracieuse. Son  Œuvre  se  déroule  dans  les  décors 
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Quoi  qui)  en  soit,  nombre  de  ses  compositions 
sont  là  pour  affirmer  que,  presque  créateur  d’un 
genre  jusque-là  rarement  exploité,  les  succès  qu’il 
y rencontra,  le  sollicitèrent  à poursuivre  avec  pas- 
sion la  mise  en  scène  des  incidents  de  la  vie  fami- 
liale, tantôt  empreints  de  triste  mélancolie,  tantôt 
de  douce  gaîté  : la  Cruche  cassée , V Accordée  de  vil- 
lage ; la  Malédiction  paternelle  ; la  Mère  bien- 
aimée  ;le  Père  paralytique  ; la  Jeune  fille  qui  pleure 
son  oiseau  ; la  Petite  fille  au  chien , le  Père  de 
Jamille  expliquant  la  Bible  à ses  enfants  ; tous  ces 
sujets,  répétés  à satiété  par  la  gravure  de  l’époque, 
redisent  la  gloire  du  propagateur  du  genre,  et  l’en- 
gouement de  la  société  pour  ses  compositions  (i). 

« villageois  de  la  félicité  laborieuse  ; ses  drames  mêmes,  le 
« Testament  déchiré , la  Belle-mère,  la  Malédiction  paier- 
ai nelle,le  Fils  Puni,  sont  tirés  de  la  vie  domestique.  Le  doux 
« attendrissement  qui  vient  de  l’enfance  est  répandu  dans 
« toutes  ses  toiles:  les  Sévreuses,  la  Bonne  éducation,  la  Pri- 
ai cation  sensible,  le  Retour  de  Nourrice  ; le  cœur  de  son 
« œuvre  est  un  bercau  ».  Edmond  et  Jules  de  Goncourt 
l’Art  au  XVIIIe  siècle  (Paris,  Charpentier)  ; deuxième  série, 
Greuze,  YII  (pages  54-55-56). 

I.  Rien  ne  saurait  nous  donner  une  plus  juste  idée  de 
l’exact  sentiment  du  temps,  pour  les  œuvres  de  Greuze  et 
son  genre,  que  ce  qu’en  disait,  en  1777,  Mlle  Philipon 
(Mme  Roland),  au  cours  d’une  de  ses  lettres  à ses  correspon- 
dantes habituelles,  les  Mlles  Cannet  ; elle  y relate  une  visite 
à l’atelier  du  maître,  au  cours  de  laquelle,  en  compagnie 
assez  nombreuse  de  visiteurs,  elle  avait  occasion  de  venir 
admirer  les  nouvelles  productions  du  peintre  pour  cette 
année.  Deux  des  œuvres  que  je  viens  de  citer  posaient  jus- 
tement sur  leurs  chevalets,  à même  l’atelier,  attendant  le 
jugement  des  curieux  d’art.  Voici  ce  qu’en  écrit  Mlle  Phili- 
pon : «...  Le  sujet  de  son  tableau  est  la  Malédiction  pater- 
« nette  ; je  n’entreprendrai  pas  de  t’en  donner  le  détail  ; ce 
« seroit  trop  long.  Je  me  contenterai  seulement  de  remar- 
« quer  que,  malgré  le  nombre  et  la  variété  des  passions, 
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Quant  à Fragonard,  si  célèbre  par  tant  de  merveil- 
leuses œuvres,  portraits  et  paysages  hors-pair,  il  ne 
crut  pas  déchoir  en  abordant  des  sujets  qui  faisaient 
alors  considérer  les  peintres  qui  les  traitaient, 
comme  des  artistes  de  second  ordre.  Rappeler  : le 
Premier  baiser  ; le  Chiffre  d’ Amour  ; la  Jeune 
mère  ; V Heureuse  Fécondité  ; la  Famille  du  Fer- 
mier ; l'Education  fait  tout,...  e te.,  c’est  en  dire 

« exprimées  par  l’artiste  avec  force  et  vérité,  l’ensemble  de 
« l’ouvrage  ne  produit  pas  l’impression  touchante  que  nous 
« ressentîmes  toutes  deux  en  considérant  l’autre.  La  nature 
« du  sujet  me  semble  donner  la  raison  de  cette  différence.  On 
« peut  reprocher  à M.  Greuze  ce  coloris  un  peu  trop  gris, 
« que  je  l’accuserois  de  mettre  à tous  ses  tableaux,  si  je 
« n’avois  vu  ce  même  jour  un  morceau  d’un  autre  genre, 
« qu’il  me  montra  avec  une  honnêteté  toute  particulière. 
« C’est  une  petite  fille  naïve,  fraîche,  charmante,  qui  vient 
« de  casser  sa  cruche  ; elle  la  tient  à son  bras,  près  de  la 
« fontaine  où  l’accident  vient  d’avoir  lieu  ; ses  yeux  ne  sont 
« pas  trop  ouverts,  sa  bouche  est  encore  demi-béante  ; elle 
« cherche  à se  rendre  compte  du  malheur,  et  ne  sait  si  elle 
« est  coupable.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  piquant  et  de 
« plus  joli.  Tout  ce  qu’on  seroit  en  droit  de  reprocher  à 
« M.  Greuze,  c’est  de  ne  pas  avoir  fait  sa  petite  assez  fâchée 
« pour  qu’à  l’avenir  elle  n’ait  plus  la  tentation  de  retourner 
« à la  fontaine.  Je  le  lui  ai  dit  ; la  plaisanterie  nous  a 
« amusés. 

« Il  n’a  point  critiqué  Rubens  cette  année  : j’ai  été  plus 
« satisfaite  de  sa  personne.il  m’a  raconté  avec  complaisance 
« ce  que  l’Empereur  lui  avoit  dit  d’obligeant.  — « Avez-vous 
« été  en  Italie,  monsieur  ? — Oui,  monsieur  le  comte,  j’y  ai 
« demeuré  deux  ans.  — Vous  n’y  avez  point  trouvé  ce 
« genre  il  vous  appartient  : vous  êtes  Le  poète  de  vos 
« tableaux.  » Ce  mot  est  d’une  grande  finesse  : il  a deux 
« ententes  ; j'ai  eu  la  méchanceté  d’appuyer  sur  l’une,  en 
« reprenant  avec  un  ton  de  compliment  : « Il  est  vrai  que 
« si  quelque  chose  peut  ajouter  à l’expression  de  vos 
« tableaux  c’est  la  description  que  vous  en  faites.  L’amour- 
« propre  d’auteur  m’a  bien  servi  : M.  Greuze  a paru  flatté. 
« Je  demeurai  chez  lui  trois  quarts  d’heure  ; j’étois  tou 
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tout  le  charme  et  expliquer  la  vogue  justement 
rencontrée  par  l’illustre  continuateur  de  Greuze. 
L’élan  était  donné  et  les  Taunay,  Huet,  Debucour, 
Bericourt,  Freudenberg,  Boilly,  et  tant  d’autres 
n’eurent  plus  qu’à  exploiter  avec  quiétude  une  mine 
si  productive  de  succès  et  d’avantages  matériels, 
auprès  d’un  public  empressé  à accueillir  avec  laveur 
les  échantillons  du  genre  demandé,  du  genre  voulu 
par  la  mode  du  moment. 

Mais  ce  penchant  du  public,  pour  des  productions 
d’art  assez  futiles,  n’entravait  en  rien  les  droits 
infrangibles  réservés  au  Grand  Art.  L’arrivée  des 
merveilles  de  la  Renaissance  et  surtout  de  l’Anti- 
quité, envoyées  par  charretées  par  les  armées  vic- 
torieuses de  la  République,  depuis  le  début  de  la 
Révolution,  avait  forcé  à ouvrir  des  Musées  ; et 
comme  nous  l’avons  vu,  dès  l’an  II,  la  Convention, 
sur  un  rapport  de  Louis  David,  organisait  le  Con- 
servatoire du  Muséum  en  quatre  sections  : Peinture» 
Sculpture,  Architecture,  Antiquités.  Le  Conserva- 
toire dut  s’occuper  sans  relâche  du  classement  et  de 
l’arrangement  des  objets  qui  abondaient  chaque 
jour  au  Muséum,  tant  du  fait  des  réintégrations  de 

« uniment  avec  Mignonne  ; il  y avoit  médiocrement  de 
« monde  : il  étoit  presque  tout  à moi.  J’avois  envié  d’ajou- 
« ter  aux  éloges  que  je  lui  donnois  : 

« On  dit,  Greuze,  que  ton  pinceau 
« N’est  pas  celui  de  la  vertu  romaine  ; 

« Mais  il  peint  la  nature  humaine  ; 

« C’est  le  plus  sublime  tableau. 

«Je  me  suis  tue,  et  c’est  ce  que  j’ai  fait  de  mieux  » (Lettres, 
en  partie  inédites,  de  Mme  Roland  (Mlle  Philipon)  publiées, 
par  C.  A.  Dauban.  Paris,  Henri  Plon,  1867,  t.  II, 
lettre  XXXVII,  p.  175-176). 
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l’intérieur,  que  de  celui  des  innombrables  prises 
artistiques  faites  par  nos  armées  à l’Etranger  (i). 

De  nombreux  Musées  avaient  donc  ouvert  leurs 
portes  au  public,  et  à l’époque  du  Consulat  l’étude 
des  chefs-d’œuvre  de  l’art,  antique  à laquelle  les 
artistes  ont  pu,  tout  à leur  aise,  se  livrer  depuis 
quatre  à cinq  ans,  a apporté  à nouveau  un  change- 
ment dans  leurs  conceptions  artistiques,  et  c’est 
surtout  dès  ce  moment  que  l’art  néo-grec  prend 
franchement  son  essor.  Dès  lors  tous  les  sujets, 
rentrant  dans  le  domaine  du  grand  art  sont,  en 
effet,  empruntés  aux  temps  héroïques  des  Grecs  et 
des  Romains,  et  peut-être  plus  encore,  cette  influence 
se  fait-elle  sentir  dans  la  statuaire  que  dans  la  pein- 
ture et  la  littérature  (n).  Ainsi  donc,  les  artistes,  et 

i.  Comme  je  l’ai  déjà  dit,  quelques  jours  après  le  sac  des 
Tuileries  à la  journée  du  io  août  1792,  l’abandon  dès  rési- 
dences royales,  des  palais,  des  hôtels  et  des  églises  ayant 
favorisé  l’enlèvement  coupable  de  quantités  énormes  d’ob- 
jets d’art,  l’Assemblée  législative,  justement  émue  de  cette 
ruine  des  richesses  artistiques  de  la  France,  décrétait  leur 
réintégration  sous  peine  des  châtiments  les  plus  sévères 
pour  les  délinquants  ; elle  chargeait  le  ministre  Roland  de 
la  formation  d’un  Muséum  national;  ce  Musée  s’ouvrit 
l’an  suivant  (1793)  le  10  août,  et  prit  le  nom  de  Musée  Cen- 
tral des  Arts,  il  était  situé  dans  la  Galerie  du  Louvre  (Note 
de  l’auteur).  Voir  les  détails  donnés  p.  209. 

il.  Certes  ce  mouvement  de  renaissance  antique  datait  de 
plus  loin  que  l’époque  révolutionnaire  et  l’on  peut  affirmer 
que,  bien  avant  David,  l’influence  néo-grecque  domina  l’art 
français.  Les  découvertes  d’Herculanum  et  de  Pompeï  avaient 
orienté,  depuis  déjà  assez  longtemps,  le  goût  artistique  vers 
le  culte  de  l’antiquité  et  Vien,  un  des  premiers,  avait  marqué 
cette  rénovation  dans  l’art.  Mais  un  autre  peintre  de  talent, 
d’ailleurs  assez  ignoré  de  nos  jours,  J.-F. -Pierre  Peyron 
(1744-1815),  par  son  pinceau  fut  par  excellence  l’apôtre  de  ce 
culte  de  l’antique.  Elève  de  Lagrenée  l’aîné,  tout  jeune  il 
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plus  spécialement  les  sculpteurs,  après  avoir  sacrifié, 
pour  un  temps  assez  bref,  au  goût  frivole  du  public 
pendant  le  Directoire,  en  s'adonnant  à la  reproduc- 
tion des  sujets,  empreints  d’une  douce  banalité,  de- 
viennent-ils, presque  sans  transition,  les  imitateurs 

s’adonna  à l’étude  des  œuvres  du  Poussin,  dont  les  produc- 
tions étaient  en  son  temps  tombées  dans  un  fâcheux  discré- 
dit, et  il  y puisa  un  sentiment  de  critique  sévère  pour  le 
penchant,  qui  seul  semblait  animer  Part  de  la  peinture 
sacrifiant,  à l’époque,  tout  au  charme  et  à la  grâce.  Dès 
1773,  il  remportait  le  grand  prix  de  l’Académie,  avec  son 
tableau:  la  Mort  de  Sénèque ; sa  voie  était  tracée,  et  à par- 
tir de  ce  jour,  il  devait  se  faire,  en  des  pages  hautement 
admirées,  l’interprète  inlassable  de  la  vie  antique,  grecque 
et  romaine.  Resté  à Rome  pendant  sept  ans,  prolongeant 
ainsi,  et  à ses  frais,  de  trois  ans,  la  durée  de  sa  pension  à 
l’Académie  royale  en  cette  ville,  il  devint  par  ses  œuvres  le 
directeur  moral  de  la  conception  de  nombre  de  nos  jeunes 
artistes,  qui,  dans  la  capitale  que  l’art  d’alors  se  reconnais- 
sait, allaient  dans  l’étude  de  l’antique  perfectionner  leurs 
talents  naissants.  Revenu  en  France  en  1781,  il  était  de  l’Aca- 
démie royale  dès  1783,  et  ce  fut  à partir  de  ce  jour  une  suite 
ininterrompue  de  sujets  grecs  et  romains  que  le  jeune  maître 
exposa  aux  Salons  académiques.  A celui  de  1787,  David  et 
lui  se  rencontrèrent  avec  un  même  sujet  tiré  de  l’histoire 
ancienne.  Les  troubles  de  la  Révolution  firent  perdre  à Pey- 
ron  sa  place  de  directeur  des  Gobelins,  qu’il  avait  obtenue 
en  1785.  Une  maladie  de  langueur  le  prenait  peu  après  ce 
chagrin,  pendant  dix  longues  années  il  alla  s’affaiblissant  et 
s’éteignait  le  20  janvier  i8i5.  En  se  rappelant  le  mot  de  son 
émule  David,  à ses  obsèques,  l’on  ne  peut  oublier  combien 
grande  fut  l’influence  de  Peyron  sur  l’évolution  artistique 
de  son  temps  « Peyron , dit  David,  m’a  ouvert  les  yeux  ». 
Dans  la  bouche  du  grand  maître,  que  fut  David,  cet  éloge 
honorant  la  mémoire  de  l’homme  de  talent  qu’avait  été  le 
mort,  est  aussi  un  aveu,  qui  montre  efficacement  qu’il  ne 
fut  pas,  comme  on  veut  souvent  le  considérer,  l’unique 
rénovateur  du  style  antique. 

Du  côté  delà  littérature  l’immense  succès  rencontré  parZe 
Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce  (1779),  ouvrage  de 
l’abbé  archéologue,  J.- J.  Barthélemy,  lu  et  relu  à satiété 
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intransigeants  et  zélés  de  l’art  antique,  tout  au  moins 
dans  la  conception,  sinon  dans  la  technique. 

Houdon  seul  reste  lui-même,  ne  variant  pas  son 
genre,  ne  modifiant  en  rien  sa  formule  qui  semble 

par  toute  la  société  intellectuelle  de  l’époque,  n’avait  pas  peu 
contribué  aussi  à remettre  en  honneur  le  culte  de  l’histoire 
des  anciens,  et  ils  forment  légion  les  artistes,  qui  emprun- 
tèrent aux  aventures  d’Anacharsis  le  sujet  de  leurs  toiles, 
les  plus  goûtées, vers  ce  même  temps;  c’est  en  effet  à cette 
source,  que  pour  leur  Salon  de  1789,  les  peintres  connus  et 
célèbres  : Lagrenée,  Le  Barbier,  Lemonnier,  Monsiau,  Pey- 
ron,  Taillasson,  Vincent  et  Vien,  avaient  été  puiser  leur 
inspiration. 

Nous  avons  vu,  que  lors  des  funérailles  de  Voltaire,  par 
conséquent  bien  avant  les  crises  aiguës  du  mouvement  anti- 
royaliste, l’on  avait  déjà  fait  étalage  d’un  grand  amour  de 
l’art  antique,  dans  la  mise  en  scène  de  la  pompe  funéraire- 
Mais  avec  le  temps  cette  propension  se  développa  de  plus  en 
plus^et  ce  qui  n’était  primitivement  qu’une  tendance,  qu’un 
simple  goût,  tourne  à la  manie,  au  fur  et  à mesure,  que  le 
sentiment  révolutionnaire  s’accentue.  Le  mépris  de  la  mort 
autant  que  celui  des  tyrans  qui  avaient  été  les  qualités  prédo- 
minantes des  Brutus,  des  Decius,des  Cassius  ou  des  Scévola, 
incitent  les  citoyens  à changer  leurs  prénoms  pour  emprun- 
ter ceux  de  ces  héros;  une  lettre  de  Camille  Desmoulins  à 
son  père,  datée  du  4 décembre  1789,  jette  un  jour  indéniable 
sur  ce  point...  « Deviniez-vous,  y dit-il,  que  je  serais  un 
« Romain,  quand  vous  me  baptisiez,  Lucius- S ulpicius-Camil- 
« lus,  et  prophétisiez-vous?  » Ces  théories  étaient  d’ailleurs 
constamment  répétées  au  peuple,  et  cela  tournait  à une 
sorte  de  réel  enseignement  : « Vous  agirez  en  peuple  phi- 
« losophe  et  non  en  peuple  servile  et  imitateur  : ni  la  répu- 
« tation  des  Grecs,  ni  celle  des  Romains  ne  vous  séduira  ; 
« mais  vous  adopterez  de  leurs  usages,  puisqu'ils  étaient 
« avant  vous,  ce  qui  pourra  s'adapter  à nos  mœurs,  à notre 
« climat,  au  génie  du  peuple  Jrançais,  et  surtout  ce  qui  est 
« basé  sur  les  lois  immuables  de  la  raison,  qui  durera  plus 
« que  tous  les  empires  et  autant  que  tous  les  âges  » (Lesqui- 
nio,  Des  fêtes  nationales,  an  IV). 

Le  public  ainsi  endoctriné  et  stylé,  ne  se  fit  faute  de  se 
lancer  tant  et  plus  dans  cette  innovation,  et  aussi  fut-il  Grec 
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basée  sur  cet  immuable  principe,  tout  pour  la  vérité 
et  par  la  vérité. 

A peine  Joséphine  Beauharnais  a-t-elle  épousé  le 
général  Bonaparte,  qu’elle  prend  en  mains  la  direc- 
tion du  mouvement  mondain.  Dans  son  hôtel  de  la 
rue  Chantereine  que,  malgré  des  ressources  assez 
limitées,  elle  installe  pourtant  avec  un  certain  luxe, 

et  Romain  avec  passion,  avec  frénésie;  et  comme  en  France 
la  critique  ne  perd  jamais  ses  droits,  cette  manie  fut  tout 
naturellement  chansonnée  dans  une  revue  donnée  le  28  dé- 
cembre 1800,  et  intitulée  Revue  de  Van  VIII;  et  Tout-Paris 
de  fredonner,  VAn  IX,  le  mordant  couplet  consacré  au  ridi- 
cule du  temps  : 

« Myriagramme,  Panthéon 
« Mètre,  kilomètre,  oxygène, 

« Litre,  centilitre,  Odéon, 

« Prytanée,  hectare,  hydrogène, 

« Les  Grecs,  ont  pour  nous  tant  d’attraits,  ^ 

« Que  de  nos  jours,  pour  bien  entendre 
« Et  bien  comprendre  le  français 
« C’est  le  Grec  qu’il  faudrait  apprendre.  » 

Le  français,  et  notamment  le  parisien,  du  temps  révolu- 
tionnaire, ne  transforma  pas  seulement  son  sentiment 
civique  et  son  goût  pour  les  productions  du  grand  art,  avec 
l’évolution  que  je  viens  de  noter,  mais  même  sa  vie  intime 
se  ressentit  de  ce  penchant  pour  l’art  antique.  De  nom- 
breuses tentatives  avaient  d’ailleurs  été  faites  pour  un  rema- 
niement dans  l’ameublement  et  la  décoration  intérieure  en 
vue  de  l’adapter  à ce  genre,  et  bien  des  années  avant  la 
Révolution,  un  artiste  de  second  ordre,  mais  non  dépourvu 
de  talent,  le  sculpteur  Paul  Cauvet  (1731-1788),  né  à Aix,  et 
venu  jeune  à Paris — où  il  fut  nommé  sculpteur  de  Monsieur , 
— avait  tenté,  avec  quelque  succès,  de  combattre  le  style 
rocaille  en  faisant  intervenir  dans  ses  compositions  les  lignes 
sévères  de  l’art  antique.  En  1777,  il  donnait  les  bases  de  ses 
théories  décoratives,  dans  un  ouvrage  dédié  à Monsieur  : 
« Recueil  d'ornements,  à l’usage  des  jeunes  artistes  qui  se  des- 
tinent à la  décoration  des  bâtiments . » Les  soixante-quatre 
planches  de  cet  ouvrage  gravées  par  Le  Roy,  Miger,  Mar- 
tini, Petit,  Viel,  Hemery,  les  demoiselles  Liottier,  offrent 
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elle  sait  habilement;  attirer  toute  l’élite  de  la  société, 
foule  compacte  de  personnalités  mondaines,  intellec- 
tuelles et  artistiques.  Elle  sert  de  lien,  de  trait- 
d’union.  en  un  mot,  entre  les  débris  de  l’ancienne 
aristocratie,  qui  peu  à peu  va  se  reconstituant  par 
la  rentrée  des  émigrants,  et  la  nouvelle  noblesse, 
qui  commence  à naître  sur  les  champs  de  batailles 
et  dans  les  assemblées  et  carrières  politiques.  Les 

dans  les  cent  et  quelques  compositions  qu’elles  présentent 
certaines  trouvailles  heureuses  et  dignes  d’intérêt,  attestant 
un  goût  assez  élevé  secondé  par  une  érudition  appréciable 
chez  leur  auteur.  Cauvet  exécuta  différents  meubles  et 
notamment  quatre  tables  pour  la  reine  Marie- Antoinette  ; 
faites  selon  ses  principes,  elles  présentaient,  par  leurs  lignes 
impeccablement  antiques,  une  opposition  très  notable  avec 
les  goûts  en  cours  du  moment,  et  offraient  une  nouvelle 
adaptation  dans  le  choix  des  matières  ; en  effet,  les  pieds  et 
les  ceintures  de  ces  meubles  étaient  en  acier  argenté  à reliefs 
rehaussés  d’or,  et  les  dessus  en  bois  pétrifiés;  après  la  Révo- 
lution, jugées  curieuses, ces  tables  entrèrent  au  Musée  Napo- 
léon et  furent  ensuite  abritées  au  château  de  Saint-Cloud. 
Cauvet  avait  aussi  décoré,  dans  le  goût  antique,  la  galerie 
de  l’hôtel  Mazarin  qui  fut,  sous  le  premier  Empire,  l’hôtel 
du  Ministère  de  la  Police. 

Avec  la  campagne  d’Egypte  1798-1801,  le  style  égyptien, 
prit  un  essor  nouveau,  mais  c’est  à tort  que  l’on  enregistre 
seulement  à cette  date  la  naissance  de  ce  goût  dans  la  déco- 
ration et  l’ameublement  français  ; bien  avant  cette  époque 
il  avait  rencontré  la  faveur  des  amateurs,  témoins  : au  cata- 
logue de  la  vente  du  duc  d’Aumont,  faite  à Pans  le  12  dé- 
cembre et  jours  suivants  de  1782,  les  numéros  218  ; deux 
tables  de  porphyre...  les  gaines  sont  richement  ornées  de 
chapiteau  soutenu  (sic)  par  deux  figures  de  Femmes-terme  (sic), 
adossées,  de  style  égyptien  » N°  345  « Une  paire  de  Bras  à 
quatre  branches,  à figure  de  femme-terme  drapée  dans  le 
goût  égyptien,  formant  console.. . » (bronzes  ciselés  et  dorés, 
par  Gouthière).  En  architecture  on  rencontrait  vers  cette 
môme  date, un  échantillon  important  de  style  égyptien  avec 
la  pyramide  que  le  duc  de  Chartres  avait  fait  élever  dans 
son  « Jardin  anglois  de  Monceaux  »,  et  dont  les  ehapiteaux 


17 


258 


LE  STATUAIRE  JE  AN- ANTOINE  HOUDON 


soirées  qu’elle  donne  sont  des  plus  suivies,  mais  là 
où  elle  triomphera  définitivement,  ce  sera  en  1798, 
quand  la  réputation  du  général  Bonaparte  encore 
grandie,  elle  acquerra  le  domaine  de  la  Malmaison. 

Gomme  l’a  très  justement  dit  Marins  Vachon  : « La 
Malmaison  est  le  Trianon  de  Joséphine.  Elle  y reçoit 
en  véritable  souveraine  toute  la  haute  société  et 
tous  ceux  qui  par  intérêt  politique  ou  social  vont  au 
nouveau  soleil  qui  se  lève  à l’horizon  » (1).  La  Mal- 
maison, où  le  caprice  artistique  de  Joséphine  se 
donne  libre  carrière,  devient  un  séjour  enchanteur 
et  enchanté  ; les  décorations  du  château  et  du  parc 
semblent  sortir  de  terre  sous  le  coup  de  baguette 
magique  de  la  fée  de  ce  charmant  royaume,  et  tout 
comme  celui  de  l’infortunée  Marie- Antoinette  «...  ce 
Trianon  a ses  temples  de  l’Amour,  ses  bergeries,  ses 
chaumières,  ses  jeux  de  billard,  remplaçant  le  jeu 
de  bague  et  son  petit  théâtre  (11)  ». 

étaient  formés  par  des  têtes  égyptiennes.  Enfin,  la  Biblio- 
thèque Nationale,  nous  a conservé  les  comptes  manuscrits 
de  la  comtesse  Du  Barry  dans  lesquels  on  trouve  trace  de 
ce  goût,  se  rattachant  à l’art  textile,  par  cette  mention 
(année)  c<  1774*  — 10  aulnes  et  demie  d’Egyptienne  — roze  (sic) 
et  blanc  à 9.  iiv,  10  sols...  99.  liv,  i5  s.  ».  Dans  la  sculpture 
on  retrouve  trace  de  ce  penchant  pour  l’art  égyptien,  et  cela, 
avec  une  œuvre  de  notre  sculpteur  lui-même,  car  on  lisait 
dans  le  Mercure  de  France  de  novembre  1783  (p.  45)  qu’il  y 
avait  à vendre  à ce  moment  une  paire  de  grands  candé- 
labres décorés  de  figures  égyptiennes,  lJun  œuvre  de  notre 
J.-A.  Houdon,  l’autre  d’un  de  ses  collègues,  Martin-Claude 
Monnot:  De  même  que  la  colossale  figure  de  « la  Nature  régé- 
nérée » de  la  place  de  la  Bastille,  due  à la  collaboration  de 
deux  sculpteurs  célèbres  et  dont  j’ai  parlé  quelques  pages 
avant,  et  qui  était  traitée  dans  le  goût  égyptien  (Note  de 
l’auteur). 

I.  Marius  Vachon,  la  Femme  dans  l'Art. 

II.  De  Lescure,  le  Château  de  la  Malmaison,  p 37. 
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Deux  hommes  merveilleusement  doués  par  leur 
connaissance,  leur  science  même,  du  style  cher  à 
cette  époque,  secondent  avec  un  dévouement  em- 
pressé les  fantaisies  de  la  belle  créole.  L’un,  peintre 
et  archéologue  émérite,  Alexandre  Lenoir,  fonda- 
teur du  Musée  des  Monuments  français  ; l’autre, 
architecte,  au  goût  très  lin,  Percier,  qui  travaille 
sans  relâche,  fouillant  inlassablement  les  documents 
que  lui  fournit  l’art  grec  et  se  livrant  le  crayon  en 
main  à d’innombrables  recherches  qui,  de  simples 
croquis,  deviendront  les  monuments  ayant  su  fixer 
le  choix  de  la  maîtresse  du  séjour  aimé.  Joséphine 
s’est  révélée  d’un  coup,  une  fervente  adoratrice  des 
arts,  elle  en  devient  en  même  temps  une  protectrice 
zélée.  C’est  cependant,  très  vraisemblablement 
avant  cette  époque  de  la  Malmaison,  croyons-nous, 
lorsqu’elle  en  était  encore  au  début  de  ses  goûts 
artistiques,  à la  rue  Chantereine,  que  Houdon  dut 
modeler  son  buste,  car  d’après  ce  que  l’on  en  sait 
il  portait  simplement  le  nom  de  « Joséphine  de 
Beauharnais  ».  Bien  après,  lors  du  faste  de  la  Mal- 
maison et  à coup  sûr  après  Brumaire,  il  modelait 
celui  du  général  Bonaparte,  que  Michelet  a qualifié 
de  « sinistre  énigme  » . Ce  buste  au  masque  tour- 
menté donnait  bien  les  traits  du  Bonaparte  Consul 
et  ne  saurait  amener  aucune  confusion  avec  le  Napo- 
léon Empereur,  que  Houdon  exposait  en  terre  cuite 
en  1806  (1),  et  qui  exécuté  en  marbre  en  1808,  se 
trouve  actuellement  au  Musée  de  Versailles.  A ma 
grande  confusion,  je  dois  avouer  que  j'ignore  la  des- 


1.  Ce  buste  se  trouve  au  musée  de  Dijon. 
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tinée  du  buste  de  Bonaparte  Consul  exécuté  par  le 
maître,  mais  qu’il  ait  été  modelé,  qu’il  ait  existé, 
qu’il  existe  peut-être  encore,  cela  ne  saurait  faire 
l’ombre  d’un  doute,  le  a sinistre  énigme  »,de  Miche- 
let se  rapporte  bien  au  masque  énigmatique  du 
Bonaparte  Général,  du  Bonaparte  Consul,  du  Bona- 
parte presqu’encore  famélique,  ignorant  ce  que 
serait  demain,  et  qui  dans  son  rêve  lointain  scruta- 
teur de  l’avenir,  lui  à qui]  rien  n’échappe,  semble 
déjà  anticiper  sur  le  poète, 

«Oh  demain  c’est  la  grande  chose  ! 

a De  quoi  demain  sera-t-il  fait  ? 

Pour  que  Michelet,  cet  esprit  si  pondéré,  si  pro- 
fondément analyste,  en  ait  ainsi  écrit,  nul  doute, 
qu’il  n’eût  été  mis  en  présence  de  l’oeuvre,  qui 
semble  l’avoir  remué  de  façon  si  intense,  quelle  lui 
arrache  ce  cri  de  « sinistre  énigme  » ; mais,  un 
document  autrement  puissant  que  les  déductions, 
que  l’on  peut  tirer  du  mode  de  penser  de  Michelet, 
nous  est,  en  quelque  sorte  brutalement  fourni,  par 
1 image,  prouvant  surabondamment  l’existence  du 
buste,  Boilly^le  portraitiste  constant  de  Houdon, 
et  occasionnellement  de  sa  famille,  a peint  un 
tableau,  dont  nous  parlerons  en  détail,  quand  nous 
nous  occuperons  des  portraits  du  sculpteur,  dans 
lequel  il  représente  Houdon  modelant  le  buste  de 
Bonaparte  Consul . La  scène  se  passe  dans  l’atelier 
même  de  Houdon  (i)  et  diffère  peu  des  autres 

i.  Ce  simple  détail  a son  importance  : Bonaparte,  n'étant 
encore  que  Consul , pose  à l’atelier  de  Houdon,  comme  tant 
d’autres  personnages  que  le  sculpteur  a représentés  ; Bona- 
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tableaux  analogues  laissés  par  Boilly  et  que  je  dé- 
crirai plus  loin. 

Puisque  les  productions  de  notre  artiste  m'ont 
amené  à parler  de  Bonaparte,  je  crois  devoir  noter 
en  passant,  que  dès  ses  premiers  succès,  avec  la 
campagne  d’Italie,  il  s’affirma  de  suite  protecteur 
des  Arts  ; la  meilleure  preuve,  que  l’on  en  puisse 
fournir,  se  trouve  dans  ce  Traité  de  Tolentin,  dans 
lequel  la  République,  par  la  voix  du  jeune  et  glo- 
rieux général  Bonaparte,  — lui  laissant  le  rôle  de 
médiateur  tout-puissant  — dictait  ses  lois  à Rome 
vaincue.  Par  les  clauses,  qu’il  s’empressait  d’inscrire 
au  traité  de  paix,  le  futur  conquérant  montrait  déjà 
le  souci  qu’il  avait  de  la  gloire  artistique  de  la  France. 
Par  l’ article  X VIII,  ilentendait,  — et  en  cela  de  concert 
avec  la  Convention  — bien  que  les  artistes  n’y  soient 
nommés  particulièrement,  que  ceux  d’entre  eux,  qui 
avaient  eu  à subir  des  pertes,  du  fait  des  troubles 
qui  avaient  suivi  le  meurtre  d’Hugon  de  Bassville, 
troubles  qui,  prirent  par  la  suite  un  caractère  tel  de 
gravité,  qu’ils  finirent  par  amener  la  guerre  entre 
la  République  et  Rome:  il  entendait  que  les  artistes 
fussent  indemnisés  de  leurs  pertes  ; en  effet,  voici 
ce  que  disait  le  traité 

« Art.  XV11I.  Sa  Sainteté  fera  désavouer  par  son 
« ministre  à Paris,  l’assassinat  commis  sur  la  per- 
te sonne  du  secrétaire  de  légation  Basseville  (sic). 

parte,  devenu  l'Empereur  Napoléon , l’artiste  au  contraire, 
se  rend  au  Palais,  pour  en  exécuter  le  buste  ; c’est  ce  que 
montre  parfaitement  la  terre-cuite  du  musée  de  Dijon,  sur 
laquelle  l’artiste  a inscrit  à la  pointe  de  l’outil  : « Fait  à 
Saint-Cloud  1806  » (Note  de  l’auteur). 
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« Il  sera  payé  par  Sa  Sainteté  et  par  elle  mis  à la 
disposition  du  Gouvernement  français  la  somme 
« de  trois  cent  mille  livres  pour  être  réparties  entre 
« ceux  qui  ont  souffert  de  cet  attentat  » (i). 

Quelques  lignes  plus  bas,  le  traité  met  en  cause 
directement  une  question  purement  artistique,  en 
disant  : 

«Art.  XXIV.  L’école  des  arts  instituée  à Rome 

i.  C’est  si  vrai  que,  dans  l’esprit  des  gouvernants,  cette 
somme  de  Soo.ooo  livres,  était  destinée  en  grande  partie  aux 
artistes,  que  les  Archives  des  Affaires  étrangères  à Paris, 
conservent  une  lettre  de  Cacault,  ministre  de  France  en 
Toscane  (lettre  adressée  au  Ministre  des  Affaires  étran- 
gères à Paris,  en  date  du  21  floréal  an  Y de  la  République 
française)  où  le  souci  du  monde  politique  pour  les  arts  se 
montre,  comme  toujours,  ouvertement,  et  dans  laquelle, 
par  les  phrases  suivantes,  on  débrouille  aisément,  que 
cette  indemnité  visait,  tout  au  moins  particulièrement,  les 
artistes  : 

« ...  Je  vous  ai  envoyé  la  note  de  ce  que  demande  la 
«c  Commission  des  Arts  pour  ceux  qui  servaient  l’Académie 
« de  Rome.  Cet  objet  ne  peut  être  refusé  ; il  est  très  mo« 
« déré. 

« Les  élèves  artistes  pensionnaires  qui  se  trouvaient 
«alors  à l’Académie  ont  souffert  et  quelques-uns  ont  fait 
« des  pertes,  mais,  ils  ont  tous  été  constamment  soutenus 
«et  entretenus  à Naples  et  à Florence  ; leurs  voyages  ont 
« été  payés  jusqu’à  Paris,  où  la  pension  a continué  pour 
« chacun  jusqu’à  la  fin  du  temps. 

« Les  autres  artistes  également  forcés  de  fuir  ont  reçu 
« quelques  secours,  mais  beaucoup  moindres  pour  pouvoir 
« rentrer  en  France. 

« M.  le  chev.  : Azara  a fait  donner  de  l’argent  pour  le 
« voyage  à plusieurs  artistes  : c’est  un  compte  dont  le 
« citoyen  Mérimée,  peintre,  a connaissance.  Je  crois  qu’il 
« faudrait  rendre  cet  argent  dont  M.  Azara  ne  parlera 
« jamais. 

« 11  y a des  artistes  qui  ont  plus  perdu  que  les  autres, 
« comme  le  citoyen  Vignalis,  dont  les  portefeuilles  ont  été 
« saccagés.  11  y en  a de  jeunes  comme  JDémo  (?)  peut-être 
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« pour  tous  les  Français  y sera  rétablie,  et  conti- 
« nuera  d’être  dirigée  comme  avant  la  guerre.  Le 
« palais  appartenant  à la  République,  où  cette  école 
« était  placée,  sera  rendu  sans  dégradations.  » 

On  voit  donc  que  la  Convention  et  son  général 
savaient  au  besoin  s’occuper  des  arts  et  cela  même 
dans  les  moments  où  les  questions  de  la  plus  haute 
importance  étaient  débattues:  au  cours  du  traité 

« Lemot ) sculpteur  du  plus  grand  talent  et  delà  plus  grande 
« espérance,  qui  ont  éprouvé  dans  l’interruption  de  leurs 
« études  une  perte  incalculable  ; il  faudrait  les  mettre  en 
« état  de  réparer  ce  malheur. 


« Quelques  citoyens  français  de  toute  profession  ont  es- 
« suyé  des  pertes  et  réclament  une  indemnité  sur  les 
« 3oo.ooo  francs.  Je  continuerai  à vous  faire  passer  les 
« mémoires  qui  me  seront  remis  à ce  sujet. 

Cacault  se  montre  hostile  à l’indemnité  à accorder  à 
l’officier  de  marine  Flotte,  il  annonce  l’envoi  d’une  de- 
mande du  sculpteur  Ghinard  pour  le  même  objet.  11  termine 
sa  longue  lettre  en  s'occupant  encore  des  artistes  en 
disant: 

« Tous  les  artistes  qui  étaient  à Rome  et  tous  les  autres 
« Français,  qui  en  sont  partis  avec  eux  ont  perdu  plus  ou 
« moins,  mais  ceux  qui  ont  été  emprisonnés  au  château 
« Saint-Ange  ont  souffert  et  méritent  davantage. 

« Ne  devrait-on  pas  aussi  avoir  quelque  égard  au  talent, 
« à l’àge  pour  distribuer  les  indemnités  d’une  manière  qui 
« favorise  le  génie  et  les  progrès  de  l’art  ? 

(Signée)  Cacault  » 

Si  cette  missive  diplomatique  montre  bien,  que  l’idée 
d’indemniser  les  artistes,  en  prenant  pour  ce  faire  sur  la 
somme,  de  3oo.ooo  livres,  imposée  au  pape  par  l’article  18 
du  traité  de  paix  de  Tolentin,  était  sérieusement  ancrée 
dans  l’esprit  du  monde  officiel,  les  artistes,  eux-mêmes 
croyaient  devoir  compter  sur  cette  heureuse  circonstance, 
pour  se  voir  en  lin  dédommager  des  pertes  subies,  et  il  n’est 
pas  de  document  plus  curieux  en  ce  sens,  qu’une  lettre  du 
peintre  Wicar.  Ce  Wicar,  était  cet  artiste  qui  avait  peint, 
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signé  an  quartier  général  de  Tolentin  (le  Ier  ventôse, 
an  cinquième  de  la  République  une  et  indivisible 
(19  février  1797,  v.  s.  (vieux  style),  entre  les  plénipo- 
tentiaires du  Pape,  et  ceux  de  la  République  : Bona- 
parte, qui  avait  tout  le  grand  rôle,  et  Cacault,  mi- 
nistre de  France  en  Toscane,  dont  la  participation 
n’était  que  secondaire. 

Bonaparte  était  avant  tout  un  soldat,  il  donna 
pourtant  dans  d’innombrables  occasions  la  preuve 

non  sans  talent  d’ailleurs,  une  Liberté  sous  les  traits  de 
Minerve;  une  pique  en  main  surmontée  du  bonnet  phry- 
gien, par  cette  allégorie  parlante,  la  sage  Pallas  Athénée, 
de  déesse  de  la  Raison  passait  déesse  de  la  Révolution  et 
était  appelée  en  cette  qualité,  à remplacer  aux  porches  des 
monuments  français  d’Italie  les  écussons  qui,  jusqu’alors, 
avaient  présentés  les  lys  et  la  couronne  royale  de  France  ; 
cette  substitution  décidée  par  la  circulaire  Monge  [visant 
les  écussons],  ne  devait  pas  aller  sans  graves  froissements 
du  sentiment  conservateur  du  peuple  romain,  vu  l’allure 
révolutionnaire  de  la  figure  de  Wicar  ; elle  fut  en  effet  la 
cause  initiale  des  troubles  de  Rome  et,  grâce  au  déchaîne- 
ment de  la  fureur  populaire,  de  la  mort  de  l’infortuné  Bass- 
ville.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  en  quels  termes  l’artiste  expo- 
sait son  cas  et  celui  de  plusieurs  de  ses  collègues,  tournant 
à son  profit  et  au  leur,  selon  l’idée  qu’on  en  avait  dans  les 
milieux  artistiques,  la  clause  du  traité  de  Tolentin. 

« Le  peintre  Wicar 

« Au  ministre  des  Affaires  étrangères  à Paris. 

Rome  le  4 thermidor  an  Y 
« Citoyen  Ministre. 

« Les  trois  cent  mille  francs  stipulés  dans  le  traité  de  To- 
« lentin  pour  ceux  à qui  l’attentat  de  Bassvillea  occasionné 
« des  pertes  sera  (sic)  distribué  (sic)  par  vous  avec  l’équité 
« qui  vous  caractérise. 

« J’ai  toujours  subsisté  par  mon  travail  sans  être  jamais 
« à charge  de  l’Etat  d’aucune  manière. 

« J’ai  fait  dans  les  occasions  des  dons  patriotiques  ; j’étais 
« à Rome  lors  de  l’attentat  de  Bassville,  mon  étude  (atelier) 
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de  son  attachement  pour  les  arts,  chez  lui  néan- 
moins on  a voulu  voir  l’amour  de  la  gloire  de  la 
France  se  manifestant  surtout  ainsi,  mais  il  con- 
vient cependant  de  remarquer  que  cette  passion 
pour  l’art  était  presque  unanime  en  France,  et 
qu’elle  exista  chez  d’autres  brillants  compagnons 
d’armes  du  futur  Empereur.  Et,  il  me  semble,  à 
l’heure  même  où  nous  venons  d’assister  à l’ignomi- 
nie qu’une  grande  nation,  se  targuant  de  civilisa- 

c<a  été  bouleversée;  j’étais  à Florence  lors  de  la  rupture  et 
« mon  étude  a été  bouleversée  une  seconde  fois  ; je  me  suis 
« rendu  à Paris  âmes  frais  sans  profiter  jamais  des  secours 
« qui  furent  alors  distribués  aux  artistes,  et  qui  me  furent 
« offerts  par  le  citoyen  Gacault. 

« J’ai  fait  preuve  de  zèle  et  d’être  sans  avidité  des  secours 
« de  la  Nation.  Mais  aujourd’hui  qu’il  est  question  d’une 
« indemnité  payée  parle  pape, je  crois  devoir  vous  fournir 
«les  titres  qui  me  donnent  droit  d’être  compris  tout  autant 
« qu’aucun  autre  artiste  dans  la  distribution  de  cette 
« somme. 

« Je  crois  que  vous  jugerez,  citoyen  ministré,  que  tous 
« les  artistes  qui  étaient  à Rome  à leur  (sic)  frais,  et  pour 
« qui  la  perte  de  quitter  cette  ville  et  le  pillage  a été  une 
« perte  aussi  réelle  que  pour  les  artistes  pensionnaires, 
« doivent  être  compris  comme  eux  dans  l’indemnité  qui 
« sera  accordée  ; ils  y ont  le  même  droit  et  même  comme  ils 
« n’ont  pas  eu  l’avantage  des  pensionnaires  d’être  payés 
« comme  s’ils  n’étaient  pas  sortis  de  Rome,  et  comme  tout 
« a concouru  à écraser  leur  petite  fortune,  ils  méritent 
«peut-être  des  égards  particuliers. 

« Je  crois  devoir  vous  adresser  cette  pétition,  non  seule- 
« ment  pour  moi,  dont  les  travaux  ne  vous  sont  pas  incon- 
tt nus,  mais  encore  pour  les  autres  artistes  non  pension - 
« naires  qui  ont  été  chassés  de  Rome  avec  moi. 

« Ces  artistes  sont: 

« Michalion,  sculpteur. 

« Lange,  sculpteur. 

« Moinet,  graveur  en  médailles 

« Duvivier,  peintre 
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tion,  n’a  pas  craint  de  faire  peser  sur  elle,  en  lais- 
sant au  cours  d’une  guerre  injustement  déclarée, 
ses  soldats  massacrer  des  populations  innocentes, 
et  plus  encore,  les  poussant  même  au  pillage  et 
ordonnant  aux  chefs  de  ces  soldats,  véritables  ban- 
dits, la  destruction  barbare  des  plus  purs  chefs- 
d’œuvre  du  génie  humain  en  anéantissant  par  le  feu 
et  la  mitraille  Louvain,  Ypres,  Soissons  et  Reims, 
pour  ne  nommer  que  leurs  crimes  les  plus  saillants, 
il  me  semble  faire  œuvre  pie  en  évoquant  la  belle 
figure  historique  d’un  de  ces  glorieux  fils  de  cette 
Révolution,  le  beau  et  brave  Kléber,  dont  la  tête  al- 
tièrement  posée,  en  ses  portraits,  offre  un  si  curieux 
mélange  de  fierté  léonine  et  d’allure  artiste.  Cet 
aspect  de  sa  physionomie  explique  aisément  les 
goûts  artistiques  qu’il  nourrissait,  car  il  chérissait 
l’art  ; nulles  paroles  ne  peuvent  mieux  dire  la  noblesse 
de  son  esprit,  que  celles  que  je  vais  citer,  emprun- 
te Daudrillçn,  peintre. 

« Mérimée,  peintre. 

« Vignalis,  peintre. 

« et  quelques  autres  dont  je  ne  me  souviens  pas. 

« Salut  et  respect. 

c<  Wicar  » 

Le  ministre  de  France  apostillait,  de  façon  chaude,  la 
lettre  de  l'artiste  en  ces  termes. 

« La  pétition  du  citoyen  Wicar  me  parait  fondée  sur  des 
« motifs  justes.  Cet  artiste,  ainsi  que  plusieurs  autres  dont 
« l’état  et  la  fortune  ont  été  bouleversés  à Rome  s étoient 
« distingués  par  des  talents  marqués  égaux  à ceux  des  pen- 
« sionnaires  ; ils  ont  droit  à la  même  considération. 

« A Rome,  4 thermidor  an  Y de  la  République. 

« Gacault  ». 

On  voit  l’importance  très  méritée  qu’il  faut  accorder  en 
l’occurrence  à Bonaparte,  faisant  acte  au  cours  de  ce  traité 
de  protecteur  des  arts  (Note  de  l’auteur). 
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tées  à une  de  ses  lettres,  et  faire  comprendre  la 
grandeur  de  ces  hommes  nés  de  la  Révolution  qui, 
rudes  guerriers,  avaient  au  suprême  degré  le  culte 
du  beau  et  du  grand,  et  portaient  en  eux  de  façon 
constante  un  rayonnant  idéal,  qui  les  poussa  tout 
naturellement  à menersi  haut  la  gloire  de  la  France 
du  moment...  et  on  a pu  dire  que  ces  temps  étaient 
voués  à la  barbarie  ! Que  dira-t-on  donc  de  l’Alle- 
magne, quand  on  écrira  l’Histoire  de  notre  temps  ? 
Voici  en  quels  termes  élevés,  le  brave  et  honnête 
Kléber  parle  à un  de  ses  familiers  de  trésors  qu'il 
lui  va  confier,  trésors,  en  vérité,  se  résumant  en  de 
modestes  oeuvres  de  peinture,  auxquelles  sa  ferveur 
pour  l’art  lui  fait  attacher  un  très  grand  prix. 

« Liberté,  Fraternité,  Egalité. 

« Estime  et  Amitié.  Kléber  à Buquet. 

« Tu  renoncerois,  mon  cher  Buquet,  à cette  jus- 
« tice  sur  laquelle  sont  basées  toutes  les  actions,  si  tu 
« pouvois  croire,  penser  un  instant  que  je  cesse  de 
« te  porter  dans  mon  cœur.  J’avois  envoyé  Fajot 
« tout  exprès  à Bruxelles  pour  te  voir,  toi,  et  tes 
« compagnons  de  souffrance,  et  me  rendre  un  compte 
« exact  de  l’état  de  vos  blessures,  car  on  prenoit 
« souvent  plaisir  de  m’alarmer  et  surtout  à ton  sujet. 
« J’apprends  avec  une  satisfaction  inexprimable  que 
« je  n’ai  plus  rien  à craindre  pour  mes  braves  com- 
te pagnons.  Tu  iras  prendre  les  eaux  à Plombières, 
« dis-tu,  sans  doute  que  tu  ne  réfléchis  pas  que  la 
« saison  est  trop  avancée  ; si  cependant  nonobstant 
« cela  tu  voulois  y aller,  loge-toi  chez  Parisot,  appelé 
« Mouton , et  fais-lui  un  million  de  compliments  de 
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« ma  part,  tu  seras  parfaitement  bien  là.  Sitôt  que 
« Boürmann  sera  transportable,  je  l’enverrai  à Lan- 
« don  près  de  sa  mère,  et  son  frère  ira  le  voir  anx 
« premiers  jours.  Quant  au  brave  brigadier,  qu’il 
« vienne,  dès  quille  pourra,  à mon  quartier  général, 
« et  il  y sera  soigné  en  frère.  Je  ferai  tout  ce  qu’il 
« faudra  faire  pour  avoir  près  de  moi  le  plustôt  pos- 
« sible  ton  frère  de  Sarre  et-Meuse.Ernouff  se  char- 
« géra  de  cela.  Ne  reste  pas  trop  longtemps  absent, 
« et  ne  sois  jamais  sourd  au  cri  de  la  patrie,  au  cri 
« de  l’amitié,  l’une  et  l’autre  te  réclameront  égale- 
« ment.  Sans  reproche,  Buquet,  par  ta  négligence 
« tu  as  frustré  mon  frère  d’effets  précieux  à un 
«artiste,  qui  m’ont  été  enlevés  dans  la  Vendée,  je 
« vais  te  fournir  l’occasion  de  réparer  cette  faute  et 
« lu  en  seras  bien  aise.  Les  trois  caisses  que  Schmidt 
« déposera  chez  toi  contiennent,  non  pas  des  tableaux 
« de  grand  prix,  mais  quelques  paysages  à l’huile. 
« Je  voudrais  les  faire  passer  à Belfort  à mon  frère. 
« Si  je  les  abandonne  simplement  à la  diligence  ou  à 
« un  roulier,  elles  seront  ouvertes,  fouillées  négli- 
« gées  et  mal  refermées  ; il  faudroit  donc  trouver 
« un  moyen  de  les  faire  accompagner,  et  c’est  de  quoi 
« se  concertera  avec  toi  mon  homme  d’affaires 
« Schmidt.  Je  méprise  comme  tu  sais  l’or  etl’argent. 
« Pauvre  je  suis  entré  en  gueçre,  pauvre  j’en  veux 
« sortir,  et  de  ma  pauvreté  je  serai  toujours  fier 
« parce  qu’elle  ne  sera  jamais  l’effet  de  mon  incon- 
« duite,  mais  bien  toujours  de  mon  désintéresse- 
« ment;  cependant  fai  ma  petite  manie , c'est  celle 
« d'aimer  les  arts , et  sous  ce  rapport  si  tu  me  faisois 
«perdre  les  petites  bagatelles  que  je  mets  sous  ta 
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« sauvegarde,  je  serois  inconsolable.  Remets  l’incluse 
c(  à tes  chers  et  estimables  hôtes.  Tu  ne  dois  pas 
« regretter  que  je  t’aie  fait  faire  cette  connaissance  ; 

« ce  sont  là  des  trempes  d’âmes,  mon  ami,  et  des 
« cœurs  malheureusement  trop  clair-semés  pour  le 
« bonheur  du  genre  humain. 

« Je  vous  embrasse  tous. 

«Kléber  ». 

Cette  belle  lettre  autographe  appartenait  jaux  de 
Goncourt,ils  en  ont  donné  la  reproduction  dans  leur 
livre  si  attachant  : « Portrait  s intime  s du  XV IIP  siè- 
cle ; » je  n’ai  pu  malheureusement  reproduire  les 
maîtresses  pages  que  les  maîtres  écrivains  ont  con- 
sacrées au  Portrait  moral  de  Kléber,  et  où  ils  exal- 
tent, comme  il  le  mérite,  le  grand  caractère  de  ce 
héros,  en  généralisant  d’ailleurs  la  noblesse  qui  le 
caractérisait  à nombre  d’autres  hommes  de  son 
temps. 

Une  fois  de  plus  nous  venons  de  voir  les  senti- 
ments et  les  penchants  artistiques  qui  animaient  les 
contemporains  de  notre  sculpteur,  cela  a son  utilité, 
car  les  sentiments  de  l’époque  trouvent  un  juste  écho 
dans  les  reproductions  artistiques  du  moment. 

* 

* * 

Salon  de  l’année  1799  . — Pour  la  première  fois 
Houdon  ajoutait,  officiellement  à son  nom,  le  titre 
de  membre  de  l'Institut  au  catalogue  du  Salon  de  - 
l’an  VIIMX,  1799-1800  (vieux  style)  (1).  Son  envoi 

i.  Il  est  bon  de  noter,  quand  il  s’agit  des  Salons  de  l’an- 
née révolutionnaire,  qu’ils  se  trouvaient  de  fait  à cheval 
sur  deux  années,  puisqu’ils  ouvraient  dans  les  derniers 
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inscrit  sous  le  n°  438,  s’il  n’était  restreint,  ne  nous 
fournit  pour  cela  aucun  détail  spécial  accompagnant 
le  numéro  d’inscription,  quant  aux  sujets  et  person- 
nages représentés  par  les  bustes  du  maître  ; en  effet 
on  lit  tout  uniment,  « n°  438,  Plusieurs  bustes  en 
marbre  ou  en  plâtre , sous  le  même  numéro  ». 
Qu’étaient  ces  bustes  ? Que  valent-ils  dans  l’œuvre 
du  statuaire  ? Questions  plus  que  malaisées  à ré- 
soudre, puisque  jusqu’à  ce  jour,  aucun  document 
concordant,  par  l’apposition  d’une  date,  avec  ce 
temps,  ne  s’est  offert  aux  investigations  permettant 
d’établir  sa  présence  de  ce  fait  à cette  exhibition,  et 
de  résoudre  le  problème  posé  quant  aux  personna- 
lités portraiturées. 

* 

* * 

Salon  de  l’année  an  IX,  1800-1801.  — Tout 

aussi  sobre  de  documentation,  que  le  précédent, 
s’offre  le  catalogue  de  l’an  IX,  après  la  mention  de 
l’année  on  y relève  seulement  cette  phrase  très 
imprécise  « Plusieurs  bustes  sous  le  même  numéro  », 

jours  d’août,  et  que  le  nouveau  calendrier  inauguré  avec 
l’année  1792,  avait  fixé  le  début  de  celle-ci  au  matin  du 
22  septembre,  à l’heure  précise  où  le  soleil  entrant  dans  le 
signe  de  la  Balance,  marquait  le  parfait  équinoxe  d’au- 
tomne. La  veille,  dans  sa  séance  du  21  septembre  1792,  la 
Convention  nationale  avait  aboli  la  royauté,  proclamé  la 
République  et  l’égalité  des  citoyens,  et  par  un  rapproche- 
ment voulu,  elle  renouvelait  donc  la  division  du  temps,  en 
profitant  de  l’heureuse  coïncidence  de  l’égalité  de  durée  du 
jour  et  de  la  nuit,  c’est  ce  qu’a  constaté  l’Eleuthérophile 
Millin,  en  disant  : « L’égalité  des  jours  et  des  nuits , était 
« marquée  dans  le  ciel,  au  moment  même  où  l’égalité  civile 
« et  morale  était  proclamée  parles  représentants  français  ». 

L’An  1",  commença  donc  le  22  septembre  (Vendémiaire) 
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donc  ignorance  complète  pour  nous,  tant  des  person- 
nages, que  des  matières  employées  pour  les  repré- 
senter La  seule  particularité,  offrant  un  intérêt  de 
curiosité,  réside  dans  l’adresse  qui  porte  l’artiste 
comme  : « demeurant  aux  Palais  des  Beaux-Arts  ». 
Le  statuaire  jouissait  probablement,  dès  ce  temps, 
d’un  atelier  aux  Beaux-Arts,  mais  de  nombreux 
documents  tendent  à démontrer  qu’il  habitait  effec- 
tivement toujours  au  faubourg  du  Roule,  de  plus  il 
n’était  pas  encore  professeur  à l’Ecole  des  Beaux- 
Arts. 

* 

* * 

An  X.  Salon  de  l’année  1801-1802.  — Avec 
l’année  1801-1802  nous  reprenons  heureusement  un 
contact  plus  précis  avec  les  œuvres  de  l’artiste,  et 
certains  bustes  en  marbre  exposés  à ce  Salon  de 
l’an  X,  nous  permettent  de  pouvoir  penser,  qu’ils 
avaient  probablement  dû  figurer  en  plâtre  à ceux 
des  année  1799  et  1800,  et  se  trouver  par  conséquent 
dans  l’énumération  assez  vague  pour  1799,  disant  : 

« Plusieurs  bustes  en  marbre  ou  en  plâtre  sous  le 
même  numéro  »,  et  plus  simplement  encore  « P/m- 
sieurs  bustes  sous  le  même  numéro  »,  pour  le  Salon 
de  1800. 

L’an  X,  Houdon  envoyait  six  bustes,  dont  trois  en 

1792,  à 9 heures,  18  minutes,  3o  secondes  du  matin  ; mais 
ia  Révolution  ne  date,  elle,  que  du  22  septembre  1793.  - 
Voir  : Annuaire  ou  Calendrier  pour  la  seconde  année  de  la 
République  française  — Annuaire  du  Républicain  ou  légende 
physico-économique  par  VEleuthérophile  Millin  (Note  de 
l’auteur). 
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marbre  lui  appartenant  : c’étaient  deux  portraits, 
ceux  de  d’Alembert  et  de  J. -J.  Barthélemy,  plus  une 
étude  de  femme  ; il  y a donc  lieu  de  supposer  que  le  s 
trois  modèles  de  ces  œuvres  en  plâtre,  avaient  dû 
faire  l’objet,  selon  la  coutume  de  Houdon,  d’une 
exhibition  au  cours  de  Salons  antérieurs.  Trois  bustes 
en  plâtre  complétaient  l’envoi  du  sculpteur  : 
Mme  Rodde,  Mme  la  Marquise  d’Anspach,  et  Men- 
telle,  membre  de  l’Institut. 

* 

* * 

An  XIII.  Salon  de  1804-1805.  — Bien  que  dif- 
férents auteurs  aient  cru  pouvoir  citer  certains 
bustes  comme  exposés  au  Salon  de  i8o3,  je  ne  crois 
pas  devoir  me  conformer  à cette  version,  qui  ne  me 
semble  pas  suffisamment  fondée,  et  je  pense  plus 
sage  de  continuer  la  revue  rapide  des  expositions, 
que  j’ai  entreprise  en  sautant  de  suite  à l’année  1804, 
où  les  œuvres  se  trouvent  parfaitement  enregistrées 
au  catalogue  officiel.  Une  nouvelle  indication  de 
changement  de  demeure  de  l’artiste  nous  est  ainsi 
fournie,  car  son  nom  est  suivi  de  la  mention  « aux 
Quatre-Nations  » ; à partir  de  cette  époque  il  était 
donc  titulaire  d’un  atelier  dans  les  bâtiments  de 
l’Institut,  atelier,  comme  nous  le  verrons,  qu’il  con- 
servera jusqu’à  sa  mort. 

A ce  Salon  les  bustes,  au  nombre  de  cinq,  appa- 
raissent de  nouveau  sans  définition  spéciale  de 
matière  : on  y voyait  celui  de  Mme  la  Margrave 
d’Anspach,  était-ce  une  personne  différente  de  celle 
dont  le  buste  en  plâtre  était  exposé  au  Salon  de  1801  ? 
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je  le  croirais  assez  volontiers,  car  au  Salon  de  1806, 
ce  même  nom  d’Anspach,  accompagné  du  titre  de 
Margrave  nous  frappera  à nouveau,  mais  cette  fois 
la  mention  buste  marbre,  suivant  le  nom  du  person- 
nage, ne  nous  laissera  pas  de  doute  qu’en  1804,  on 
se  trouve  en  présence  d’un  buste  en  plâtre  et  qu’il  y 
a par  conséquent  identité  de  nom,  mais  personnages 
différents  entre  celui  de  1801,  et  celui  de  1804  et 
1806  ; de  plus  il  y a changement  de  titre  accompa- 
gnant le  nomd’Aiispach.  Les  autres  portraits  étaient  : 
le  Maréchal  Ney,  peut-être  le  buste  en  plâtre  actuel- 
lement au  Musée  de  Versailles  (n°  1607  du  catalogue 
d’Eudore  Soulié).  Quant  au  marbre  qui  figura  pen- 
dant de  longues  années  dans  la  salle  des  Maréchaux 
aux  Tuileries,  et  disparut  avec  l’incendie  de  1871, 
je  ne  sache  pas  qu’il  ait  été  exposé  à un  Salon  ulté- 
rieur. Barlow  et  Fulton,  ces  deux  bustes  ainsi  que 
celui  de  M*##  ne  semblent  pas  avoir  été  exécutés 
autrement  qu’en  plâtre.  Enfin  une  statue  de  Cicéron, 
commande  de  l’Etat  pour  le  Sénat  Conservateur,  et 
aujourd’hui  conservée  à la  Bibliothèque  nationale, 
complétait  l’exposition  de  Houdon  pour  cette 
année  1804. 

Un  long  passé  de  gloire  illustrait  à cette  heure  la 
carrière  du  statuaire,  et  ses  derniers  travaux  avaient 
si  possible  ajouté  encore  plus  d’éclat  à son  immense 
réputation,  à sa  renommée  mondiale  pourrait-on 
dire,  aussi  la  grande  récompense,  qu’était  alors, 
pour  les  mérites  de  premier  ordre,  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur,  attendait-elle  l’artiste. 

C’est  par  erreur  que  l’on  a indiqué,  comme  docu- 
ment probant,  un  certain  acte,  dit  de  notoriété,  et 

ï8 
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qu’on  a voulu  le  voir  dressé  à cette  occasion,  pour 
constater  sa  situation  de  fortune  ; les  futurs  légion- 
naires d’alors,  devant  en  effet  offrir  de  nombreuses 
garanties,  avant  de  recevoir  leur  brevet,  étaient 
astreints  à prouver,  même,  qu’ils  possédaient  une 
certaine  aisance,  de  là  l’erreur,  qui  a fait  attribuer 
une  portée  sérieuse  à ce  document,  pour  l’obtpmp- 
tion  de  la  croix,  par  Houdon.  Quoi  qu’il  en  soit  cet 
acte  fut  dressé  après  le  Salon  de  1808,  et  Ton  verra 
par  la  copie  textuelle  que  j’en  donne  ci-dessous, 
quels  furent  les  hauts  personnages  se  portant  garants 
de  Houdon;  le  but  de  cet  acte  échappe  et  on  est 
réduit  à le  citer  sans  pouvoir  débrouiller,  nettement, 
le  motif  qui  l’occasionna. 

Acte  de  notoriété  du  21  novembre  1808.  — 
Aujourd’hui  sont  comparus  devant  Me  Trutat  et  son 
collègue,  notaires  impériaux  à Paris,  soussignés. 

M.  Joseph-Marie  Vien,  membre  du  Sénat  Conser- 
vateur, comte  de  l’Empire,  commandeur  de  la  Légion 
d’Honneur,  membre  de  l’Institut  de  France,  recteur 
de  l’école  de  Peinture  et  Sculpture,  demeurant  à 
Paris,  quai  Malaquais,  n°3. 

Son  Excellence,  Mgr  Bernard-Germain-Etienne 
Lacépède,  grand  chancelier  et  grand-cordon  de  la 
Légion  d’Honneur,  sénateur  et  membre  de  l’Insti- 
tut, etc.,  etc.,  demeurant  à Paris,  quai  Voltaire,  n°  5. 

Son  Excellence,  Mgr  Julien-Jean  Bigot  de  Préa- 
meneu, ministre  des  Cultes,  grand-ofïicier  de  la 
Légion  d’Honneur,  membre  de  l’Institut,  comte  de 
l’Empire,  demeurant  à Paris,  rue  de  Varenne,  n°  i3. 

Son  Excellence,  Mgr  Louis-Philippe,  comte  de 
Ségur,  grand-maître  des  Cérémonies,  grand-cordon 
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de  la  Légion  d’Honneur,  conseiller  d’Etat,  membre 
de  rinstitat,  demeurant  à Paris,  rue  des  Saussayes, 
n°  i3. 

M.  Antoine- François  Fourcroy,  conseiller  d’Etat 
à vie,  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur,  membre 
de  l’Institut,  comte  de  l’Empire,  demeurant  à Paris 
au  Jardin  des  Plantes. 

M.  Pierre-Simon  La  Place,  chancelier  du  Sénat, 
grand-officier  de  la  Légion  d’Honneur,  comte  de 
l’Empire,  demeurant  à Paris,  rue  de  Tournon,  n°6. 

M.  Louis- Auguste  Bougainville,  membre  du  Sénat 
et  de  l’Institut,  grand-officier  de  la  Légion  d’Hon- 
neur, comte  de  l’Empire,  demeurant  à Paris,  boule- 
vard Saint-Martin,  n°  23. 

M.  Emmanuel-Joseph  Siéyès,  membre  du  Sénat 
et  de  l’Institut,  grand-officier  de  la  Légion  d’Hon- 
neur, comte  de  l’Empire,  demeurant  à Paris,  rue  de 
la  Madeleine,  faubourg  Saint-Honoré,  n8  18. 

Lesquels  ont  déclaré  et  attesté  que  M.  Jean- Antoine 
Houdon,  demeurant  à Paris,  au  Palais  des  Arts, 
professeur  à l’Ecole  de  peinture  et  de  sculpture, 
ancien  électeur  du  département  de  la  Seine,  membre 
de  l’Institut  Impérial  de  France,  chevalier  de  la 
Légion  d’Honneur. 

Est  à leur  connaissance  propriétaire,  tant  d’im- 
meubles que  de  rentes  perpétuelles  sur  l’Etat  et  la 
Banque  de  France  dont  le  revenu  net  et  annuel 
excède  de  beaucoup  la  somme  de  trois  mille  francs. 

En  foi  de  quoi  les  dits  sieurs  comparants  ont  signé 
avec  les  dits  notaires,  lecture  faite  du  présent  acte 
de  notoriété  ; fait  à Paris  (à  l’égard  de  monsieur 
Vien  en  sa  demeure  et  à l’égard  des  autres  assis- 
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tants  en  la  salle  des  séances  de  l’Institut)  le  vingt-un 
novembre  mil-huit-cent-huit. 

Signé:  Fourcroy,  Vien,  Comte  Laplace.-B.  G. 
Et.  Comte  de  Lacépède,  Bougainville,  Bigot  de  Préa- 
meneu, Sièyes,  le  Comte  de  Ségur,  Trutat,  X.  . 

Enregistré  à Paris,  bureau  de  l’Ouest,  10e  arron- 
dissement, le  24  novembre  1808,  fi0  i43.  Y*  C.  5 — 
reçu  un  franc  dix  centimes  compris  la... 

Fouquières  (i) 

Continuant  l’erreur,  on  a dit  aussi,  que  l’artiste 
attendit  longtemps  après  cet  acte  de  notoriété,  avant 
de  bénéficier  du  décret  qui  devait  le  nommer  dans 
la  Légion  d’honneur,  et  suivant  cette  version  ce  n’au- 
rait été  que  le  28  juillet  1809,  que  la  croix  d’Honneur 
était  accordée  par  Napoléon  Ier  à Jean- Antoine  Hou- 
don  ; on  a avancé  aussi,  que  cette  décoration  fut  la 
récompense  consécutive  à l'exposition  des  bustes  de 
l’Empereur  et  de  l’Impératrice  Joséphine  au  Salon 
de  1806,  cependant  un  document  irréfutable  prouve 
que  Houdon  était  décoré  avant  janvier  1806  ; donc 
bien  avant  le  Salon  de  cette  année  : en  effet,  le  cata- 
logue du  Musée  des  Monuments  français  paru  en 
j anvier  1806,  et  par  conséquent  dressé  par  Alexandre 
Lenoir  tout  au  moins  en  décembre  i8o5,  accom- 
pagne du  titre  de  légionnaire  les  œuvres  du  sculp- 
teur abritées  au  Musée  (11). 

I . Extrait  de  V Intermédiaire  des  Chercheurs  et  Curieux , 
où  ce  document  a été  communiqué  par  M.  Georges  Bertin. 

II.  Voir  dans  notre  catalogue  analytique  des  œuvres  de 
Houdon,  les  articles  concernant  les  bustes  de  Molière  et 
Voltaire,  conservés  au  Musée  des  Monuments  français 
(II*  Partie). 
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A titre  de  curiosité  rappelons,  qu’à  l’occasion  de 
sa  croix,  et  conformément  à un  usage  assez  répandu 
à l’époque,  des  armoiries  de  nouveau  légionnaire 
auraient  été  attribuées  au  maître,  et  sembleraient 
avoir  été  les  suivantes:  « D’azur  au  chevron  de 
gueules,  chargé  du  signe  de  chevalier  légionnaire, 
accompagné  à dextre  d’un  croissant  et  à senestre 
d’un  arc  et  de  flèches  et  en  pointe  d’un  vieillard  assis 
dans  un  fauteuil,  le  tout  d’argent.  » Armoiries  par- 
lantes s’il  en  fut,  et  consacrant  hautement  la  gloire 
du  statuaire,  puisqu’empruntant  à ses  œuvres  les 
plus  justement  réputées,  les  attributs  mêmes  concou- 
rant à former  son  blason,  rappelant  d’éloquente 
façon,  le  croissant  : Diane , les  flèches  et  l’arc  la  dési- 
gnant comme  chasseresse,  telle  que  Houdon  en  a 
donné  la  merveilleuse  image,  et  enfin:  le  vieillard, 
assis  dans  un  fauteuil,  entendant  personnifier  son 
immortel  Voltaire  de  la  Comédie. 

Mais,  quelles  que  soient  les  preuves  invoquées,  la 
Légion  d’honneur  ayant  été  instituée  par  décret  du 
19  mai  1802  par  Bonaparte,  pour  récompenser  les 
services  militaires  et  civils , et  devant  de  ce  fait  être 
décernée  à tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  illustre  tant 
dans  l’armée,  que  dans  les  carrières  civiles,  nul 
doute  ne  peut  subsister,  que  le  long  passé  glorieux 
de  Houdon,  ne  dut  suggérer  au  gouvernement  l’idée 
d’octroyer  au  grand  artiste  cette  distinction  et  cela 
tout  au  début  des  premières  promotions,  soit  vers 
1804  on  i8o5  au  plus  tard. 

* 

* * 

Année  1805.  — C’est  à cette  date,  qu’il  exécuta 
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un  buste  en  marbre  offrant  les  traits  du  fameux  pein- 
tre Rembrandt,  ce  buste  faisait  l’objet  d’une  com- 
mande de  l’Etat  et  était  destiné  à concourir  à la  déco- 
ration du  musée  Napoléon  au  palais  du  Louvre. 

Cette  même  année  le  Gouvernement  devait  rendre 
justice  aux  grands  talents  de  l’artiste  en  l’appelant 
à professer  à l’Ecole  nationale  des  Beaux-Arts,  où  il 
enseigna  dès  lors  la  jeunesse  studieuse  jusqu’en  1823, 
époque  oùparvenu  à l’âge  de82  ans,  il  prit  sa  retraite. 

Année  1806.  — Tout  ainsi  que  nous  avons  vu 
Houdon,  dans  ses  premières  années  de  travail,  à la 
fin  du  règne  de  Louis  XV,  et  au  courant  de  celui  de 
Louis  XVI,  être  le  portraitiste  de  la  cour,  de  l’aristo- 
cratie française  et  étrangère,  puis,  au  fur  et  à mesure 
que  V intellectualisme  prend  progressivement  plus 
d’essor  avec  la  Révolution  qui  va  naître,  devenir  un 
des  plus  précieux  collaborateurs  de  l’Histoire,  en 
nous  léguant  les  traits  des  grands  penseurs,  des 
grands  écrivains,  des  grands  orateurs  et  des  artistes 
célèbres,  dans  des  images  d’une  saisissante  vitalité, 
constituant  de  la  sorte  d’inappréciables  documents  ; 
tout  ainsi,  nous  allons  le  voir  dans  les  dernières 
années  de  sa  carrière,  fournir  à nouveau  un  travail 
continu,  ne  le  cédant  enrien  en  intérêt  dans  ce  genre. 
Historiographe  de  son  temps,  Houdon  l’est  au  pre- 
mier chef  ; sa  plume  à lui  est  l’ébauchoir,  et  bien 
des  personnages  nous  deviennent  plus  intimement 
connus  et  familiers  quand  nous  avons  pu  contempler 
leurs  masques  rendus  par  Houdon  ; leur  caractère, 
leur  essence  morale  si  l’on  peut  dire,  se  trouvent  si 
lisiblement  écrits  dans  la  matière,  que  l’on  dégage 
alors  et  en  entier  ce  qu’ils  étaient  au  naturel, 
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Tout  ce  qui  a,  ou  pour  mieux  dire,  qui  s’est  fait 
un  nom,  passe  alors  par  l’atelier  de  Houdon.  L’Em- 
pereur, l’Impératrice,  les  grands  dignitaires  de 
l’Empire,  les  maréchaux,  les  généraux,  les  grands 
savants,  écrivains  et  artistes,  tous  viennent  prendre 
place  sur  l’estrade  à modèle  et  poser  devant  la  selle 
où  le  maître,  observateur  attentif,  va  faire  naître 
sous  ses  doigts,  à l’habileté  prestigieuse,  un  double 
de  la  nature  et  en  magicien  véritable  animer  la 
glaise  inerte  lui  donnant  la  vie,  pour  nous  faire  tou- 
jours songer  aux  paroles  du  pape  Clément  XIII. 
« Cette  statue  parlerait  si...  » 

D’ailleurs  la  manie  du  portrait  (i),  qui  avait 
débuté  avec  le  Directoire,  arriva  vite  au  pa- 
roxysme avec  le  Consulat  et  l’Empire,  et  à ce 
propos,  Marius  Yachon  a très  bien  noté  ce  penchant 
spécial,  quand  il  a écrit  : « sous  le  Consulat  la  mode 
« du  portrait  est  devenue  une  fureur.  Après  la  créa- 


1.  Gomme  je  viens  de  les  noter  le  goût  du  portrait  se 
répandit  à un  tel  point  dans  la  société  de  ce  temps,  que 
même  le  théâtre  s’empara  de  cette  manie  et  exerça  sa  verve 
à ses  dépens,  faisant  dire,  avec  quelque  à-propos  aux 
peintres  du  Directoire  dans  Tout  Paris  au  Vaudeville 
(An  IX). 

« J’ai  peint  mon  père  ; 

« J’ai  peint  ma  mère. 

« Puis  au  Salon 
« J’expose  ma  maison. 

« De  ma  portière 

« J’ai  peint  la  mère 

« J’ai  peint  le  frotteur,  le  propriétaire 

« Bref  dans  l’atelier, 

« J'ai  peint  tout  mon  quartier.  » 

(Note  de  l’auteur.) 
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« tion  par  l’Empire  d’une  noblesse  nouvelle,  toutes 
« les  grandes  dames  tiennent  à honneur  de  posséder 
« une  galerie,  où  figurent  triomphalement  celles  qui 
« aujourd’hui  sont  à elles-mêmes  leurs  ancêtres  et 
cc  qui  peuvent  aisément  lutter  de  beauté  avec  les 
« marquises  et  les  duchesses  du  passé  » (i)  (ii). 

L’on  sait  le  rôle  prépondérant  que  joue  la  femme 
dans  les  habitudes  et  les  mœurs  d’une  époque,  et 
comme,  s’il  faut  en  croire  l’adage  populaire  « Ce  que 

i.  Parmi  les  peintres  qui  s’adonnèrent  à la  représentation 
de  la  femme,  Louis  Boilly,  fut  en  ce  temps  un  des  plus 
estimés,  et  déjà  dès  l’an  IV,  l’Examen  critique  avait  publié 
cet  appréciable  éloge  sur  le  talent  de  l’artiste  voué  à ce 
côté  très  spécial  de  l’art.  « Voilà,  Mesdames,  un  peintre  qui 
« doit  vous  être  bien  cher  ; voyez  comme  il  s’occupe  à trans- 
« mettre  à la  mémoire  des  siècles  à venir  vos  tendres  ruses, 
« vos  doux  loisirs,  vos  charmants  artifices,  vos  modes  prê- 
te cieuses.  Croyez-en  ma  parole,  sexe  aimé,  sexe  au  teint  de 
« rose:  oui,  vos  jolies  perruques  blondes,  vos  châles  tissés 
« par  les  mains  d’Arachné,  vos  longues  robes  à la  Cyprienne, 
« vos  boudoirs  voluptueux,  vos  toilettes  attrayantes,  tout 
c<  cela,  dis-je,  grâce  au  pinceau  de  Boilly,  vous  méritera 
« dans  tous  les  âges  le  sou  venir  des  cœurs  amoureux  de  vos 
« charmes  et  l’immortalité  la  moins  limitée  ».  Un  autre 
artiste,  au  talent  très  souple  et  distingué,  semble  avoir 
contrebalancé  la  vogue  de  Boilly,  et  les  de  Goncourt  ont 
noté  avec  justesse  le  mérite  de  l’artiste  en  disant  « Et  à 
« côté  de  ce  Boilly,  il  faut  placer  un  Boilly  plus  fin  et  plus 
« menu  dont  le  patient  pinceau  hollandais  promène  la 
« gouache  sur  les  plumes,  les  linons  et  les  basins  rayés  ; le 
« miniaturiste  de  la  "mode  féminine  ; Maliet  ».  Mais  si  l’on 
parle  de  miniature  il  convient  de  ne  pas  oublier  le  maître 
du  genre:  Isabey,  l’artiste  en  nom  du  public  féminin,  aimé 
et  recherché  de  toutes,  dont  la  célébrité  est  universelle  et 
dont  le  vaudeville  du  temps  chante  la  gloire. 

« On  demande  un  portrait  : il  vous  vend  un  miroir.  » 

Rapsodies,  Vendémiaire,  an  V. 

(Note  de  l’auteur.) 

il.  Marius  Vachon  : la  Femme  dans  l’art,  op.  cit. 
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iemme  veut,  Dieu  le  veut  »,  à plus  forte  raison,  la 
société  n’a  qu’à  s’incliner  et  suivre  aveuglément  les 
volontés  de  la  mode  féminine.  C’est  sans  doute  grâce 
à cela,  que  le  nombre  cie  portraits  de  femme  faits  par 
Houdon,  en  ce  peu  d’années  à la  fin  de  sa  carrière 
est,  dans  une  proportion  comparative,  beaucoup 
plus  élevé,  que  pour  tout  le  reste  de  ses  nombreuses 
années  de  travaux. 

Salon  de  1806.  — Dès  1806,  Houdon  offrait  aux 
regards  des  visiteurs  enthousiastes  les  traits  des 
souverains.  Sa  Majesté  l'Empereur;  sa  Majesté 
VImpératrice.  Ces  deux  bustes  étaient  en  terre- 
cuite,  et  conformes  à ceux  en  marbre  du  Musée  de 
Versailles.  Puis  venaient  ceux  en  marbre  de  Mme  la 
Margrave  d’Anspach,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
et  celui  de  Mme  Rodde,  dont  le  plâtre  avait  été 
exposé  en  1801.  Enfin  ceux  de  Mme  F...,  et  de 
Mlle  H...  sans  désignation  de  matière. 

Le  buste  de  Mlle  H.,  n’était  autre  que  celui  de 
Mile  Houdon,  Sabine,  la  fille  aînée  du  sculpteur, 
alors  âgée  d’une  vingtaine  d’années  ; elle  était  coiffée 
à la  grecque  selon  la  mode  de  l’époque.  Le  buste  en 
terre-cuite  a été  conservé  dans  la  famille  Duval, 
héritière  directe  de  Sabine  Houdon  qui  avait  épousé 
Pinen  Duval,  peu  de  temps  après  que  son  père 
modelait  à nouveau  son  buste. 

Pour  compléter  l’envoi  du  maître  à ce  Salon,  les 
arts  de  la  pensée  étaient  représentés  par  le  portrait 
de  Colin  d’Harleville,  le  poète  dramatique;  ce  buste 
était  en  plâtre  et  portait  la  signature  de  l’artiste,  il 
fait  actuellement  partie  des  collections  du  Musée  de 
Chartres. 
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Avant  de  quitter  cette  année  1806,  il  convient  de 
noter  une  nouvelle  tendance  dans  les  conceptions 
artistiques. 

Nous  avons  vu  que  Fart,  inféodé,  pour  ainsi  dire, 
au  goût  du  jour,  abandonnant  peu  à peu,  la  fable 
mythologique  et  ses  héros,  les  Dianes,  les  Junons, 
les  Psychés,  les  Apollons,  les  Jupiters,  les  Hercules, 
les  Mercures  et  autres,  à fur  et  mesure  que  les  idées 
philosophiques,  sociales  et  économiques  évoluaient 
de  plus  en  plus  vers  la  Révolution,  en  était  arrivé, 
avec  la  Terreur,  à la  représentation  et  à la  glorifica- 
tion presque  uniques,  des  sentiments  de  la  Liberté, 
de  la  prédominance  delà  Loi,  de  la  souveraineté  du 
Peuple,  et  aussi  par  l’abandon  progressif  de  l’idée 
religieuse  et  avec  l’abolition  de  l’Eglise  romaine,  au 
seul  culte,  s’imposant  raisonnablement  dans  l’affo- 
lement  de  l’instant:  celui  de  la  Nature,  en  tant  que 
maîtresse  plausible  des  destinées  humaines.  Nous 
avons  donc  vu  les  artistes  s’attachant  à personnifier 
en  quelque  sorte  l’idée  dans  la  matière,  et  pour  y 
atteindre  cherchant  à fixer  les  sentiments  par  l’ima- 
ge, se  livrer  à une  exagération  dans  les  proportions, 
exagération  touchant  à la  mégalomanie  et  leur  sem- 
blant seule  susceptible  de  concorder  avec  la  concep- 
tion grandiose  que  l’époque  se  faisait  de  ces  diverses 
théories.  Puis,  avec  l’apaisement,  nous  avons  vu  ces 
mêmes  artistes,  imitant  en  cela  l’esprit  en  cours,  se 
faire  les  interprètes  des  joies  de  la  Famille,  de  la 
Maternité,  de  la  douceur  de  la  tendre  Amitié  ; et 
encore,  toujours  pour  répondre  aux  sympathies  de 
leurs  contemporains  et  capter  leurs  suffrages,  nous 
les  voyons,  vers  cette  date  même,  devenir  par  le 
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pinceau  ou  l’ébauchoir,  les  chroniqueurs  des  temps 
anciens,  en  redonnant  les  traits  des  antiques  héros 
grecs  et  romains,  ou  consignant  les  gestes  histo- 
riques auxquels  ils  concoururent. 

Cependant  à côté  de  ces  manifestations  de  Fart, 
traduisant,  au  grand  jour,  l’admiration  de  l’époque 
pour  la  Grèce  et  Rome,  dans  des  productions 
accueillies  avec  une  faveur  marquée,  un  genre,  non 
encore  exploité  paraissait  presque  simultanément, 
répondant  à un  sentiment  tout  nouveau,  à un  sens, 
pour  ainsi  dire,  qui  jusqu’alors  avait  lait  défaut  à la 
France  toute  entière:  le  sens  de  la  Nation, le  sens  de 
la  Patrie.  Tant  que  la  Royauté  avait  régenté  les  des- 
tinées de  la  France,  le  Pays  entier  avait  ignoré  la 
Patrie,  pour  lui  les  événements  quels  qu’ils  fussent, 
n’intéressaient  directement  que  la  Couronne,  et  si  la 
paix  venait  à être  rompue,  et  que  les  armées  eussent 
à faire  face  à l’ennemi,  c’était  somme  toute  la  Guerre 
du  Roy . Mais  la  Révolution  a mis  en  tutelle  la 
royauté,  lui  enlevant  son  absolutisme  par  la  Consti- 
tution et  la  France  apparaît  métamorphosée,  car 
cette  France,  qui  jusqu’alors  n’a  jamais  interrogé 
les  pulsations  de  son  cœur,  l’a  senti  battre  tout  à 
coup.  Les  événements  pour  la  première  fois  ne  la 
laissèrent  pâs  indifférente  ; et  quand  se  produisirent 
les  arrogantes  injonctions  de  la  coalition  [apeurée 
par  les  idées  révolutionnaires],  coalition  qui  créée 
par  la  maison  d’Autriche,  en  était  tributaire;  et 
quand  encore  à l’applaudissement  de  la  Prusse,  de 
la  Russie,  de  la  Suède  et  de  la  Sardaigne,  le  nouvel 
empereur  François,  — qui  venait  de  succéder  à Léo- 
pold II,  au  trône  d’Autriche  — adressait  à la  France 
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une  note  comminatoire  demandant:  le  rétablisse - 
ment  de  la  monarchie  sur  les  bases  de  V ancien  ré • 
gime;  la  restauration  des  privilèges  féodaux  ; la 
restitution  de  tous  ses  biens  au  Clergé  ; et  jusqu'à 
la  remise  du  Comtat  Venaissin  jaite  à nouveau 
entre  les  mains  du  pape  ; un  frisson,  jusque-là  in- 
connu, secoua  l’âme  française.  Devant  cette  inso- 
lente ingérence  dans  les  affaires  de  notre  pays,  ce 
fut  par  une  ovation  enthousiaste,  [qu  interprète  en 
l’occurrence  de  l’esprit  du  peuple  entier],  l’Assem- 
blée législative,  dans  sa  séance  du  20  avril  1792, 
répondait  à Louis  XVI  venant,  en  tant  que  roi  consti- 
tutionnel, proposer  aux  élus  du  pays,  de  déclarer  la 
guerre  à l’Autriche  (1).  De  ce  jour,  le  sentiment  de 

1.  Peu  de  semaines  après  cette  mémorable  séance,  où  fut 
votée  la  guerre,  la  Nation  marquait  effectivement  son  en- 
thousiasme; c’est  ainsi  que  la  Municipalité  de  Paris,  ayant 
fait  solennellement  proclamer, le  22  juillet  1792,  « La  Patrie 
est  en  danger  »,une  fièvre  patriotique  s’emparait  de  la  popu- 
lation de  Paris.  Toutes  les  manifestations  militaires  sont  à 
l’ordre  du  jour:  coups  de  canons  continuels;  promenades 
militaires,  Municipaux  haranguant  la  foule  aux  carrefours, 
roulements  de  tambour  incessants.  De  tous  côtés,  se  dres- 
sent des  tréteaux,  décorés  aux  couleurs  de  la  Nation,  où, 
autour  d’une  table,  les  commissaires  communaux  reçoivent 
les  enrôlements;  de  toute  part:  des  racoleurs,  des  enrôleurs. 

Le  peintre-dessinateur  Mallet,  nous  a légué,  dans  une 
charmante  aquarelle,  une  scène  retraçant  la  fièvre  du  mo- 
ment: une  chambre,  où  dans  son  lit  le  père  malade  lève  les 
bras  au  ciel,  tandis  qu’au  milieu  de  la  pièce  un  jeune  homme 
— l’engagé  volontaire  — fait  une  douce  violence  pour  s’ar- 
racher à l’étreinte  et  aux  larmes  de  ses  sœurs;  un  chien, 
vieux  compagnon  du  logis,  gambade  jappant  à l’entour 
d’eux,  et  pour  bien  souligner  le  motif  de  cette  attendrissante 
séparation  au  mur  se  détache  le  décret  municipal;  La  Pa- 
trie est  en  danger. 

Des  couplets  populaires,  ayant  trait  à cet  élan  de  la  Na- 
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la  Patrie  était  né  chez  nous.  Après,  la  royauté  défi- 
nitivement abolie,  on  sait  la  glorieuse  suite  des 
guerres  de  la  Révolution  ; les  armées  de  la  Répu- 
blique, en  guenilles  et  en  sabots,  boutant  hors  de 
France  les  hordes  de  la  coalition  ; ses  campagnes 
victorieuses  des  Flandres  et  d’Italie  ; ses  gloires  au 
temps  du  Directoire  et  sous  Bonaparte  consul  ; puis 
enfin  le  lustre  militaire  des  premières  années  de 
l’Empire,  lorsque  la  France  triomphante  dictait  la 
loi  à l’Europe  dans  ses  capitales. 

Ainsi  que  l’Epopée  fait  surgir  le  chantre  puissant, 
pour  marteler  au  rythme  du  sonore  alexandrin,  le 

tion,  sont  parvenus  jusqu’à  nous;  chants  des  ménétriers  de 
la  rue,  qui  le  soir  venu,  à la  lueur  fumeuse  des  quinquets, 
aux  porches  des  guinguettes,  au  milieu  de  la  cohue  bruyante 
de  la  populace,  surmontent  de  l’aigu  de  leurs  voix  faubou- 
riennes le  tumulte,  et  aux  sons  de  leurs  crins-crins  grin- 
çant Pàpre  musique,  mènent  la  danse  en  hurlant  : 

« La  patrie  est  en  danger 
Affligez-vous  jeunes  fillettes. 

(«  Le  rond  des  dames  /) 

« La  patrie  est  en  danger 
Tous  les  garçons  vont  s’engager. 

Ne  croyez  pas  que  l’étranger 
Vienne  pour  vous  conter  fleurettes. 

Il  vient  pour  vous  égorger. . . 

(«  En  avant  la  queue  du  chat  !) 

« La  patrie  est  en  danger  1 » 

Et  comme  si  la  grande  pièce,  que  joue  la  Patrie  elle-même, 
ne  suffisait  pas,  on  en  donne  sur  des  scènes  volantes,  dres- 
sées hâtivement  au  hasard  d’emplacements  de  rencontre,  la 
représentation  théâtrale,  en  à-propos,  scénettes  ou  panto- 
mimes, tous,  d’effort  scénique  probablement  assez  rudimen- 
taire, mais  en  tout  cas  aux  titres  hautement  significatifs; 
l'Enrôlement  du  bûcheron ; l'Enrôlement  d' Arlequin;  les 
Racoleursl  etc.,  etc.  (Note  de  l’auleur).  ( Dictionnaire  néolo- 
gique ; Journal  de  la  Cour,  juillet  1792), 
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récit  de  ses  gestes  superbes, tout  ainsi  faut-il  que  la 
Gloire  vienne  retracée  dans  l’art  plastique,  et  c’est 
alors  que  naissant,  comme  tout  naturellement  des 
faits  glorieux,  apparut  un  genre  pleinement  nou- 
veau : la  peinture,  la  sculpture  d’histoire  militaire. 
Gros  et  Gérard,  pour  ne  nommer  que  deux  des  plus 
connus,  sous  leur  pinceau  brillant,  vont  taire  revi- 
vre les  principaux  épisodes  des  grandes  batailles, 
dans  lesquelles  s'illustrèrent  les  armées  françaises; 
et  dans  la  sculpture,  toute  la  pléiade  des  Sta- 
tuaires, que  nous  avons  vu  briller  par  leur  talent, 
aux  temps  de  la  Révolution,  va  s’adonner  à la  glo- 
rification des  grands  faits  des  armées  de  la  Répu- 
blique et  de  l’Empire.  Le  bas-relief  à plans  super- 
posés, comme  en  un  véritable  tableau,  perpétuera 
dans  la  pierre  et  le  bronze  les  scènes  héroïques  et 
guerrières  de  notre  histoire,  sur  trois  fastueux  mo- 
numents, nés  en  ce  temps  de  gloire  : l’Arc  de  Triom- 
phe de  l’Etoile,  dont  Napoléon  Imposait  la  première 
pierre  le  i5  août  1806;  celui  du  Carrousel,  dont 
l’idée  avait  germé  dans  le  cerveau  du  grand  empe- 
reur en  février  de  la  même  année,  et  que  ses  archi- 
tectes Percier  et  Fontaine,  menaient  à bonne  fin  en 
moins  de  deux  ans  ; enfin  la  colonne  de  la  Grande- 
Armée  (que  nous  appelons  communément  Vendôme) 
et  qui,  commencée  le  25  août  1806,  était  inaugurée 
le  i5  août  de  1810. 

Tous  les  sculpteurs  en  renom  du  moment  colla- 
borèrent à ces  trois  monuments,  le  nom  seul  de  Hou- 
don  ne  figure  pas  sur  la  longue  liste  des  artistes 
appelés  à ces  travaux  de  décoration  historique, 
mais  en  ce  temps  il  était  sollicité  lui  aussi  de  sacri- 
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fier  au  cuite  du  dieu,  qu’adorait  la  France,  en  glori- 
fiant dans  un  monument  spécial, Napoléon  Impera- 
tor  et  Rex  : 

En  effet,  outre  les  œuvres  que  nous  avons  cités 
plus  haut,  Houdon  en  1806,  achevait  une  œuvre  de 
haute  importance  commandée  par  l’Etat,  c’était  une 
statue  colossale  de  Napoléon  Ier  en  costume  impérial. 
Ce  bronze,  évocateur  au  souvenir, des  grandeurs  de 
la  pompe  impériale  des  anciens  Romains,  devait 
surmonter  la  colonne  de  Boulogne  ; mais  telle  est  la 
destinée  des  hommes  que  l'Empire  tombé,  elle  fut 
brisée  sous  la  Restauration  et  ses  morceaux,  fondus 
à nouveau,  concoururent  en  partie  à couler  la  statue 
de  V Henri  IV,  du  Pont-Neuf  par  Lemot.  Pauvres 
grands  hommes  qui  ne  trouvent  grâce  devant  le  ca- 
price d’un  peuple  inconsciemment  en  courroux  et 
dont  l’aventure  pourrait  amener  à la  pensée,  n’était 
la  grandeur  des  personnages  ; un  Napoléon,  un 
Henri  IV,  un  proverbe  aussi  irrévérencieux  que 
« ce  qui  vient  de  la  flûte  retourne  au  tambour  ». 

Année  1808.  — Au  Salon  de  cette  année  l’artiste 
ne  nous  apparaît  qu'avec  une  exposition  très  res- 
treinte, deux  bustes  seulement,  mais  d’importance 
capitale  pour  sa  réputation,  ceux  : de  Sa  Majesté 
l’Empereur  et  de  Sa  Majesté  i’ impératrice,  en  marbre 
tous  deux,  ils  étaient  la  redite  des  deux  terres  cuites 
de  1806  Ils  sont,  à l’heure  actuelle,  conservés  au 
Musée  de  Versailles  et  portent  les  numéros  i5i9  et 
i5ai  du  catalogue  d’Eudore  Soulié.  Je  reparlerai  de 
ces  marbres  et  aussi  des  terres  cuites  et  des  plâtres, 
je  donnerai  les  détails  des  uns  et  des  autres  quand 
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j’en  arriverai  à l’analyse  particulière  pour  chaque 
œuvre  du  maître. 

Année  1810.  — Le  statuaire  n’exposa  pas  au 
Salon  suivant,  mais  malgré  son  âge  avancé,  il  est 
permis  de  croire  qu’il  n’en  devait  pas  moins  conti- 
nuer à travailler  avec  ardeur,  car  nombre  d’illustra- 
tions de  l’Empire  furent,  très  probablement,  portrai- 
turées par  lui,  dans  les  toutes  dernières  années  de 
sa  carrière  artistiquement  active,  c’est  ce  que  nous 
verrons  en  analysant  séparément  chacune  de  ses 
œuvres. 

Année  1812.  Au  Salon  de  1812,  Houdon  n’en- 
voyait que  trois  œuvres,  deux  statues  en  marbre; 
celle  du  général  Joubert  et  celle  de  Voltaire,  repré- 
senté en  pieds,  cette  figure  se  trouve  de  nos  jours 
dans  les  caveaux  du  Panthéon;  et  un  buste  en  plâtre 
de  M.  le  Comte  de  Boissy  d’Anglas,  sénateur. 

Sans  l’exposer,  il  fit  cette  même  année  le  buste  en 
marbre  du  maréchal  Soult,  destiné  à la  salle  des 
Maréchaux  aux  Tuileries,  cet  exemplaire  fut  détruit 
lors  de  l’incendie  du  palais  en  1871  ; l'artiste  fit  de  ce 
portrait  une  redite  en  marbre,  qu’il  data  de  cette 
même  année  1812,  cette  redite  était  conservée  dans 
la  famille  du  maréchal. 

Salon  de  1814.  — Cette  année  marque  une  triste 
date  pour  l’art  statuaire,  car  ce  fut  pour  la  dernière 
fois  que  Houdon  semble  avoir  exposé.  11  n’envoyait 
qu’une  œuvre  au  Salon,  mais  c’était  encore  le  por- 
trait d’un  des  plus  grands,  entre  les  grands  de  la 
terre  : l’empereur  Alexandre  de  Russie.  Malheureu- 
sement le  catalogue  ne  donne  aucune  définition  de 
matière  et  enregistré  seulement  : Buste  de  VEm - 
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perear  Alexandre.  Qu’était  ce  buste?  on  l’ignore 
presque  totalement,  car  jusqu’à  présent  il  semble 
avoir  disparu,  et  en  tout  cas  on  n’en  trouve  aucune 
mention  détaillée  dans  aucun  ouvrage. 
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Le  statuaire  considéré  exclusivement  au  point  de  vue  du 
métier.  — Sa  façon  de  modeler.  — Ses  procédés  particu- 
liers dans  le  [travail  du  plâtre,  de  la  terre-cuite,  du  marbre 
et  du  bronze.  — Sa  facture  uniforme  dans  le  travail  des 
différentes  matières.  — De  la  facture  de  Houdon  en  cer- 
taines parties  de  la  physionomie.  — Son  scrupule  de  la 
vérité  dans  le  rendu  de  la  nature.  Particularités  con- 
cernant les  signatures  et  les  dates  inscrites  sur  certaines 
œuvres.  — Les  cachets  d’atelier  apposés  sur  d’autres.  — 
Signatures  apocryphes. 

Avant  d’entreprendre  de  noter  les  dernières 
années  d’existence,  du  grand  artiste,  années  où  il 
nous  faut  tristement  reconnaître  l’absence  de  toute 
production  pouvant  nous  apporter  de  nouveaux 
témoignages  de  son  immense  talent,  et  après  avoir, 
au  cours  de  la  sorte  de  revue  que  nous  avons  passée 
de  ses  Salons,  cité  de  ses  œuvres  en  grand  nombre, 
je  crois  utile  d’examiner  en  détail  la  technique 
même  de  son  travail.  Pour  ce  laire,  je  me  permets 
de  redonner  ici,  en  leur  entier,  les  pages  d’une  étude 
que  j’ai  fait  paraître  il  y a quelque  temps. 

Nombre  de  connaisseurs  et  d’artistes  ayant  bien 
voulu  reconnaître  la  justesse  de  mes  observations, 
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quant  à la  technique  de  Houdon,  et  même  daigné 
me  prodiguer  leurs  compliments,  ce  m’est  un  encou- 
ragement à reproduire,  ici,  les  lignes  dans  lesquelles 
j’insérais  toutes  mes  observations,  faites  au  cours 
d’examens  nombreux  d’œuvres  de  Houdon.  J’ajou- 
terai même  que,  plus  j’avance  en  âge,  et  qu’il  m’est 
donné  d’étudier  des  travaux  du  maître,  plus  encore, 
je  reste  convaincu  delà  vérité  des  constatations  que 
j’avais  partiellement  enregistrées  autrefois.  Durant 
ces  douze  dernières  années,  j’ai  complété  cependant, 
par  une  étude  encore  plus  approfondie  de  la  tech- 
nique de  Houdon,  les  observations  que  j’avais  pu 
faire,  et  mes  nouvelles  recherches  portant  sur  un 
très  grand  nombre  d’œuvres,  m’ont  mis  à même  de 
dégager  entièrement  tous  les  procédés  de  travail  que 
le  maître  fit  intervenir  dans  l’exécution  de  ces  diffé- 
rentes productions.  L’intérêt  qui  s’attache  à l’œuvre 
entier  de  l’éminent  artiste  diminuera,  je  l’espère, 
l’aridité  inhérente  à d'aussi  sérieuses  recherches. 

Houdon  considéré  exclusivement  au  point  de 
vue  métier. — « Nous  avons  vu  que  Houdon  semble 
avoir  eu  la  vérité  pour  unique  objectif  ; ce  point 
posé,  il  convient  d’étudier  par  quelle  formule  il 
pouvait  arriver  le  plus  efficacement  à atteindre  le 
but  qu’il  s’était  proposé.  Deux  facteurs  puissants 
sont  en  présence  pour  remplir  ces  conditions  de 
réalisme  voulu  par  l’artiste  : la  simplicité  d’exécu- 
tion et  la  recherche  de  la  forme;  il  n’en  est  pas 
d’autre.  Il  y a loin  cependant  de  cette  simplicité  de 
Houdon  dans  l’exécution  à celle  des  premiers  maîtres 
de  l’art,  de  ces  artistes  gothiques,  de  ces  primitifs, 
en  un  mot,  chez  lesquels  on  a voulu  voir,  dans  le 
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rendu  assez  général  des  scènes  de  religion,  une  repro- 
duction fidèle  de  la  vie  de  famille  de  leur  propre 
époque  ; bien  souvent  des  stalles,  des  misérérés 
offrant  de  semblables  sujets,  — témoins  ceux  de 
l’ancienne  cathédrale  de  Gorbeil  (Saint-Spire)  ; des 
cathédrales  du  centre  de  la  France,  ou  bien  encore 
des  monuments  religieux  anglo-saxons,  — ont  été 
interprétés  par  les  critiques  d’une  façon  tout  à fait 
anormale,  en  voulant  constater,  chez  ces  artisans 
de  l’art  statuaire  de  la  première  heure,  une  propen- 
sion au  burlesque,  ressortant  du  domaine  de  la  cari- 
cature, qui  en  vérité  n’existe  pas.  Le  plus  souvent, 
en  effet,  cette  constatation  de  formes  grotesques  ne 
devrait  être  imputée  qu’à  un  manque  d’éducation 
artistique  de  l’œil,  et  à une  main  insuffisamment 
habile  mise  au  service  de  cette  vision  incomplète  de 
la  forme  à reproduire.  Par  exemple,  je  pense  que 
l’on  ne  saurait  voir,  dans  cette  figure  de  démon 
accoudé  à la  balustrade  de  la  galerie  extérieure  de 
notre  si  merveilleuse  Notre-Dame  de  Paris,  aucun 
penchant  à la  caricature  ; tout  au  contraire,  con- 
vient-il de  louer  cette  œuvre  de  taille  grandeur 
nature,  comme  un  des  plus  beaux  spécimens  de 
reproduction  du  sentiment  satanique  ; le  masque,  en 
elfet,  donne  le  vivant  reflet  d’un  esprit  satirique, 
dénotant  la  fine  observation  poussée  au  suprême 
degré,  malgré  une  habileté  dans  l’exécution  encore 
assez  rudimentaire  ; sur  cette  face  glabre  de  pierre 
sont  comme  figés  tous  les  vices  les  plus  sordides  : 
vanité,  orgueil,  luxure  et  amour  féroce  à jamais 
inassouvi  dans  la  jouissance  de  la  contemplation  du 
mal,  que,  du  haut  de  son  observatoire,  la  diabolique 
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image  est  censée  voir  s'accomplir  sous  ses  yeux 
durant  le  perpétuel  déroulement  des  siècles. 

Cette  science,  que  ces  ouvriers  d’art  des  temps 
gothiques  n’avaient  pas  toujours  dans  le  rendu,  ce 
manque  d’éducation  de  l’œil  et  de  la  main  n’existait 
plus  depuis  longtemps,  et,  de  la  Renaissance  jus- 
qu'au temps  où  travaillait  Houdon,  l’on  rencontre 
d’innombrables  témoignagesdei’art,  poussés  au  plus 
irréprochable  raffinement  d’habileté  dans  l’exécu- 
tion . 

J’entends  donc  dire  par  le  mot  simplicité  quant  à 
notre  artiste,  qu’il  mit  de  côté  tous  ces  moyens  de 
mise  en  valeur,  basés  sur  des  théories  techniques 
dues  à un  enseignement  général  à l’époque,  ce  qui 
le  fit  de  suite  se  dégager  des  errements  que  l’on  ren- 
contre dans  les  œuvres  des  autres  statuaires  de  son 
temps. 

Certes,  si  l’Académie  Royale  de  Peinture  et  Sculp- 
ture nous  a valu  de  grands  artistes,  par  les  pré- 
cieuses indications  que  des  jeunes  gens  se  destinant 
à l*un  des  deux  arts  pouvaient  puiser  auprès  de 
maîtres  déjà  en  renom  et  en  passe  d’une  célébrité 
future,  que  leur  devait  apporter  le  titre  d’académi- 
cien, je  croirais  cependant  que  la  constitution  de 
l’illustre  société  apportait,  de  par  son  essence  même, 
des  conditions  toutes  spéciales  dans  l’enseignement 
donné,  qui  durent  contribuer  à retarder  l’essor  que, 
dès  la  seconde  moitié  du  xviii6  siècle,  devait  prendre 
l’Ecole  Française,  ou  tout  au  moins  à en  ajourner 
l’éclosion  quant  à l’art  sculptural. 

Louis  XIV,  en  livrant  toute  entière  l’Académie  à 
la  domination  de  Lebrun,  son  Premier  Peintre , pour 


STATUAIRE  JE  AN- ANTOINE  HOÜDON 

lequel  son  admiration  n’avait  point  de  bornes,  avait 
commis  une  première  faute.  Lebrun,  peintre  avant 
tout,  s’appliqua  à former  des  peintres,  négligeant 
les  études  sculpturales  ; de  plus,  nommé  par  le  roi 
— et  ce  fut  une  seconde  faute,  peut-être  plus  grande 
encore,  que  fît  le  souverain.  — Inspecteur  général 
de  tous  les  ouvrages  de  sculpture , il  prit  non  seule- 
ment l’habitude  de  diriger  de  plein  droit  tous  les 
statuaires,  mais  encore  ceux-ci  furent-ils  tenus  de 
traduire  dans  la  matière  : bronze, pierre  ou  marbre, 
les  compositions  dessinées  à leur  intention  par  le 
Premier  Peintr  e.  A la  mort  de  Lebrun  le  mal  s’atté- 
nua, du  moins,  par  la  nomination  en  son  poste 
d' Inspecteur  général  de  tous  les  ouvrages  de  sculp- 
ture, d’un  homme  de  métier,  du  statuaire  Girardon. 
Toutefois  celui-ci,  lïït-ce  orgueil,  fût-ce  sentiment  de 
pure  imitation,  continua  à vouloir  asservir  le  talent 
de  ses  confrères  à ses  propres  inspirations.  L’on 
sait,  à ce  propos,  le  juste  mécontentement  de  Puget 
désertant  Versailles  et  la  cour;  son  caractère  plein 
de  noblesse  et  sa  probité  artistique  s’accommodant 
mal  de  toutes  ces  intrigues  coutumières  à l’Acadé- 
mie. Louis  XIV  pardonna  à Puget  cette  boutade  qui 
eût  dû  blesser  pourtant  son  royal  orgueil;  le  sta- 
tuaire auquel  le  roi  avait  donné  le  nomd 'Inimitable, 
trouva  grâce  là  où  d’autres  auraient  pu  encourir  les 
sévérités  souveraines. 

Quoi  qu’il  en  soit,  tous  ces  principes  n’étaient  pas 
faits  pour  avancer  les  affaires  de  notre  école  de 
sculpture,  c’était  tuer  ainsi  l’imagination  pouvant 
germer  dans  le  cerveau  d’artistes  de  valeur  et  les 
priver  de  toute  initiative.  Mais  si  le  mal  était  grand 
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pour  ce  qui  est  delà  production,  combien  davantage 
ne  faut-il  pas  le  déplorer  rétrospectivement,  en  ce 
qui  concerne  l’enseignement  (i). 

L’Académie  possédait  douze  professeurs  : six 
statuaires,  six  peintres,  ils  professaient,  à tour  de 
rôle,  chacun  durant  un  mois,  ce  qui  fait  que  l’ensei- 
gnement non  seulement  se  trouvait  décousu  mais 
encore  sans  homogénéité,  les  élèves  peintres  et 
sculpteurs  ayant  à subir  les  corrections  de  maîtres 
étrangers  à leur  propre  profession  et  cela  durant  six 
mois.  Presque  toujours,  l’Académie  de  Rome  avait 
pour  titulaire  dans  sa  direction  un  maître  peintre. 

En  outre  les  théories  de  l’époque  étaient  assez 
intransigeantes  dans  le  corps  académique;  que  l’on 
prenne  à ce  propos  la  peine  de  se  remémorer  quel- 
qu’une des  phrases  de  l'Eloge  de  Bouchardon  par 
le  comte  de  Gaylus  (n),  phrases  établies  en  défini- 

i.  Voir  les  critiques  formulées  par  Louis  David  contre 
l’Académie  et  les  luttes  qui  intervinrent  pour  la  suppres- 
sion des  Académies  : critiques  et  luttes  que  j’ai  résumées 
plus  haut,  page  i/p. 

il.  Anne-Claude-Philippe  de  Thubières,  comte  de  Caylus, 
né  à Paris  en  1692,  mort  en  1763  ; issu  d’une  des  meilleures 
familles  du  royaume,  il  suivit  d’abord,  comme  tout  gentil- 
homme, la  carrière  des  armes  ; après  la  paix  de  Rastadt,  il 
rentra  dans  la  vie  civile,  et  se  consacra  à son  penchant 
pour  les  arts,  vers  lequel  l’appelaient  impérieusement  des 
goûts  qu’il  possédait  depuis  l’enfance.  Pour  parfaire  ses 
connaissances,  il  visita  tous  les  lieux  où  l’art  a laissé  de 
puissantes  manifestations  : la  Grèce,  l’Italie,  l’Asie  Mineure, 
les  capitales  de  l’Europe?,  etc.  Il  s’adonna  à la  musique  et 
à la  gravure;  c’est  à cette  préférence  pour  ce  dernier  art 
qu’on  lui  doit,  le  Recueil  des  pierres  gravées  du  Cabinet  du 
Roi  auquel  travaillèrent  aussi  Bouchardon  pour  les  dessins 
et  Mariette  pour  la  description  des  sujets.  Il  fut  admis  à 
l’Académie  au  titre  d'honoraire  amateur  en  1731.  Il  contri- 
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lives  sentences  ; il  croyait  : que  l'habitude  du  crayon 
était  ce  qui  conduisait  le  plus  sûrement  le  sculp- 
teur à son  but  — que  le  service  de  Vèbauchoir  ne 
saurait  être  comparé  aux  avantages  qu'on  pour- 
rait retirer  du  crayon , — enfin  il  concluait  à l’ex- 
cellence de  ses  propres  théories  en  disant:  Ce  sont 
des  réflexions  qu'il  est  bon  de  communiquer  à la 
jeunesse.  Je  n’ai  pas  enregistré,  ici,  les  principes 
de  Gaylus  pour  infirmer  en  quoi  que  ce  soit  Tuti- 
ité  du  dessin,  mais  pour  donner  une  idée  exacte  du 
mode  d’enseignement  qui  prévalait  à l'époque. 
Gaylus  était  un  passionné  d’art  et  ne  savait  en  rien 
s’abstenir  des  questions  intéressant  l’art  à un  degré 
quelconque,  de  plus  il  savait  très  certainement 
devoir  être  bien  vit,  ce  qu’il  osait  dire,  dans  la  docte 
assistance  ; il  était  sûr  en  agissant  ainsi  d’être  plus 

buade  ses  ressources  et  de  son  savoir  au  développement  de 
1 ’Académie  et  au  progrès  des  Arts;  de  son  savoir  en  écri- 
vant la  vie  des  peintres  et  sculpteurs  les  plus  fameux  qu'il 
proposa  pour  modèles  aux  jeunes  artistes;  de  ses  res- 
sources en  instituant  un  concours  dit:  Prix  pour  V étude  des 
têtes  et  de  L’expression.  A celui  qui  dessineroit  ou  modè- 
lerait le  mieux  une  tète  d’après  nature  et  en  exprimeroit 
avec  plus  d’énergie  la  passion  donnée.  G.-N.  Cochin,le  fils,  a 
laissé  un  très  intéressant  souvenir  d’une  séance  de  ce  con- 
cours, en  un  fort  beau  dessin  qu’a  gravé  J.-J.  Flipart.  Gaylus 
fit  de  savantes  recherches  sur  les  procédés  des  anciens, 
quelques-unes  couronnées  de  succès,  notamment  celle  de  la 
peinture  à l’encaustique  dont  il  retrouva  la  formule  véri- 
table. Il  lut  nombre  de  mémoires  intéressants  à l’Académie 
qui  sont  consignés  dans  plus  de  quarante  dissertations  ; il 
laissa  enfin  un  monument  durable  de  son  savoir  avec  le 
Recueil  d’ Antiquités  Egyptiennes,  Etrusques , Grecques , 
Romaines  et  Gauloises.  Ouvrage  en  7 volumes  in-4*  (Note 
de  l’auteur). 
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que  jamais  persona  grata  auprès  de  ses  collègues. 
Une  autre  cause  de  retard  dans  le  développement 
d habileté  des  jeunes  statuaires,  et  non  la  moindre, 
est  qu’au  temps  de  la  jeunesse  de  Houdon  existaient 
encore  à.  cette  école  fondamentale  de  l’art  deux 
principes  on  ne  peut  plus  pernicieux  : le  premier, 
de  vouloir  que  les  jeunes  sculpteurs  fissent  géné- 
ralement les  études  de  l’école  publique  sur  des  bas- 
reliefs  ; l’autre,  à faire  composer  en  quelque  sorte 
ces  bas-reliefs  comme  de  véritables  tableaux  par  la 
multiple  superposition  des  pians.  On  ne  saurait 
nier  que  l'on  devait,  très  certainement,  ces  erre- 
ments à la  prédominance  fâcheuse  des  peintres 
dans  l’assemblée  artistique.  Puget  nous  a laissé 
avec  son  grand  bas-relief  d’Alexandre  voulant  exer- 
cer sa  générosité  envers  Diogène,  comme  le  proto- 
type du  genre.  Pour  l’obtention  du  grand  prix  de 
Rome,  c’était  d’ailleurs,  comme  nous  l’avons  vu, 
par  un  sujet  toujours  tiré  de  l'ancien  testament  et 
traité  en  bas-relief  que  les  jeunes  sculpteurs  de- 
vaient faire  montre  de  leur  savoir.  Ce  fut  aussi  par 
un  bas-relief,  dont  le  sujet  était:  la  Reine  de  Saba 
apportant  des  présents  à Salomon , que  Houdon,  à 
l’âge  de  vingt  ans,  l’année  1761,  emporta  l’enviable 
prix,  le  rendant  titulaire  de  la  pension  du  roi  à 
l’Académie  de  Rame. 

Tout  comme  les  autres,  Houdon  avait  donc,  dès 
son  enfance,  puisé  ces  principes,  dont  j’ai  signalé 
plus  haut  les  travers  ; il  se  dégagea  vite  de  tout  ce 
fatras  théorique,  de  ce  genre  archiconventionnel 
dans  le  travail,  s’abandonnant  tout  entier  à sa  pro- 
pre nature,  à cette  force  aussi  secrète  qu’impulsive 
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qui  le  poussait  vers  une  rénovation  en  art,  se  tra- 
duisant en  un  mode  nouveau. 

Avant  tout,  c’est  dans  la  matière  même  que  le 
statuaire  travaille  son  idée  ; loin  de  lui  les  croquis, 
les  dessins  sans  nombre,  l’attardant  dans  des  recher- 
ches inutiles;  une  fois  qu’il  a en  tête  de  représenter 
un  sujet  quel  qu’il  soit,  il  se  livre  directement  au 
modelage,  au  travail.  Puissamment  instruit  dans 
l’anatomie  sa  figure  semble  avoir  été  composée  en 
deux  étapes  distinctes  : les  dessous  et  les  dessus,  soit 
le  squelette  comme  point  de  départ  pour  avoir 
toute  la  beauté  du  corps  humain,  par  ses  belles 
proportions  ; l’élégance  des  os  dans  leur  juste  lon- 
gueur et  leur  légèreté  ; puis  enfin  les  dessus,  mus- 
cles et  tendons  pour  arriver  au  point  final,  modelé 
de  la  peau  recouvrant  le  tout.  Certes,  Houdon  n’eut 
pas  à s’astreindre  à de  semblables  études  pour  cha- 
cune de  ses  compositions,  mais,  à son  insu,  sous  sa 
main  savante,  le  squelette  se  formait,  les  muscles  se 
groupaient  sur  les-  os,  comme  par  enchantement, 
par  la  force  même  de  son  immense  savoir,  et  la 
peau  prenait  alors  cette  puissance  de  vérité, qui  fait, 
entre  toutes,  la  qualité  prépondérante  du  maître. 

Dans  ses  travaux,  en  tenant,  de  façon  constante, 
rigoureusement  compte  de  l’impérieuse  présence  du 
squelette,  de  telle  sorte  que  le  regard  connaisseur 
ne  puisse  s’abstenir  de  la  dégager  de  la  masse  géné- 
rale, en  arrivant  à l’examen  détaillé  de  l’œuvre, 
Houdon,  ne  faisait  d’ailleurs  que  se  conformer  à la 
règle  courante  de  la  nature  elle-même.  En  effet,  à 
travers  toutes  les  beautés  qu’offre  le  corps  humain, 
le  squelette  fait-il,  un  seul  instant  abstraction  de 
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ses  droits?  An  travers  des  mouvements  harmonieux 
d’un  beau  corps,  n’accuse-t-il  pas,  à chaque  minute 
de  la  vitalité  des  membres  de  ce  beau  corps,  la  pré- 
dominance de  sa  présence  même?  affirmant,  que 
du  seul  fait  de  celle-ci,  ces  membres  reçoivent  le 
don  de  se  mouvoir  dans  l’infinité  des  mouvements 
qui  sont  momentanément  nécessaires.  Et  cette  puis 
sance  du  squelette  est  si  évidente  que  l’œil  ne  sau- 
rait la  perdre  de  vue  l’espace  d’un  instant.  La  tête, 
le  masque,  les  extrémités  fines  et  dégagées  des 
mains  et  des  pieds,  les  hanches,  les  épaules,  les 
jointures,  les  bras,  les  jambes,  en  un  mot  le  corps 
tout  entier  affirme  cette  vérité  constante  de  recevoir 
sa  capacité  d’action  de  son  squelette  même  Donc, 
lorsque  le  corps  humain,  paye  ainsi  son  tribut  à 
cette  prédominance  du  squelette,  comment  le  sculp- 
teur, appelé  à rendre  ce  même  corps,  et  voulant 
faire  œuvre  belle,  pourrait-il  ne  pas  tenir  un  compte 
exact  de  ce  maître  impérieux,  non  seulement  de  la 
structure  du  corps  humain,  mais  qui,  bien  plus, 
devient  aussi  le  dispensateur  irréfutable  des  mou- 
vements infinis  régissant  les  besoins  d’action  de  ce 
corps,  dans  les  manifestations  de  sa  vitalité,  ce  que 
l’artiste  a pour  objet  de  traduire? 

Cette  passion  de  notre  artiste  pour  l’anatomie  le 
rapproche  des  Grecs  ; ceux-ci  n’ont-ils  pas  en  effet 
témoigné  souvent  de  leur  fervente  conviction  de 
l’utilité  de  cette  science  par  des  principes  dûment 
établis,  principes  ayant,  même,  leur  répercussion 
dans  des  reproductions  artistiques,  soit  sur  des 
pierres  gravées  (i),  soit  encore  sur  des  lampes,  qui 

1,  On  sait  aussi  que  les  Grecs,  en  dehors  de  leurs  con- 


300  LE  STATUAIRE  JEAN-ANTOINE  HOUDON 

nous  montrent  par  exemple  Prométhée  modelant  le 
squelette  d’un  homme  ? Ce  travail  opéré  tout  natu- 
rellement, Houdon  n’avait  plus  à se  laisser  aller 
qu’à  la  parfaite  imitation  de  la  nature,  c’est-à-dire  à 
la  copie  textuellement  exacte  des  beautés  ou  des 
particularités  que  le  modèle  posant  sous  ses  yeux 
lui  offrait;  et  à cette  recherche  de  l’exactitude  il  y 

naissances  anatomiques,  avaient  des  données  très  exactes 
sur  les  proportions  du  corps  humain,  se  répartissant  sur 
les  mesures  des  diverses  parties  du  squelette,  ou  si  l’on 
aime  mieux  des  membres.  Aristote  (de  poet.  cap.  1),  fait 
allusion  à certaines  pratiques  de  i’art,  qui  permettent  aisé- 
ment de  songer  que  les  artistes,  au  cours  de  l’exécution  de 
leurs  œuvres,  avaient  L’usage  de  se  servir  de  compas,  de 
règles,  voire  même  de  üls  aplomb.  Jean  Tzetzès,  auteur  du 
moyen  âge,  qui  nous  a légué,  dans  ses  vers  grecs,  l’écho 
de  faits  anciens,  note  que  ies  statuaires  grecs  avaient  de 
nombreux  instruments  pour  mesurer  les  longueurs  et  les 
épaisseurs  du  corps  humain «Kalrcov  TrXàdTwv rtov  wcrauTcoa». 
Nombre  d’auteurs  ont  parlé,  sans  nous  éclairer  au  juste 
sur  la  valeur  réelle  des  instruments,  des  fameux  calibres 
faits  par  les  Grecs,  mais  une  chose  certaine  est,  que  la  col- 
lection Stoch  (xviii0  siècle)  possédait  divers  échantillons  en 
pierres  gravées,  montrant  les  pratiques  en  usage  dans  la 
statuaire  antique:  une  représentait  Prométhée  devant  une 
balance  dans  l’acte  de  peserles  différents  membres  du  corps 
d’un  homme  ; une  autre  offrait  le  même  personnage  mode- 
lant Le  corps  d’un  homme  et  on  le  voyait  se  servir  d’un  fil 
à plomb. 

11  faut  bien  considérer,  que  par  ces  documents,  l’on  peut 
établir  que  l’artiste  grec  avait  surtout  la  notion  de  l'ana- 
tomie extérieure  et  qu’il  ne  se  livra  pas  aux  pratiques  qui 
sont  en  usage  depuis  les  temps  modernes,  c’est-à-dire  à- 
l’étude  du  cadavre  par  la  dissection,  amenant  conséquem- 
ment la  connaissance  du  corps  humain  en  ses  moindres 
détails,  par  la  mise  à jour  de  ses  dessous,  livrant  ainsi  par 
les  recherches  tant  ostéologiques  que  myologiques  les 
secrets  intimes  des  organes  dans  leurs  fonctions  adéquates 
aux  mouvements  différents.  Le  respect  de  l’homme  des 
temps  antiques  pour  le  cadavre  de  son  semblable,  interdi- 


TECHNIQUE  DE  L’ART  DE  HOUDON  3ol 

arrive  excellemment  du  fait  même  que,  connaissant 
le  corps  humain  dans  tous  ses  moindres  détails  et 
se  livrant  à l’imitation  de  l’enveloppe  particulière, 
qui  peut  changer  suivant  l’occasion,  il  ne  saurait 
rencontrer  de  surprises,  car  pour  lui  les  dessous 
sont  fatalement  semblables  dans  tous  les  cas;  par 

sait  à l’artiste  l’étude  anatomique  ; et  même  certains  méde- 
cins comme  Hippocrate  ne  complétaient  leurs  études  en 
ce  sens,  qu’en  ayant  recours  à la  dissection  d’animaux  et  en 
concluant  par  analogie  de  la  disposition  des  organes  des 
quadrupèdes  à la  possibilité  de  fonctions  identiques  des 
mêmes  organes  chez  l’homme.  Galien  s’était  adressé  au 
type,  qui  lui  semblait  le  plus  proche  de  l’homme  en  dissé- 
quant des  singes  ; on  sait  par  ses  écrits,  qu’il  ne  possédait 
même  pas  de  squelette  humain  et  que  ce  fut  seulement  à la 
suite  du  débordement  d’une  rivière,  ayant  déposé  des  osse- 
ments humains  dans  un  terrain  marécageux,  qu’il  eut  le 
rare  bonheur  de  pouvoir  enfin  satisfaire  son  besoin  de 
savoir,  en  étudiant  des  os  humains.  L’artiste  grec,  étu- 
diait le  corps  de  l’homme  au  gymnase;  la  nudité  complète 
et  constante  des  hommes  les  mieux  faits,  [car  l’athlète  était 
tenu  à la  perfection  du  corps  en  toutes  ses  parties,  pour 
arriver  à être  parfait  dans  une  carrière  en  grand  honneur], 
leurs  exercices  continuels,  le  saut,  la  course,  le  disque, 
la  lutte,  les  montrant  dans  ses  mouvements  se  répétant 
continuellement,  apprenaient  ainsi  au  peintre  et  au  sculp- 
teur, les  mouvements  exacts  du  corps,  et  ancraient  dans 
leur  mémoire  le  juste  jeu  des  muscles  dans  les  différentes 
attitudes  et  dans  les  différents  actes  impérieusement  com- 
mandés par  les  exercices  auxquels  se  livrait  l’athlète.  Le 
saut  et  la  course  mettant  en  valeur  les  muscles  des  mem- 
bres inférieurs;  le  lancement  du  disque  faisait  jouer  dans 
toute  leur  force  et  en  pleine  saillie  les  muscles  des  bras 
et  de  l’épaule;  enfin  la  lutte,  qui  par  la  succession  de 
mouvements  multiples  de  tous  les  membres  du  corps 
amenait  ainsi  la  mise  en  action  de  tout  le  système  mus- 
culaire de  l’homme,  firent,  que  le  rôle  important  du  mus- 
cle, était  précieusement  consigné  par  l’artiste  grec  dans 
d'incessantes  études  de  son  œil  et  de  sa  mémoire,  et 
c’est  indubitablement  grâce  à cette  fréquentation  des  artis- 
tes au  Gvmnase,  que  Myron  et  Agasias  nous  ont  légué 
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leurs  formes,  leurs  développements,  leurs  propor- 
tions et  leur  rôle  universellement  adéquat  dans  le 
mouvement  et  la  direction  auxquels  ils  corroborent. 
L’on  croirait  que  pas  un  instant  notre  artiste  n’a 
perdu  de  vue  les  préceptes  si  merveilleusement 

deux  immortels  chefs-d’œuvre:  le  Discobole;  le  Gladiateur. 

Et  comme  l’a  noté  très  judicieusement  Mathias  Duval, 
dans  son  remarquable  ouvrage  : « Précis  d'anatomie  artis- 
tique »,  il  convient  de  faire  marcher  de  pair  la  décadence 
de  l’art  grec,  avec  l’abandon  successif  des  exercices  du 
gymnase. 

J’ai  fait  allusion,  plus  haut,  aux  calibres  que  les  artistes 
grecs  semblent  avoir  établis  pour  s’aider  dans  leurs  recher- 
ches des  proportions,  au  cours  de  la  construction  de  leurs 
figures.  Il  est  indéniable  que  ces  calibres  ou  canons  aient 
existé,  et  cela  même  avant  les  Grecs,  car  ceux-ci  auraient 
emprunté  des  Egyptiens  cette  particularité  dans  le  travail. 
Charles  Blanc  a été  le  premier  à faire  état  du  canon  égyp- 
tien, dont  il  a donné  la  théorie,  se  basant  sur  la  longueur 
du  doigt  médius,  qui,  prise  comme  norme  de  la  mesure 
commune,  accuserait,  par  la  répétition  multiple  de  dix-neuf 
fois,  la  hauteur  totale  du  corps.  « Le  Choix  des  monuments 
funéraires  de  Lepsius  (Leipzig,  i852)  » apporte  avec  sa 
planche  21,  la  reproduction  d’une  figure  égyptienne  d’un 
haut  intérêt,  pour  appuyer  la  thèse  de  Charles  Blanc,  car 
elle  est  divisée  par  des  lignes  transversales,  en  dix-neuf 
parties  (coiffure  non  comprise);  se  basant  sur  les  écrits  des 
anciens  qui  avaient  noté  que  les  Egyptiens,  avaient  pris  le 
doigt  comme  principe  du  canon,  l’éminent  critique  d’art  a 
fait  remarquer  avec  justesse  qu’en  partant  du  sol  la  hui- 
tième de  ces  lignes  horizontales  passe  précisément  sur  la 
tête  du  médius  de  la  main  droite  fermée  (tenant  une  clef) 
tandis  que  la  septième  ligne  limite  l’extrémité  du  médius 
de  la  main  gauche  étendue  le  long  de  la  cuisse.  11  sembla 
donc  assez  naturellement  à Charles  Blanc,  que  cette  divi- 
sion par  lignes,  notée  sur  la  figure  de  Leipzig  et  plus  spé- 
cialement la  septième,  la  huitième  cantonnant  les  médius 
dans  une  remarque  impérieusement  voulue,  permettait  de 
penser  que  l’on  se  trouvait  en  présence  de  l’indication  pri- 
mordiale du  canon  égyptien.  La  hauteur  du  corps,  suivant 
ce  système,  équivaudrait  donc  à la  longueur  du  médius 
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précis  des  grands  maîtres  italiens  de  la  Renais- 
sance en  général  et  des  florentins  en  particulier; 
les  rappeler  une  fois  de  plus  est,  à mon  sens,  faire 
œuvre  méritoire. 

« L’art  a pour  secret  V anatomie,  les  plus'  grands 
statuaires  modernes  sont  ceux  qui  la  connurent  le 
mieux.  » 

« Limitation  toute  simple  est  de  si  haute  impor- 
tance en  sculpture,  quelle  suffit  à faire  un  grand 
sculpteur.  » 

« Qu’est  la  sculpture  ? Une  seconde  nature.  » 

« La  perfection  consiste  à réunir  deux  choses  : la 
ressemblance  et  la  symétrie  ou  ï accord  des  pro- 
portions. » 

((  Qui  présume  assez  de  lui-même  pour  croire 
pouvoir  se  ressouvenir  de  tons  les  effets  de  la 
nature,  s’abuse;  il  n’apprend  pas  à peindre  ou  à 
modeler  ; il  se  fait  de  l’erreur  une  habitude.  » 


répétée  dix-neuf  fois  et  aurait  assez  vraisemblablement  été 
adoptée  par  les  artistes  grecs.  Charles  Blanc  veut  aussi, 
s’en  référant  à Pline  et  Cicéron,  que  Polyctète  auteur 
d’un  Traité  des  proportions  et  d’une  statue  en  marbre 
connue  sous  le  nom  de  Doryphore  et  appuyant  ses  pré- 
ceptes, n’eut  somme  toute  que  mis  en  valeur  la  théorie  du 
canon  égyptien.Quoi  qu’il  en  soit  nombre  de  figures  anti- 
ques accusent  dans  leur  mensuration  cette  proportion  de 
dix-neuf  fois  la  longueur  du  médius,  et  YAchille  par 
exemple,  comme  le  fait  très  ingénieusement  remarquer 
Mathias  Duval,  qui  lui  aussi  expose  dans  son  Précis  d’ana- 
tomie la  thèse  de  Charles  Blanc  et  donne  une  reproduction 
de  la  figure  égyptienne  de  Leipzig)  — : offre  dans  sa  hau- 
teur totale  la  longueur  de  son  médius,  se  répétant  dix-neuf 
fois,  avec  une  amplification  toutefois  à peine  notable,  puis- 
que n’excédant  que  de  deux  millimètres  la  mesure  absolue 
(Note  de  l’auteur,  nouvellement  ajoutée). 
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L’on  affirme  que  Ghiberti  disait  à ses  élèves,  et 
cela  non  sans  raison  : « L'art  de  modeler  est  le  des- 
sin du  statuaire.  » Houdon  encore  semble  avoir 
précisément  suivi  ce  précepte  ; non  seulement  l’on 
ne  connaît  aucun  de  ses  dessins,  mais  on  va,  même, 
jusqu’à  prétendre  que  jamais  il  ne  dessina,  et  que 
si  parfois  il  dut  montrer  quelque  projet,  son  ami 
Boilly  faisait  complaisamment  un  croquis  assez 
poussé  d’après  une  de  ses  maquettes  en  cire  ou  en 
terre;  je  crains  bien  que  cela  touche,  d’on  ne  peut 
plus  près  le  domaine  de  la  pure  légende.  Donatello, 
lui,  qui  était  un  si  merveilleux  modeleur,  avait  des 
principes  tout  en  opposition  avec  ceux  de  Ghiberti  ; 
ne  disait-il  pas  à ses  disciples:  a Je  puis  vous  ensei- 
gner Vart  statuaire  en  un  seul  mot  : dessinez  ». 
Que  penser  des  deux  théories  ? Je  crois  que  si  le 
dessin  est  un  exercice  avantageux  pour  le  statuaire, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  que,  par  métier  et 
devant  exécuter  les  objets  en  ronde  bosse,  la  pra- 
tique du  modelage  est  celle  surtout  qui  doit  lui  être 
de  beaucoup  la  plus  salutaire.  Mais  l’on  ne  saurait 
prendre  parti  pour  lun  ou  l’autre  de  ces  principes 
émis  par  de  si  grands  hommes  de  l’art  ; tous  deux 
ont  laissé  de  tels  témoignages  de  leur  immense 
savoir-faire,  qu’il  est  plus  que  difficile  de  démêler 
lequel  était  exactement  dans  le  vrai.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Houdon  dessinait  plus  la  glaise  sous  la  main, 
que  se  servant  du  crayon  ; ne  faut-il  pas  en  effet 
une  intuition  et  même  mieux  encore,  une  connais- 
sance approfondie  du  dessin  pour  mettre  en  bonne 
et  juste  valeur  chaque  plan,  dans  un  bas-relief,  une 
ronde  bosse  ou  une  figure  ? et  je  crois  qu’on  ne  sau- 
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rait  trouver  à formuler  aucun  reproche  contre  notre 
artiste  sur  ce  point  spécial. 

Gomme  les  artistes  Grecs,  il  s’était  avant  tout  atta- 
ché à la  Nature,  et  comme  eux  il  sut  imiter  et  choisir 
les  formes  du  corps  humain,  avant  de  chercher  à 
rendre  les  expressions  dues  aux  passions  diverses 
qui  animent  le  cœur  humain  et  se  traduisent  sur  le 
masque  et  les  membres  par  des  expressions  et  des 
mouvements  particuliers  exprimant  momentané- 
ment, ce  que  nous  appelons  de  nos  jours  « l'état 
d’âme  spécial  » (i).  De  là  est  peut-être  venu,  dans 

i.  « De  même  que  le  feu  en  activité  au-dedans  des  corps 
« se  manifeste  au  dehors  par  la  chaleur,  qui  en  émane,  de 
« même  la  flamme  divine  qui  s’agite  en  nous,  perçant  Pen- 
ce veloppe  qui  la  contient,  arrive  et  brille  à la  surface  de 
« tous  nos  membres.  On  ne  peut  douter  que  l’état  habituel 
« de  l’âme  ne  soit  visible  sur  l’extérieur  du  corps,  ne  fut-ce 
« que  par  l’effet  des  habitudes  qu’il  lui  fait  prendre.  En 
« vain  le  méchant  se  déguise;  son  regard,  son  sourire,  sa 
« démarche  l’ont  trahi.  On  sent  dans  sa  figure  un  défaut 
« d’harmonie  qui  annonce  qu’il  est  lui-même  en  discordance 
« avec  le  genre  humain  » (Em.  David  : Rech.  sur  l’art, 
stat p.  34). 

Ces  observations  sur  le  rendu  de  la  physionomie,  consi 
gnées^vec  si  grand  soin  par  Em.  David,  dans  ses  conscien- 
cieuses dissertations  sur  l'art  statuaire,  s’harmonisent  d’ail- 
leurs très  visiblement  avec  les  théories  des  philosophes 
Grecs,  et  l’on  peut  à ce  propos  se  souvenir  des  opinions 
d’Aristote,  qui,  dans  son  Traité  de  physiognomia,  s’ingénie 
à découvrir  le  caractère  moral  liant  entre  eux  la  forme  des 
membres  et  les  traits  du  visage  ; d’Anaxagore,  qui  relevait 
des  caractères  particuliers  de  l’intelligence  d’après  la  forme 
des  mains  ou  des  pieds;  théories  que  devaient  reprendre 
bien  des  siècles  après  des  physiologistes,  comme  Lavater  et 
Desbarrolles  ; enfin  Platon,  s’il  rencontrait  dans  les  mouve- 
ments du  corps  une  certaine  grâce,  y voulait  reconnaître  la 
marque  évidente  et  ordinaire  d’un  bon  esprit  et  d’un  cœur 
haut  placé. 

Houdon,  on  le  verra  plus  tard,  mit  à profit  ses  observa- 
it 
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ses  œuvres,  ce  que  des  critiques  sévères,  comme 
nous  l’avons  vu,  ont  pu  taxer  bien  à tort  de  manque  h 
de  sentiment,  d’élévation,  ou  même  cette  incons- 
cience du  beau  idéal  comme  quelques-uns  n’ont  pas 
craint  de  l’écrire.  Mais  l’on  croirait  presque  que  ; 
Houdon  avait  en  matière  du  beau  un  sentiment 
d’aussi  philosophique  indifférence  que  celui  d’Aris- 
tote répondant  à la  demande  : « Qu’est-ce  que  le  j 
beau  ? par  ces  deux  mots  déconcertants  : question 
d’aveugle  ». 

Pour  notre  artiste  comme  pour  bien  d’autres,  tels  : j 
Holbein,  Durer,  Rembrandt,  Hais,  Vélasquez,  Goya,  j 
le  beau  en  art  — et  il  a merveilleusement  atteint  ce 
but  — c’est  la  reproduction  fidèle  de  la  nature,  en 
un  mot,  la  nature  vivifiée  dans  l’imitation  exacte  . 
de  la  chose  à reproduire.  Pour  lui  le  sujet  choisi 
n’entraîne  que  l’idée  du  rendu  parlait  de  l’homme 
ou  de  la  femme,  mus  par  divers  sentiments  au  cours 
de  circonstances  ou  de  situations  toutes  spéciales  ; ; 
il  reproduit  alors  le  corps  dans  la  pose  voulue,  avec 
les  mouvements  propres  à ces  données  particulières  ; 
enfin,  au  fur  et  à mesure  du  développement  de  son  , 
travail,  il  amène  la  tête,  ou  pour  mieux  préciser  le  3 
masque,  ce  « miroir  de  Vâme  »,  à prendre  l’expres-  j 
sion  fatalement  inhérente  à ce  concours  de  circons-  | 
tances  qui  inspirèrent  l’œuvre  à laquelle  il  s’adonne.  1 
Je  ne  veux  pour  exemples  que  son  buste  de  Béli-  J 

tions  personnelles,  assez  rapprochées  de  ces  sentiments,  y 
pour  arriver  à des  résultats  remarquables,  dans  quelques- 
uns  de  ses  travaux,  en  y consignant  certains  phénomènes 
d’ordre  tout  psychique  (Note  de  j l’auteur,  nouvellement  - 
ajoutée). 
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saire  de  Toulouse,  son  M orphée,  et  enfin  son  Vol- 
taire assis,  qui  résume  sur  son  masque  parlant  toute 
la  finesse,  la  sublime  intelligence  du  vieillard  revi- 
vant sa  vie  comme  dans  un  songe  d’au-delà,  et  dont 
la  vivacité  du  regard  donne  une  indéfinissable  sen- 
sation. Qu’on  ne  me  dise  pas  qu’en  semblable  occur- 
rence l’artiste,  sans  rien  de  plus,  copiait  servilement 
la  nature  ; non,  il  y mettait  du  meilleur  de  lui-même, 
il  y mettait  de  son  cœur,  de  ce  cœur  battant  à l'unis- 
son de  son  puissant  cerveau  asservi  par  l’observation 
des  passions  humaines  ; et  en  l’espèce  d’ailleurs,  les 
libellés  consciencieusement  scrupuleux  cffins  les 
catalogues  officiels  des  Salons,  par  lesquels  il  désigne 
scs  œuvres  me  sont  un  sûr  garant  de  ce  que  j’avance. 
Relisons  la  description  de  son  Morphée  (1771)  (1), 
de  son  monument  funéraire  à la  mémoire  de  Louise- 
Dorothée  de  Saxe-Gotha  (1775)  (11),  de  sa  satue  de 
Tourville  (1781)  (m),  et  vous  direz  avec  moi  que 

l.  N*  279.  « Morphée.  L’un  des  enfants  et  ministre  du  Dieu 

du  sommeil.  C’est  le  plus  habile  de  tous  les  songes  pour 
prendre  la  démarche,  l’air,  le  visage,  et  le  son  de  voix  de 
ceux  qu'il  veut  représenter.  C’est  lui  qui  fut  envoyé  par  le 
Dieu  à Alcione,  sous  la  figure  de  son  époux  » (Modèle  de 
grandeur  naturelle) . — 

11.  N°  259.  a Le  modèle  d’une  chapelle  sépulcrale  en  mémoire 
de  Louise-Dorothée  de  Saxe-Gotha.  Au  fond  de  cette  cha- 
pelle est  la  porte  du  temple  de  la  Mort,  qui,  sous  la  figure 
d’un  squelette,  élève  pour  en  sortir  les  rideaux  dont  elle  est 
en  partie  voilée  et  se  saisit  avec  précipitation  de  la  du- 
chesse. La  duchesse , les  cheveux  épars,  est  couverte  d'un 
linceul , elle  doit  exprimer  son  attachement  pour  tous  ceux 
qui  lui  étaient  alliés  et  son  affection  pour  le  peuple.  » 

m.  Nu25i.  « Le  maréchal  de  Tourville  (statue  en  marbre 
six  pieds  de  proportion)  pour  le  Roi.  » 

c<  Le  maréchal  est  représenté  à Linstant  où  il  fait  voir  au 
Conseil  de  la  guerre  la  lettre  du  Roi,  qui  lui  commande  de 
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l’homme  susceptible  de  tracer  pour  ses  œuvres  de 
semblables  canevas,  voulait  non  seulement  le  rendu 
irréprochable  quant  à la  forme,  mais  aussi  la  juste 
et  impeccable  expression  des  sentiments  à retracer. 

Par  quelle  formule  pouvait-il  arriver  à ce  but,  je 
l’ai  déjà  dit  : par  la  simplicité.  On  ne  saurait  certes 
lui  appliquer  à ce  sujet  le  mot  de  Quinîilien  : « Anti- 
quis  se  credunt  pares  quia  carent  cuitù  atque  lu  mi- 
nibus, » Ils  se  croient  les  égaux  des  anciens  parce 
qu'ils  manquent  de  culture  et  de  lumières , ou  par 
équivalence,  de  grâces  et  d'ornements.  » Non,  il  ne 
manque  pas -de  science  dans  le  rendu,  mais  sa  science 
est  dépourvue  d’artifices  ; la  Vérité  ne  surgit-elle  pas 
toujours  dans  un  état  complet  de  nudité,  belle  image 
due  à l’antiquité,  symbolisant  on  ne  peut  mieux  la 
pureté  du  vrai,  qui  n’a  besoin  d’aucun  accommode- 
ment pour  être  un  tout  d’indiscutable  persuasion. 

Cette  allusion  que  je  viens  de  faire  à la  représen- 
tation plastique  de  la  Vérité,  cette  absence  complète 
de  tout  voile  qui,  comme  je  l’indiquais,  laisse  la 

donner  le  signal  d’ordre  de  bataille.  Cette  action  se  passait 
au  mois  de  mai  1692,  suivant  les  mémoires  du  duc  de  Ber- 
wick  ; en  voici  l’extrait  : le  rendez-vous  de  la  flotte  était  au 
mois  de  mai,  à la  hauteur  d’Ouessant,  mais  les  vents  con- 
traires empêchèrent  le  comte  d’Estrées,  pendant  six  semai- 
nes, de  sortir  de  la  Méditerranée  avec  les  vaisseaux  de 
Toulon,  de  manière  que  le  Roi,  impatient  dJexécuter  son 
projet,  envoya  ordre  au  chevalier  Tourville,  amiral  de  la 
flotte,  d’entrer  dans  la  Manche  avec  les  vaisseaux  de  Brest, 
sans  attendre  l’Escadre  du  comte  d’Estrées  et  de  combattre 
les  ennemis,  forts  ou  faibles,  s’il  les  trouvait.  Cet  amiral, 
le  plus  habile  homme  de  mer  qui  se  trouvait  en  France  et 
peut-être  même  dans  le  monde  entier,  ne  balança  pas  d’exé- 
cuter l’ordre  qu’il  avait  reçu  (Extraits  des  catalogues  oüi- 
ciels).  » 
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déesse  du  vrai  dans  une  si  complète  nudité,  m’a- 
mène tout  droit  à un  rapprochement  avec  le  souci 
primordial  dont  était  dominé  l’esprit  de  Iloudon  se 
livrant  à la  facture  d’une  œuvre.  Le  statuaire  ne 
cherche  qu’une  chose  : le  vrai  ; donc  pas  de  ces  vains 
» oripeaux  qui,  en  dérangeant  l’imitation  parfaite  du 
j modèle  dans  sa  plus  concrète  simplicité,  viendraient 
entraver  l’unité  de  la  reproduction  ; plus  de  ces 
I arrangements  conventionnels,  si  chers  à l’époque  (i), 
de  draperies  voltigeant  autour  des  épaules,  du  cou 
et  de  la  tête,  dans  un  enveloppement  inexpliqué  et 
inexplicable;  non  plus  que  de  ces  chutes  contournées 
d’étoffes  se  creusant,  se  gonflant  en  serpentements 
tourmentés  autour  des  corps,  fort  incompatibles 
d’ailleurs  avec  la  matière  : bronze  ou  marbre,  qui, 

I malgré  tout  le  talent  de  l’artiste,  ne  saurait  en  rien 
donner  l’illusion  d’un  voile,  d’un  riche  velours  ou 
d’une  moelleuse  soierie.  Lorsque  le  statuaire  fait  un 
buste,  il  entend  faire  un  portrait,  donner  un  double 
du  modèle  dans  la  matière  par  la  fidélité  impeccable 

i.  La  draperie  jouait  un  rôle  capital  dans  la  statuaire  de 
l’époque.  Les  artistes  sachant  draper  rencontraient  les  suf- 
frages des  connaisseurs  et  étaient  sûrs  de  s’attirer  toute 
l’admiration  de  leurs  contemporains  ; on  en  voit  une  preuve 
évidente  dans  les  beaux  vers  que  les  œuvres  de  Michel- 
Ange  Sdlotz,  à Sain  t-Sulpice,  surent  inspirer  à l’abbé  Marsy; 
vers  dénotant  chez  leur  auteur  un  sens  de  compréhension 
de  la  sculpture,  qu‘on  ne  constate  malheureusement  qu’en 
de  bien  rares  occasions  : 

Sint  faciles  pannis  tlexus,  sit  grande  volumen, 
Sublime  amplique  sinus,  vaga  linea  ; parvi 
Anfractus;  ut  flamma,  ut  limpha  dehiscant 
Molliter,  ut  serens  sinuoso  tramite  currant, 

Ac  teretes  palpent  tactu  leviore  figuras. 

(Note  de  l’auteur  nouvellement  ajoutée). 
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de  l’imitation.  « Ghe  più , se  non  parlar,  puo  dar  na - 
tura  » (i).  Que  lui  importe  donc  de  rechercher 
l’habit  qui  couvre  le  personnage  et  d’obtenir  de  bril- 
lants effets  par  des  accessoires  inutiles  à son  sens, 
tout  l’intérêt  devant  se  concentrer  dans  la  tête,  dans 
le  masque  ; l’en  saurait-on  blâmer? 

Ses  derniers  errements  en  ce  genre  remontent  à 
ses  premières  années  de  succès  avec  les  bustes  de  la 
famille  royale  (i  i),il  était  encore  trop  de  son  temps  ; 
parla  suite  il  dédaigne  l’arrangement,  l’agencement 
si  l’on  aime  mieux, ilne  veut  que  la  ressemblance  (ni)  ; 

i.  Quatrain  pour  une  épitaphe  de  Donatello  (cité  p.  36), 
de  ma  brochure.  « Un  lévrier...  par  J. -A.  Iloudon  : 

Quanto  con  dotta  mano  alla  scultura 
Già  fecer  molti,  or  sol  Donato  ha  fatto  : 

Renduta  ha  vita  a’  marmi,  affetto  ed  atto  : 

Che  più,  se  non  parlar,  puo  dar  natura. 

Ce  qui  pourrait  se  traduire  ainsi  : Donato  à lui  seul  a 
fait  autant  que , ce  que  beaucoup  firent  d’une  main  docte  en 
sculpture  : Il  a donné  au  marbre  la  vie , le  sentiment  et  le 
mouvement  : Plus  ne  saurait  donner  la  nature  elle-même,  si 
ce  n’est  la  parole.  » 

il.  Exposés  au  Salon  de  1777  (Voir  page  68). 

ni.  Ce  goût,  cette  conscience  vigoureuse  dans  la  recherche 
de  la  ressemblance,  apportés  par  Houdon  dans  l’exécution 
strictement  fidèle  du  modèle,  fait  songer  à la  sévérité  que 
les  Grecs  mettaient  à accepter  de  leurs  artistes  les  statues  j 
des  athlètes  qui,  par  trois  fois  couronnés  aux  jeux  olym- 
piques, étaient  dignes  d’avoir  leurs  traits  reproduits  au 
naturel,  au  lieu  du  simple  monument  commémoratif  élevé 
à ceux  qui  ne  triomphaient  qu’une  fois  dans  les  célèbres 
jeux,  monument  qui  ne  portait  que  le  nom  du  vainqueur 
et  celui  de  sa  patrie.  La  statue  devait  être  une  œuvre  d&>  j 
ressemblance  unique,  redonnant  non  seulement  les  traits,  j 
mais  aussi  le  corps  de  l’athlète  avec  une  fidélité  intransi-  j 
geante,  ne  permettant  ni  la  moindre  variante  dans  le  rendu 
des  membres,  ni  dans  la  taille  du  sujet;  c’était  par  excel- 
lente la  fameuse  » statua  iconica  »,  statue  portrait , que 
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il  l'obtient,  et  cette  merveilleuse  pléiade  de  bustes 
d’hommes  et  de  femmes  qu’il  a légués  à notre  admi- 
ration, quoique  s’arrêtant  tous  ou  presque  tous  à la 
prise  des  épaules,  sans  drapés,  sans  fleurs,  couronnes 

Pline  (lib.  XXXIV,  cap.  IV)  mentionne  en  disant  : « Eorum 
« vero  qui  ter  ibi  superavissent  ex  membris  ipsorum  simili - 
« tudine  expressa  quas  Iconicas  vocant.  » Lucien,  dans  son 
« Pro  imagine  » a aussi  noté  la  sévérité  des  Hellanodices, 
refusant  impitoyablement,  avant  leur  mise  en  place,  les 
statues,  dans  lesquelles  les  sculpteurs  s’étaient  permis  la 
moindre  licence  envers  l’exacte  vérité  dans  le  rendu  du 
modèle;  il  n’est  pas  inutile  de  remarquer  que  les  plus 
grands  artistes  se  plièrent  à cette  règle,  et  que  c’est  dans 
ces  conditions  que  le  fameux  Phidias  reproduisit  les  formes 
du  beau  Pantarcès.  Les  Grecs  entendaient  ainsi  consacrer 
leur  culte  à la  reproduction  du  beau,  qui  pour  eux  allait  de 
pair  avec  l’utile  ; or  une  statue  montrant  fidèlement  le  corps 
de  l’athlète  triomphateur,  et  donnant  la  reproduction  exacte 
de  ses  membres  et  de  tout  son  corps,  aüirmait  ainsi,  une 
fois  de  plus,  pour  la  Grèce,  l’enseignement  donné  par  ses 
sages  et  ses  philosophes,  que  seul  était  beau,  ce  qui  était 
utile.  On  connaît  à ce  propos  les  théories  de  Socrate  :«  Rien 
« n’est  beau,  que  ce  qui  est  bon;  rien  n’est  bon  que  ce  qui 
« est  utile.  Tout  ce  qui  nous  paraît  beau,  nous  le  trouvons 
« bon,  si  nous  y prenons  bien  garde.  La  connaissance  du 
« beau  nous  serait  inutile,  si  elle  n’était  pas  la  connaissance 
« du  bon  ».  Xénophon  nous  a encore  légué  d’autres  théories 
de  Socrate,  celle-ci  par  exemple  qui  définit  bien  l’utilité  de 
la  structure  humaine. « Quels  sont,  disait  encore  Socrate,  les 
a ouvrages  qu’il  faut  admirer  le  plus,  de  ceux  dont  on  ne 
« peut  reconnaître  la  destination,  ou  de  ceux  dont  l’utilité 
« est  évidente?  O Aristodème,  ce  sont  ces  derniers  sans 
« doute;  et  cela  même  nous  prouve  l’existence  et  la  bonté 
« des  Dieux  ; car  ils  ont  donné  à toutes  les  parties  de  notre 
a corps,  à notre  bouche,  à nos  yeux,  à nos  sourcils,  à nos 
« mains,  à nos  pieds,  les  formes  qui  pouvaient  nous  être  le 
« plus  utile.  » De  toutes  ces  tlîéories,  il  résulte  un  principe 
irréfutable;  que  seul  l’utile  est  beau,  et  que  pour  arriver 
à faire  une  œuvre  belle  il  faut  qu’elle  soit  utile,  et  que  donc 
pour  atteindre  ce  but,  une  seule  voie  est  ouverte  à l’artiste  : 
la  sincérité  (Note  de  l’auteur  nouvellement  ajoutée). 
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ou  guirlandes,  reniant  ainsi  la  mode  du  temps,  n’en 
restent  pas  moins  des  témoignages  d’art  touchant 
au  sublime,  et,  par  là  même,  arrêtant,  captivant, 
retenant  enfin  le  regard  de  l’amateur  ravi,  sans  le 
distraire  par  des  fanfreluches  utiles  seulement  à 
agrémenter  les  talents  secondaires.  C’est  pour  cela 
qu’il  nous  donne  sa  Diane  entièrement  nue  ; en  quoi, 
d’ailleurs,  un  peu  de  draperie  voletant  autour  de  la 
chasseresse  la  rendrait-il  plus  belle,  ou  plus  pu- 
dique ? On  peut  m’opposer  à cette  manière  de  juger 
qu’il  a fait  son  Voltaire  assis  recouvert  d’un  drapé, 
je  l’accorde  bien  volontiers,  mais  j’estime  que  les 
critiques  dont  son  maître  Pigalle  fut  l’objet,  abor- 
dant le  même  sujet  et  le  traitant  dans  une  complète 
nudité,  ne  durent  que  fort  peu  démonter  Houdôn 
dans  ses  convictions  ; et  s’il  se  montre  pour  cette  fois 
assagi,  il  ne  faudrait  pas  en  déduire  de  façon  for- 
melle que  ce  n’est  que  par  hasard,  et  non  par  une 
volonté  aussi  ferme  que  bien  arrêtée,  qu’il  ait  eu  le 
parti  pris  du  nu;  quand  nous  parlerons  en  détail  de 
la  statue  de  Voltaire,  nous  verrons  quelles  furent 
les  raisons  qui  agirent  sur  Houdon  pour  le  faire 
draper  son  Voltaire. 

Nous  venons  de  voir  notre  artiste  dégagé  entière- 
ment de  ce  goût  conventionnel  de  l’arrangement,  si 
en  faveur  à son  époque,  de  ce  goût  quelque  peu 
théâtral,  bien  que,  dans  beaucoup  de  cas,  l’on  puisse 
lui  prodiguer  des  louanges  méritées.  Notre  statuaire, 
lui,  entend  être  sincère,  tout  d’une  pièce,  il  ne  tran- 
sige pas  avec  son  penchant  pour  la  simplicité,  et 
cela  dès  le  début  ; son  travail  entier,  son  modelé,  son 
coup  d’outil,  doivent,  pour  le  contenter,  répondre 
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point  par  point  à ses  immuables  principes  ; voyons 
donc  comment  il  s’y  prend  pour  être  en  pleine  har- 
monie d’idées  et  d’exécution. 

Houdon  modeleur.  — A l’œil  investigateur  cher- 
chant à débrouiller  la  facture  de  Houdon,  en  ce  qui 
a trait  tout  uniment  à son  modelage,  la  besogne  peut 
paraître  assez  semblable  à celle  généralement  suivie 
en  cette  sorte  de  travail  ; cependant  si  l’examen  se 
poursuit  de  façon  consciencieuse,  il  amène  l’obser- 
vateur à se  pénétrer  de  différences  très  notables,  qui, 
marque  toute  personnelle  du  maître,  vont  se  répé- 
tant comme  à plaisir  dans  chacune  de  ses  œuvres.  Si 
le  mode  de  construction,  dès  son  point  d’origine, 
est  en  quelque  sorte  égal  chez  lui  à celui  employé  en 
général  par  ses  collègues  en  art,  dès  le  début  du 
travail,  alors  qu’il  recherche  la  forme,  il  part  aussi- 
tôt avec  un  mode  tout  spécial,  dans  la  pratique  du 
métier,  qui  le  met  immédiatement  en  dehors  des 
usages  connus.  Pour  rendre  plus  compréhensibles 
les  explications  que  je  vais  fournir  à cet  égard,  je 
supposerai  — me  bornant  à un  ouvrage  des  plus 
simples  — notre  artiste  se  livrant  à la  confection 
d’un  buste  ; je  le  suivrai  donc  dès  l’origine  du  tra- 
vail jusqu’à  sa  perfection  finale  ; je  crois,  d’ailleurs, 
qu’en  indiquant  de  suite  toutes  ses  œuvres  comme 
portant  toujours  la  constante  empreinte  de  son  genre 
personnel,  les  observations  ainsi  présentées  à pro- 
pos d'une  de  ses  œuvres,  pourront  être  on  ne  peut 
plus  facilement  repérées  sur  d’autres  travaux  du 
maître, le  vieil  « ab  uno  disce  omnes  » des  latins  étant 
encore  le  système  le  plus  logique,  lorsqu’il  peut, 
comme  dans  le  cas  présent,  être  employé  avec  suc- 
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cès  ; par  cette  méthode  l’on  évite  en  effet  la  confu- 
sion fatalement  inhérente  à la  mise  en  action 
d’exemples  trop  multiples. 

Je  ne  me  permettrais  pas  un  seul  instant  de  faire 
la  supposition  que  le  lecteur  n’ait  jamais  eu  la 
moindre  connaissance  du  travail  de  modelage  ; je 
pars  donc  du  point  où  la  terre,  sous  la  main  de  l’ar- 
tiste, a subi  l’aspect  primordial  d’une  masse  ovoïde 
dans  laquelle  doivent  être  pris  le  masque  et  le  crâne; 
le  cou,  indiqué  par  une  seconde  masse  cylindrique 
de  moindre  importance  supportant  cette  manière 
d’œuf  monstrueux,  et  enfin  les  épaules  formant  en 
quelque  sorte  plateforme  à cette  agglomération  de 
glaise  par  un  développement  de  beaucoup  plus 
accusé  qui,  selon  les  proportions  infrangibles  du 
corps  humain,  doit  être  en  largeur  exactement  du 
double  par  rapport  aux  mesures  de  la  tête,  mesurée 
sur  sa  partie  la  plus  large  vue  de  face,  et  corres- 
pondant exactement  au  point  qui,  en  ostéologie  est 
défini  par  le  mot  : les  pariétaux . 

Yoici  donc  notre  grand  modeleur  installé  devant 
cette  masse  d’argile  comprenant  trois  parties  qui, 
bien  qu’encore  difformes,  n’en  ont  pas  moins  la  pré- 
tention très  justifiée  d’être  la  tête,  le  cou  et  les 
épaules.  De  son  regard  scrutateur  il  s’est,  par  une 
longue  et  absorbante  vision,  pénétré  du  masque  à 
reproduire  quant  au  contour  exact  dans  ses  parties 
enveloppantes  et  saillantes  ; l’œil  a appris  de  suite 
la  forme  du  modèle  ; il  l’a  transmise  par  réflexion 
au  cerveau  qui  demeure  comme  suggestionné  par 
cette  étude  attentive  ; la  main  n’a  plus  dès  lors  qu'à 
obéir  en  esclave.  L’œil  et  le  cerveau  se  fusionnent 
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ainsi  dans  un  même  et  puissant  intérêt  d’observa- 
tion, et,  despotes  intransigeants,  ils  vont  comman- 
der cette  main,  habile  ouvrière,  jusqu’au  parfait  et 
intégral  achèvement  de  l’imitation  du  modèle. 

Je  n’entends  pas  donner  ici  la  manière  de  confec- 
tionner un  buste  en  faisant  une  leçon  de  modelage  ; 
je  glisse  donc  rapidement  sur  la  manœuvre  habile 
des  mains,  premièrement  quasi  jointes  pouce  à 
pouce,  la  paume  presque  en  contact  avec  la  terre  ; 
dans  une  légère  inflexion  des  pouces,  par  un  mouve- 
ment enveloppant  de  la  face  interne  de  ceux-ci,  la 
partie  supérieure  et  antérieure  du  masque,  soit  l’os 
frontal,  est  indiqué  ; les  mains  s’écartent  alors  défi- 
nitivement et,  de  leurs  côtés  externes  les  index 
simultanément  courbés  presque  en  forme  de  cro- 
chets ont  refoulé  la  masse  de  la  matière  et  en  ont 
diminué  la  surface  comme  avec  un  racloir  hardi, 
mettant  ainsi  en  place  les  temporaux.  Ensuite,  le 
fort  enfoncement  de  la  pulpe  des  pouces  en-dessous 
du  frontal  a creusé  amplement  le  nid  des  yeux  dans 
cette  cavité  orbitaire,  où  viendront  se  modeler  après 
coup  les  muscles  01  biculaires,  parmi  lesquels  sera 
placé  le  globe  cristallin  qui,  objet  d’un  minutieux 
travail,  donnera rétincellement  delà  vie  à la  matière 
inerte.  Les  pommettes,  sous  une  pression  moyenne  et 
enveloppante  des  pouces,  ont  pris  leur  forme  presque 
définitive,  tandis  que  la  masse  nasale  n’est  encore 
qu’un  simple  amas  de  terre  né  du  jaillissement  de  la 
glaise  entre  la  pression  des  pouces  accusant  la  forme 
des  pommettes  et  de  îa  cavité  orbitaire  ; peu  de 
glaise  sera  à rapporter,  pour  amener  le  nez  à des 
proportion#  en  accord  avec  le  modèle.  Dans  un 
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hardi  mouvement  contournant,  les  index  ont  mis  en 
place  les  maxillaires  inférieur  et  supérieur,  sur  les* 
quels  viendront  se  placer  en  retrait  et  par  côté  les 
joues,  tandis  que  les  masses  labiales  prendront  leur 
développement  sur  la  face  antérieure.  Voici  donc  le 
masque  établi  ; le  reste  de  la  tête  est  fait  d’une  seule 
venue  ; par  une  pression  contournante  des  paumes 
et  le  frottement  des  faces  internes  des  pouces,  les 
pariétaux  et  l’occipital  se  trouvent  indiqués,  atten- 
dant de  prendre  une  forme  plaisante  par  un  rapport 
de  matière,  dans  laquelle  se  modèleront  les  cheveux. 
Des  deux  arrachements  des  index  et  une  pression 
de  pouces,  le  cou  a été  largement  façonné  par  une 
indication,  grossière  encore,  de  ses  sterno-cleido- 
mastoïdiens,  en  notant  les  saillies  principales  et 
latérales  ; poursuivant  leur  route,  les  index  ont 
encore  creusé  les  clavicules  par  arrachement,  suivi 
d’une  pression  des  pouces  ; tout  en  avant  une  nou- 
velle pression  de  ceux-ci  a tracé  la  ligne  médiane 
laissant  deviner  la  naissance  du  sternum  sous  les 
muscles  pectoraux. 

Sous  les  mains  de  Houdon,  ce  travail,  différent 
peu  de  celui,  qui,  par  théorie  d’école,  esf  propre  à 
tous  les  modeleurs,  s’est  peut-être  accompli  en 
moins  de  temps  qu’il  n’en  faut  pour  lire  cette  longue 
et  ardue  définition  technique,  car  une  de  ses  qualités 
dûment  enregistrées,  est  la  promptitude  dans  l’exé- 
cution ; c’est  ce  qui  lui  a permis  de  s’adonner  à la 
confection  d’œuvres  aussi  innombrables,  que  celles 
qu’il  a léguées  à notre  admiration. 

Le  travail  ainsi  ébauché  nous  amène  au  point  le 
plus  intéressant  de  la  véritable  facture  du  maître  ; 
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selon  moi  il  procède  beaucoup  plus  dans  la  généra- 
lité de  son  exécution,  comme  pour  le  marbre  et  le 
bois,  [c’est-à-dire  par  enlèvement  et  suppression  de 
la  matière  initiale  : (terre  ou  cire)]  que  par  adjonc- 
tion, suivant  la  méthode  généralement  répandue. 
Seuls  viennent  rapportés  par  superposition  de  quan- 
tités plus  ou  moins  importantes,  les  oreilles,  les 
yeux,  le  nez,  les  lèvres  et  les  cheveux.  Le  modelé  à 
la  boulette  lui  est  totalement  inconnu  ; il  ne  procède 
que  par  grands  plans.  Tout  le  travail  préparatoire 
ainsi  terminé,  notre  artiste  passe  enfin  à F achève- 
ment, au  modelé  de  l’œuvre.  Pour  lui,  modeler  ne 
saurait,  en  aucun  cas,  donner  à entendre  : polir  ; 
jamais  le  pouce  n’entre  en  contact  avec  l’éponge 
mouillée  ; c’est  à sec  qu’il  modèle,  et,  bien  plus,  la 
terre  dans  un  état  déjà  avancé  de  sécheresse  quand 
il  arrive  à la  toute  perfection  définitive  de  l’œuvre. 
La  touche  (i)  est  pour  lui  un  outil  ignoré  ; il  se  sert 
d’ailleurs  peu  ou  point  dé  l’ébauchoir  en  bois  ; les  par- 
ties où  l’intervention  de  l’outil  est  dûment  réclamée 
sont  généralement  traitées  à l'aide  d’un  outil  de  cui- 
vre ou  de  fer.  Avec  une  spatule  (n)  plane  à l’extré- 
mité peu  arrondie  et  légèrement  coudée,  il  enlève  en 

i.  Touche  : ébauchoir  en  bois,  os  ou  ivoire  rappelant 
assez  par  une  des  extrémités  la  forme  d’un  couteau  de  table 
à bout  arrondi  ; outil  très  flexible  que  les  modeleurs 
emploient  surtout  pour  les  surfaces  tournantes,  pour  apla- 
nir la  glaise  et  la  rendre  polie  au  toucher. 

ii.  Spatule  ; outil  de  métal  employé  le  plus  souvent  par 
les  mouleurs  pour  ramasser  le  plâtre  gâché  dans  la  sébile 
et  s’en  servir  suivant  les  besoins  ; les  sculpteurs-modeleurs 
se  servent  souvent  de  spatules  de  petites  proportions  dont 
les  extrémités  arrondies  ou  droites  sont  parfois  linement 
dentelées  sur  les  bords. 
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creux  les  quantités  de  terre  que  son  doigt  ne  saurait 
aller  dénicher  et  forme  ainsi  des  accentuations  puis- 
santes, obtenant  des  noirs,  qui  mettent  en  valeur 
les  parties  saillantes.  Ces  oppositions  de  couleur,  de 
clair  obscur,  pour  mieux  dire,  sont  surtout  appa- 
rentes dans  les  cheveux  modelés  par  Houdon  ; il  a 
apporté  à la  facture  de  ceux-ci  un  souci  tout  spécial, 
bien  que  sa  formule  soit  d’ailleurs  fort  simple  : dans 
la  matière  ménagée  ou  rapportée,  l’index  crochu 
trace  par  arrachement  les  grandes  masses  impor- 
tantes, mais  le  plus  souvent  ces  mèches  prennent 
leur  mouvement  par  l’usage  de  la  mirette  (i)  soit 
triangulaire,  soit  en  forme  de  boucle;  en  tout  cas  sa 
mirette  est  toujours  à enroulement  de  fil  métallique 
sur  la  tige,  ce  qui  a pour  effet  de  laisser  ces  stries 
assez  profondes  donnant  bien  l’impression  des 
reliefs  et  des  sinuosités  des  cheveux  se  superposant. 
Les  oreilles,  les  yeux  et  la  bouche  sont  très  nette- 
ment coupés,  laissant  l’empreinte  plus  qu’apparente 
de  l’emploi  de  l’outil  métallique  ; voyez  comme  un 
œil  traité  par  Houdon  est  taillé,  dirais-je,  plutôt  que 
modelé  ; la  conjonctive,  la  finesse  des  bords  des  pau- 
pières sont  nettement  accentuées,  les  arêtes  en  sont 
vibrantes  sans  être  en  rien  adoucies  ; bien  plus 

i.  Outil  tout  particulièrement  employé  par  les  modeleurs: 
il  consiste  en  un  morceau  de  bois  formant  manche,  à chaque 
extrémité  duquel  sont  fixés  deux  morceaux  de  fil  métallique 
plus  ou  moins  forts,  qui  servent  à couper  la  terre  ; leur 
forme  est  extrêmement  variée  de  même  que  leurs  dimen- 
sions. Cet  outil  sert  tout  spécialement  à retirer  de  la  matière 
pour  former  des  parties  creuses  dans  les  cheveux,  la  barbe, 
les  vêtements  où  il  trace  les  j plis  qui  sont  ensuite  modelés 
suivant  les  besoins. 
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encore  peut-être,  la  pupille  mise  en  valeur  par  sinuo- 
sité avec  un  point  restant  au  centre *et  accrochant  la 
lumière,  montre  jusqu’à  l’évidence  l’outillage  pré- 
féré du  maître.  Les  exemples  abonderaient  s’il  me 
prenait  fantaisie  d’en  vouloir  citer  ; ce  seraient  en 
effet  tous  les  bustes  de  l’artiste  ; m’abstenant  d’un 
travail  aussi  superflu,  je  choisis  dans  le  nombre, 
comme  prototypes  du  genre,  ceux  de  Diderot,  des 
enfants  de  Brongniart,  de  Lavoisier.  Celui  de  l’illus- 
tre chimiste  offre  peut-être  plus  que  tous  les  autres 
le  mode  tout  spécial  de  Houdon  quant  aux  retouches 
définitives.  11  apparaît  ici  soucieux  de  la  vérité  jus- 
qu’à l’excès  ; les  joues  ont  été  modelées  presque  à 
sec  et,  d’une  ripe  (i)  ou  peut-être  d’un  rifloir  (i  i)  usé, 
il  a laissé  sur  la  terre  déjà  sèche  tout  un  réseau  très 
fin  de  petites  lignes  s’entrecroisant  dans  tous  les  sens 
et  donnant  l’impression  du  grain  de  l’épiderme  ; le 
pouce  venant  à modeler,  après  ce  travail,  la  terre 
déjà  sèche,  n’a  pu  et,  cela  volontairement,  la  rendre 
ni  unie,  ni  polie. 

Dans  toutes  les  parties  non  intéressées  par  le  côté 
du  fini,  que  réclame  impérieusement  la  représenta- 
tion de  la  figure  humaine,  telles  que  : le  peu  d’habits 

i.  Ripe:  outil  de  métal,  de  formes  diverses,  servant  aux 
tailleurs  de  pierre  à effacer  sur  une  surface  les  marques 
laissées  par  le  marteau  bretté  ; les  sculpteurs  l’emploient,  au 
contraire,  pour  faire  sur  certaines  parties  de  leurs  œuvres 
des  stries  de  profondeur  plus  ou  moins  grande  : la  forme 
en  est  très  variée. 

1 1 . Rifloir  : outil  employé  généralement  par  les  graveurs 
en  médaille  ; cet  outil  se  compose  d’une  tige  terminée  par 
une  surface  arrondie  k ses  extrémités,  surface  couverte  de 
stries  comme  celle  d’une  lime  ; certains  sculpteurs  l’em- 
ploient en  retouchant  le  plâtre  ou  le  marbre. 
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pouvant  recouvrir  quelqu’un  de  se's  bustes,  le  des- 
sous des  épaules,  la  ligne  plate  les  soulignant  tout  à 
l’entour  comme  un  ruban,  et  enfin  leurs  bases  ; tout 
cela  est  hardiment  façonné  à la  ripe,  à la  mirette 
dentée  ou  au  rifloir. 

Le  curieux  et  précieux  point  à observer  à propos 
de  l’objet  qui  nous  occupe, c’est  que  tous  ces  ouvrages 
portent  pour  coup  d’outil  principal  la  morsure  en 
creux, presque  générale, d’un  quintuple  sillon, venant 
d’un  même  fer  à six  dents  qui,  par  une  habitude 
inconsciente,  devait  revenir  se  placer  comme  de  lui- 
même  dans  la  main  de  l’artiste.  Il  est  bon  aussi 
d’ajouter  que,  pour  fès  cheveux,  Houdon  se  sert  sou- 
vent d’un  habile  trompe-l’œil, en  marquant  en  creux, 
comme  dessinant  d’une  pointe,  les  cheveux  qui  vol- 
tigent sur  le  front  ou  le  cou  ; cette  remarque  peut 
être  notamment  relevée  sur  le  buste  d’une  si  vivante 
joliesse  de  la  toute  jeune  fillette  de  Brongniart  ; le 
résultat  atteint  est  l’illusion  complète  du  relief  infi- 
nitésimal d’un  cheveu. 

Je  me  suis  attardé  sur  ces  points  pouvant  paraître 
insignifiants,  mais  qui,  pris  comparativement, 
comme  nous  l’allons  voir  avec  la  terre  cuite,  objet 
de  mon  travail,  ont  une  importance  qui  ne  saurait 
échapper  un  seul  instant  aux  esprits  pondérés  (i). 
Enfin,  en  quelque  sorte,  pour  donner  une  synthèse 
exacte  de  la  facture  de  Houdon,  au  point  de  vue  du 

i.  Cette  phrase  a trait  au  Lévrier  objet  de  l’étude  d’où, 
celte  longue  citation  est  empruntée,  et  par  laquelle  j’arri- 
vai à démontrer  la  nécessité  d’attribuer  à Houdon  seul,  la 
facture  de  ce  chien  merveilleusement  traité  [Un  Lévrier 
terre  cuite,  par  J.-A  Houdon  : Georges  Giacometti.  Paris, 
Ducrocq). 
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modelage, je  résumerai  en  ces  peu  de  mots  mon  sen- 
timent : ses  terres  ont  avec  le  marbre  une  commu- 
nauté de  facture  qui  est  digne  d’être  dûment  enre- 
gistrée'; si,  comme  je  l’ai  difplus  haut,  en  procédant 
non  par  adjonction,  mais  par  suppression,  il  use  en 
quelque  sorte  du  mode  employé  pour  la  reine  des 
matières  sculpturales,  sa  terre,  une  fois  modelée, 
est  sœur  d’une  œuvre  en  marbre,  car  elle  en  donne 
une  impression  fidèle  par  l’aspect  général  du  tra- 
vail, surtout  par  ses  coups  de  mirette  dentée,  de 
ripe  ou  de  rifloir,  dont  les  traces  rappellent  celles 
de  lagradine  (i)  mordant  le  marbre,  et  les  accentua- 
tions violentes  qui  en  ressortent,  servant  à obtenir 
les  plus  heureux  effets  recherchés  avec  sûcè-eé  par  les 
maîtres  de  l’art  statuaire. 

* 

* su 

Toutes  les  remarques  que  je  viens  de  rapporter  ci- 
dessus,  quant  aux  œuvres  modelées  par  Houdon^  soit 
pour  le  travail  de  la  glaise,  soit  pour  celui  de  la  cire, 
peuvent  être  enregistrées,  tout  au  moins  en  partie, 
pour  les  autres  matières  employées  par  lui,  dans 
l’exécution  de  ses  œuvres  en  marbre  et  en  plâtre. 

i.  Gradine  : ciseau  de  fer  dont  l’extrémité  servant  au 
travail  est  plate  et  de  moyenne  largeur,  elle  se  termine  par 
plusieurs  dents;  les  praticiens,  dans  le  travail  du  marbre, 
l’emploient,  soit  pour  faire  sauter  des  parcelles  de  marbre 
assez  conséquentes,  soit  encore  à l’exécution  des  cheveux  et 
de  la  barbe;  ils  dégagent  ainsi  de  la  masse  générale  cés 
parties  qui  striées  par  les  dents  de  l’outil,  constituent  une 
première  étape  dans  le  modelé  à obtenir  (Notes  de  l’au- 
teur). 
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Ses  marbres  il  les  modèle  avec  la  même  méthode, 
qu’il  a employée  pour  la  terre  ou  la  cire,  en  ce  qui 
concerne  les  parties  de  la  face;  j’ai  dit  en  effet, 
que  modelant  alors  que  sa  terre  est  presque  sèche, 
il  revient  sur  les  parties  charnues  avec  une  ripe 
et  un  riüoir  usés,  qu’au  moyen  de  ces  outils  il 
égratigne  et  érafle  sa  terre  sur  ces  points  de  nom- 
breuses stries  s’entremêlant, s’entrecroisant, puis  que 
son  pouce  modelant  à sec,  et  conséquemment  par 
écrasement  toutes  les  aspérités,  nées  des  stries 
opérées  par  l’outil,  il  arrive  ainsi  à donner  l’illusion 
du  grain  de  l’épiderme  ; c’est  à un  travail  à peu 
près  analogue  qu’il  se  livre  sur  le  marbre  et  sur  le 
plâtre. 

J’ai  cru  devoir  insister  sur  la  technique  ordinaire 
de  Houdon,  en  ce  qui  a trait  à son  modelage,  mais 
comme  il  est  bien  entendu  que,  chaque  règle  com- 
porte exception,  il  convient  de  faire  certaines 
réserves  en  ce  qui  touche  au  travail  de  la  terre, 
pour  la  reproduction  enfantine  dans  l’oeuvre  de  notre 
sculpteur.  Si  les  bustes  des  enfants  de  Brongniart, 
datant  de  1777,  relèvent  indubitablement  du  procédé 
que  j’ai  noté,  soit  du  modelage  de  la  terre  très  ferme 
et  presque  sèche,  avec  les  ressources  de  métier 
subséquentes,  que  j’ai  pensé  devoir  mettre  en 
avant  ; par  la  suite,  notre  artiste  crut  devoir  modi- 
fier cette  façon  de  traiter  ses  terres  enfantines,  et, 
pour  lui,  modifier  est  aller  d’un  extrême  à l’autre, 
donc  dès  l’apparition  des  portraits  de  ses  propres 
enfants,  c'est-à-dire  dès  le  buste  de  Sabine  (1789), 
nous  pourrons  constater  que  le  modeleur  a laissé  de 
côté  son  procédé  habituel,  et  J c’est  au  contraire,  la 
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terre  très  molle,  qu’il  se  livre  au  travail  du  fini;  la 
glaise  filant  sous  le  doigt,  sans  guère  plus  de  résis- 
tance que  ne  le  fait  la  barbotine  (i),  (bien  entendu 
en  ne  considérant  la  gîaise  molle  à ce  point,  qu’en 
tant  que  surface  tout  extérieure  du  buste)  lui  per- 
met d’arriver  à une  perfection  absolue  dans  le  résul- 
tat del’imitationyle  la  souple  rondeur  de  la  chair  grasse 
et  rebondie  de  l’enfance.  Nous  ne  possédons,  mal- 
heureusement, que  peu  d’exemplaires  en  terre-cuite 
de  bustes  d'enfants,  pouvant  dater  de  ce  temps,  mais 
les  nombreux  plâtres  pris  sur  des  terres  modelées 
par  le  maître  à cette  époque,  soit  de  Sabine,  Anna- 
Ange,  ou  Claudine,  m’autorisent  presque  à affirmer 
que  je  suis  dans  le  vrai  en  formulant  cette  opinion. 

Sas  procédés  de  travail  pour  le  marbre,  le 
plâtre  et  la  terre  cuite.  — Donc  conformément  à sa 
manière  générale  de  modeler,  — en  dehors  de  l’excep- 
tion à [faire  pour  les  bustes  d’enfants,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  — ■ jamais  dans  ses  marbres  les 
parties  offrant  de  grands  plans  modelés,  ne  sont  ni 
polies,  ni  poncées,  et  en  les  regardant  de  très  prèson 
verra  le  travail  que  ripe  etrifloir  y ont  mené,  rayant 
de  mille  stries  infinitésimales  la  surface  de  la  matière, 
pour  arriver  à simuler  l’aspect  granulé  de  la  peau. 
La  dernière  ressource  de  modelage,  que  nous  lui 
avons  vu  employer  sur  la  glaise  presque  sèche,  obte- 
nant ainsi  avec  le  pouce  un  écrasement  partiel  de  la 

i.  Barbotine  : pâte  à poteries  qu’on  emploie  par  coulage 
et  donne  une  faïence  ou  une  porcelaine  tendre  et  per- 
méable; dans  les  ateliers  de  sculpteurs,  on  donne  le  nom  de 
barbotine  à la  glaise  très  délayée  dans  l’eau,  formant  boue 
et  qui  peut  être  employée  dans  nombre  de  cas  en  l’utili- 
sant le  plus  souvent  possible  à l’aide  d’un  pinceau. 
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terre,  venant  à lui  faire  faute  en  changeant  de 
matière,  vu  la  dureté  du  marbre,  un  artifice  quel- 
conque le  remplacera*  il  usera  alors  autant  qu’il  le 
désire  son  marbre  sur  ces  points  striés,  grâce  à l’in- 
tervention d’un  procédé  propre  à cet  effet  ; peut-être 
un  tampon  d’étoffe  chargé  de  grès  très  finement  pul- 
vérisé, qui  passé  avec  habileté  sur  les  points  à adoucir, 
donnera  ainsi  le  résultat  envié.  Pour  compléter  par 
1 exemple,  donc  de  façon  plus  compréhensible  ce  que 
je  viens  de  dire  ici  quant  aux  marbres,  je  renverrai 
le  lecteur  aux  articles  que  je  donne  (dans  la  2°  partie), 
concernant  les  bustes,  de  Mme  Adélaïde  et  notam- 
ment à celui  du  prince  Henri  de  Prusse  dont  un 
marbre  fut  vendu  aux  enchères,  à l’Hôtel  des  Ventes 
de  Paris  en  avril  1913,  on  y trouvera,  je  pense  avec 
intérêt,  toutes  les  remarques  qu’il  me  fut  permis  de 
consigner  sur  ce  document,  remarques  portant  pour 
la  majeure  partie  sur  la  pratique,  en  un  mot  sur  la 
technique  de  Houdon  pour  le  travail  du  marbre* 
Quant  aux  plâtres,  le  sculpteur  les  traitait  de 
même  que  ces  terres  ; on  y trouve  les  mêmes 
valeurs,  les  mêmes  accentuations  concourant  à l’effet 
général  et  le  mode  de  facture  est  sensiblement  ana* 
logue.  Je  dois  d’ailleurs  affirmer,  que  dans  ma 
longue  carrière  d’étude  concernant  l’œuvre  entier 
du  maître,  par  les  documents  les  plus  en  renom 
dus  à son  talent  et  offrant  chacun  comme  un  pro- 
totype de  son  mode  de  travail,  ou  si  l’on  préféré, 
de  sa  facture,  j’ai  presque  toujours  vu  ses  plâtres» 
repris  à l’outil,  retravaillés, -se  çLifférentiant  de  Tuo 
à l'autre,  — quand  il  s’agissait  d’œuvres  tirées  à 
plusieurs  exemplaires,  — par  des  recherches  en 
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modelé,  des  valeurs,  des  accentuations  et  même  bien 
souvent  jusqu’à  des  rapports  de  plâtre  au  pinceau, 
sur  lesquels  l’outil  intervient  tout  à coup,  pour  noter 
des  effets  rêvés,  voulus,  et  trouvés  à la  satisfaction 
de  l’artiste.  De  ceci  il  résulte  que,  d’une  épreuve  à 
l’autre,  on  se  trouve  à avoir  des  types,  qui  sortant 
cependant  tous  du  même  moule,  offrent  nonobstant 
des  différences  appréciables  et  vont  de  ce  fait  cor- 
sant l’intérêt. 

Ce  travail  de  retouches,  de  remaniements,  d’ac» 
centuations,  l’artiste  en  a encore  plus  usé  dans  les 
terres-cuites,  épreuves  obtenues  par  estampage  ; 
aussi  la  surprise  peut  aisément  s’admettre,  faisant 
parfois  croire  à un  original,  quand  il  ne  s’agit  que 
d’une  simple  épreuve,  chose  que  seule  l’habitude 
expérimentée  du  métier  peut  faire  discerner.  Nous 
venons  de  résumer  ci-dessus  la  besogne  à laquelle 
Houdon  s’est  souvent  livré  sur  des  terres  obtenues, 
par  estampage,  apportant  par  conséquent  des  cor- 
rections, ou  des  variantes  sur  la  terre  fraîche  à sa 
sortie  du  moule  et  naturellement  avant  la  cuisson, 
mais  il  est  bon  de  noter  que,  bien  des  fois,  même 
après  caisson,  lorsque  tout  repentir  semblait  impos- 
sible, il  n’a  pas  hésité  à faire,  quand  même,  interve- 
nir des  retouches;  il  a alors  marcotté  ses  terres, 
usant  du  ciseau,  du  rifloir  ou  de  la  gradine,  pour 
assouplir,  ou  accentuer  telle  ou  telle  partie,  et  il  a 
aussi, en  bien  des  cas, rapporté  au  pinceau  des  masses 
en  plâtre  liquide,  qu’il  a ensuite  travaillées  à l’ou- 
til, puis  sur  ces  corrections  il  a donné  une  patine 
générale,  qui,  pour  l’œil,  a fondu  le  tout  dans  une 
tonalité  uniforme,  cachant  habilement  le  surcroît  de 
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travail  intervenu  sur  l’exemplaire  après  la  cuisson, là , 
où  toute  nouvelle  intervention  de  la  main  experte  de 
l’artiste  eut  semblé  tout  à fait  impossible.  Les 
œuvres  qu’il  a ainsi  retouchées  devaient  être  des 
exemplaires  qu’il  entendait  garder  pour  lui,  et  de  ce 
nombre  apparaît  son  petit  buste  par  lui-même,  que 
je  vendais  aux  enchères  le  17  mai  1914  (1). 

SiHoudona  fait  des  redites  fréquentes  en  tant 
que  terres-cuites  (par  estampages),  pour  ce  qui  est 
des  plâtres,  on  peut  presque  affirmer,  que  bien  rare- 
ment il  a laissé  un  original  isolé,  et  que  le  plus  sou- 
vent au  contraire  il  en  a fait  des  moules  à bon- 
creux  (ou  à pièces)  lui  permettant  d’en  tirer  des 
épreuves,  auxquelles  il  a su  donner  toujours  de 
l’intérêt  par  ces  remaniements,  ces  corrections  et  ces 
accentuations  que  j’ai  notées  plus  haut.  La  preuve 
de  ce  que  j’avance,  nous  est  amplement  fournie  par 
le  contrat,  qu’il  passait  avec  la  célèbre  cantatrice 
Sophie  Arnould,  dont  il  donnait  les  traits,  dans  le 
rôle  d’Iphigénie  en  Tauride  de  Gluck,  au  Salon  de 
1775. 

« Nous  sous  signé  A.  Houdon, d’une  part,  etMag- 
« deiaine  Sophie  Arnould, d’autre  part, sommes  con- 
« venus  ce  qui  suit.  Savoir  : « Que  moi,  A.  Houdon 
« ferai  le  buste  en  marbre  d’Iphigénie  représentant 
« Mlle  Arnould  que  je  promets  de  délivrer  à la  dite 
« demoiselle  Arnould  en  août  prochain,  plus  que  je 
« ferai  3o  copies  decebuste  en  plâtre  sur  piedoüches 
« réparés  par  moi,  et  que  je  lui  délivrerai  aussi 

1.  Voir  au  catalogue  analytique  des  bustes  les  détails 
concernant  cette  œuvre:  (2a  partie). 
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« en  août  prochain.  Plus  que  je  délivrerai  aussi  à 
« Mlle  Arnould  le  buste  en  terre  qui  a servi  de 
« modèle,  en  août  prochain. 

«Je  m’engage  de  plus  à ne  faire,  ni  donner  ni 
« vendre  aucun  autre  pareil  buste  en  marbre 
« plâtre  ou  terre  au-delà  du  nombre  ci-dessus,  lésant 
<(  ensemble  3 2 bustes,  à quelque  personne  que  ce 
« puisse  être  que  Mlle  Arnould  ou  ses  ayant  cause. 

« Et  moi  Mlle  Arnould  promet  et  m’engage  de 
« payer  à mon  dit  sieur  Houdon  pour  les  32  bustes 
« détaillés  ci-dessus  la  somme  de  3. 800  livres. 

« Savoir  celle  de  900  livres  fin  avril  courant. 
« Savoir  celle  de  900  livres  fin  mai  prochain  et  celle 
« de  2.000  livres  aussitôt  le  buste  de  marbre  terminé. 

« De  plus  moi  A.  Houdonpromet  à Mlle  Arnould  de 
« lui  fournir  les  bustes  préparés  en  plâtre  dont  elle 
« pourra  avoir  besoin  en  sus  des  3o  ci-devant  men- 
« tionnés,  au  prix  de  60  livres,  pièce,  sous  conditions 
« cependant  que  je  ne  serais  pas  géné  pour  leur 
« livraison,  et  surtout  que  l’on  ne  pourra  m’en 
« demander  que  jusqu’à  concurrence  de  20  au  plus. 

Fait  double  entre  nous  à Paris  le  5 avril 

Signé  : « Sophie  Arnould  » 

« A.  Houdon  » 

La  restriction  que  Houdon  faisait  de  ne  redon- 
ner que  vingt  exemplaires,  en  sus  des  trente  déjà 
stipulés  au  marché,  lui  était  inspirée  par  la  pru- 
dence, ne  voulant  certainement  livrer  que  des  exem- 
plaires très  nets,  or  un  sucroît  d’épreuves  eût 
entraîné  la  détérioration  du  moule  à bon  creux,  qui, 
par  un  usage  fréquemment  répété  serait  devenu 
infailliblement  trop  fruste. 
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Quoi  qu’il  en  soit  le  nombre  de  3o  épreuves  en 
plâtre,  indiquées  au  contrat,  ci-dessus  rapporté,  font 
assez  voir  quelles  étaient  les  habitudes  du  maître 
en  faisant  un  portrait  ; mais  de  cet  accord  un  autre 
enseignement  se  dégage,  c’est  le  fait  que,  ces  copies 
en  plâtre  étaient  toutes  reprises,  retouchées  par 
l’artiste,  ce  (qu’il  a exposé  nettement  par  les  mots  : 
« que  je  ferai  3o  copies  de  ce  buste  en  plâtre  sur 
piedonches  réparés  par  moi.  » Cette  constatation 
répond  donc  bien  à l’assertion  que  j’apportais  plus 
haut,  quant  au  travail  de  Houdon  pour  chacune 
des  épreuves  en  plâtre  qu’il  redonnait  de  ses  œu- 
vres ; d’autant  plus  que  le  mot  réparer  au  xvme  siè- 
cle, avait  la  valeur  de  notre  mot  retoucher,  actuel- 
lement en  usage,  c’est  ainsi  que  les  artistes,  qui  à 
Sèvres  donnaient  la  dernière  main  aux  sculptures 
en  biscuit  étaient  appelés  réparateurs  en  biscuit 
pour  retoucheurs , s’il  était  permis  d’employer  ce 
mot  inusité,  mais  qui  dirait  avec  justesse  le  travail 
à exécuter. 

Procédés  de  travail  du  bronze.  — Pour  les 

bronzes,  Houdon  heureux  des  résultats  que  ses  ter- 
res, ses  plâtres  et  ses  marbres  lui  ont  donné  et 
s’estimant  amplement  satisfait  de  son  mode  de  tra- 
vail, les  traita  à peu  de  chose  près  de  même  manière. 
Toutes  les  parties  charnues,  spécialement  pour  les 
bustes,  sont  reprises  au  rifloir,  au  burin;  quant  aux 
cheveux  traités  par  masses  bien  distinctes,  il  revient 
dessus,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  noirs  obtenus 
par  les  creux,  avec  un  travail  obstiné  du  ciselet  (i), 

i . Ciselet  : ciseau  d’acier  carré,  non  tranchant  que  l’on 
mène  à coups  de  léger  marteau,  servant  à marquer  le  métal 
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assurant  d’autant  la  matité  des  cheveux  dans  les  par- 
ties placées  eD  clair-obscur,  et  permettant  de  ce  fait 
aux  mèches  formant  saillies,  parfois  touchées  au  bru - 
nissoir( i),de  prendre  toute  leur  valeur  de  couleur, 
en  simulant  ainsi  le  brillant  des  mèches  débordant 
et  émergeant  de  la  masse  compacte  de  la  chevelure. 

Ces  observations,  que  j’avais  déjà  eu  lieu  de  faire 
de  nombreuses  fois,  me  sont  encore  apparues  plus 
nettes  au  cours  de  l’examen  minutieux,  que  j’ai  eu 
occasion  de  faire  de  deux  bronzes  de  premier  ordre, 
dus  au  mérite  du  Houdon  fondeur  et  ciseleur. 

L'un  d’une  Diane , réduction  de  la  fameuse  chas- 
seresse, haut  de  80  centimètres  environ,  appar- 
tenant au  Comte  de  R.  Ch...,  épreuve  depuis  de 
très  nombreuses  années  dans  sa  famille,  et  qui 
provient  peut-être  de  la  vente  de  l’artiste  faite  en  1828, 
après  son  décès  (11).  Rien  de  plus  merveilleux  que 
cette  petite  Diane  sexuée  [tout  comme  le  marbre  de 
Saint-Pétersbourg  et  le  bronze  du  Musée  de  Tours]  ; 

de  très  petits  méplats  en  quantités  multiples  par  suite  d’un 
travail  de  percussions  innombrablement  répétées. 

I.  Brunissoir  : agathe  ou  pierre  sanguine,  qui  par  le 
frottement  rend  l’or  et  l’argent  polis  sur  certains  points; 
pour  le  cuivre  et  le  bronze  on  se  sert  plus  généralement 
d’un  outil  en  acier  de  forme  plus  ou  moins  allongée  et  cour- 
bée, que  l’on  manie  à deux  mains  et  qui  passant  et  repas- 
sant de  façon  constante  sur  les  parties  où  l’on  veut  obte- 
nir des  brillants,  les  unit  et  les  lisse  à la  longue. 

II.  On  sait  en  effet  que  l’artiste  fit,  en  assez  grand  nombre, 
des  épreuves  en  réduction  de  sa  fameuse  statue,  et  que 
très  probablement  ces  réductions  étaient  pour  la  plupart 
en  bronze.  C’est  la  déduction  que  permettrait  de  tirer  le 
prix  de  36o  livres  obtenu  par  une  épreuve  figurant  en  1783 
à la  vente  du  Duc  de  Caylus.  D’autres  exemplaires  figurè- 
rent aussi  aux  ventes  Houdon  en  1795,  et  1828  après  la  mort 
du  statuaire  (Note  de  l’auteur). 
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la  ciselure  en  est  d’une  finesse,  d’une  habileté,  d’une 
impeccabilité  de  modelé  au-dessus  de  tout  éloge  ; 
dans  cette  épreuve  Houdon  a,  là  aussi,  apporté 
quelques  légères  variantes,  ainsi  la  déesse,  en  cou- 
rant, foule  de  son  pied  léger  des  herbes,  des  feuilles 
et  des  fruits,  et  ces  simples  accessoires  sont  d’une 
richesse  de  travail  hors  ligne  (i). 

L’autre  bronze  appartenait  à un  sculpteur  de 
talent,  professeur  à notre  Ecole  des  Beaux-Arts,  il 
offre  les  traits  de  Sabine  Houdon,  à Vâge  de  six  ans , 
selon  que  l’on  a voulu  désigner  le  buste  en  plâtre 
actuellement  au  Musée  du  Louvre  et  représentant 
une  fillette  au  torse  nu  et  avec  des  cheveux  à demi- 
longs  et  tombant  en  torsades  bouclées  sur  les 
épaules.  Rien  de  plus  délicatement  modelé  que  les 
chairs  de  cette  face  enfantine,  là  surtout,  de  même 
que,  sur  l’épaule,  le  cou,  et  le  petit  torse,  on  ren- 
contre sur  quantité  de  points  la  trace  du  rilloir, 
allant  en  tous  sens,  et  laissant  sur  le  métal  des  stries 
infinitésimalement  marquées,  mais  qui  prêtent  à 
l’illusion  du  fin  tissu  de  l’épiderme,  grâce  à ces 
hachures  presque  invisibles  entamant  la  face  unie 
de  la  matière.  Quant  aux  cheveux  de  ce  buste,  ils 
sont  entièrement  repris  au  ciseîet,  l’artiste  revenant 
comme  à plaisir  sur  le  premier  travail  du  burin 
exécutant  les  grandes  masses  de  cheveux  se  super- 
posant et  s’entremêlant (n). 

i.  Voir  IIIe  partie,  dans  la  série  des  statues  et  statuettes 
les  détails  concernant  la  Diane  chasseresse. 

ii.  Apropos  des  bustes  des  biles  de  Houdon  voir  : pagem 
et  suivantes  ; et  les  détails  donnés  au  catalogue  analytique 
des  œuvres  (II*  partie.)  Le  bronze  dont  je  parle  ci-dessus 
est  entré  récemment  dans  les  collections  de  l’antiquaire 
Guérault, 
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J’ai  cru  devoir  m’arrêter  plus  particulièrement  à 
ces  deux  exemplaires,  car  ils  offrent  avec  avantage 
des  particularités  très  apparentes  qui  en  font  d’heu- 
reux prototypes  du  mode  habituel  de  notre  artiste 
dans  son  travail  du  bronze. 

En  dehors  de  l’habileté  en  tant  que  ciseleur  dont 
Houdon  a fait  preuve  en  traitant  ses  œuvres  tra- 
duites en  bronze,  il  faut  aussi  lui  réserver  une  part 
de  premier  ordre  dans  notre  admiration  au  point  de 
vue  matériel  de  L’exécution  préparatoire,  c’est-à-dire 
en  tant  que  fondeur  ; nous  avons  vu,  par  différentes 
citations,  la  large  part  que  la  fonte  des  bronzes 
tenait  dans  les  préoccupations  de  notre  artiste,  aussi 
n’est-il  pas  étonnant  que  les  œuvres  qu’il  a fondues 
offrent  les  plus  belles  qualités  de  métier,  et  les  fas- 
sent les  dignes  égales  des  plus  beaux  spécimens  de 
l’art  antique,  de  la  Renaissance,  ou  de  l’époque 
Louis  XIII  et  Louis  X1Y,  à laquelle  les  grands 
artistes  du  bronze  comme  : les  Vf  arin,  Perlan,  Tuby, 
Relier,  et  les  frères  Marsy,  fondaient  leurs  merveil- 
leux chefs-d’œuvre,  qui  illustrèrent  si  puissamment 
notre  école  française  en  ce  genre.  Houdon  a très 
souvent  employé  le  procédé  dit  à cire-perdue,  qui 
présente  le  grand  avantage  de  laisser  à l'œuvre,  tra- 
duite dans  le  métal,  toute  la  supériorité  des  valeurs 
du  modelage  et  l’on  pourra,  à ce  propos,  consulter 
! avec  une  réelle  utilité  la  très  remarquable  petite 
épreuve  de  la  Frileuse  que  conserve  notre  Musée 
du  Louvre  (legs  Gatteaux).  Mais  en  dehors  du  pro- 
cédé si  avantageux  de  la  cire-perdue,  lors  même 
que,  Houdon  a recours  à un  autre  mode,  en  fondant 
ses  bustes  de  Rousseau  et  de  Voltaire  et  nombre 
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d’autres  œuvres,  qui  devant  être  reproduites  à un 
assez  grand  nombre  d’exemplaires  nécessitaient  le 
procédé  courant  de  la  tonte  au  sable,  il  a apporté 
alors  un  soin  si  méticuleux  dans  l’exécution  de  ses 
fontes  quelles  restent  impeccables,  et  les  savantes 
retouches  en  ciselure,  menées  sur  les  épreuves,  en 
font  encore  des  morceaux  dignes  du  plus  grand 
intérêt. 

* 

* * 

De  la  facture  de  Houdon,  en  certaines  parties 
de  la  physionomie.  — Toutes  ces  remarques  appor- 
tées ici,  quant  au  travail  de  Houdon,  peuvent  déjà 
être  d’un  puissant  secours,  quand  il  s’agit  d’authen- 
tiquer une  œuvre  atribuée  au  grand  sculpteur,  mais 
il  est  encore  d’autres’ points,  en  dehors  du  modelage, 
où  son  mode  s’affirme  tellement  personnel,  qu’il  est 
on  ne  peut  plus  intéressant  d’en  tenir  compte  ; ils 
ont  trait  à la  construction  même  de  certaines  parties 
de  la  face,  et  portent  plus  spécialement,  sur  les 
yeux,  les  oreilles,  le  nez,  la  bouche  et  l’ensemble 
caractéristique  de  la  physionomie  du  sujet.  Certains 
défauts,  certaines  imperfections,  qui  pourraient  par- 
fois sembler  des  fautes,  quant  à la  pureté  de  la  cons- 
truction, et  que  l’on  rencontre  en  nombreux  cas  à 
travers  l’œuvre  entier  de  Houdon,  notées  par  lui 
deviennent,  bien  au  contraire,  des  beautés  en  tant 
que  rendu  artistique  et  concourent  puissamment  à 
l'intérêt  du  travail  que  l’on  examine. 

Comme  je  l’ai  dit,  Houdon  travaille  presque  exclu- 
sivement ses  terres  ou  ses  cires  à l’outil  de  fer,  aussi 
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son  œil  est  nettement  coupé  ; en  ce  qui  est  des 
masses  palpébrales,  leurs  bords  et  leurs  commis- 
sures sont  donc  arrêtées  d’un  trait  franchement  et 
hardiment  établi.  Suivant  l’œil,  qu’il  doit  repré- 
senter et,  variant  médicalement  selon  la  vue  du 
sujet,  le  globe  en  sera  plus  ou  moins  saillant;  dans 
ce  globe  Houdon  cherchera  à donner  la  vie  au  regard 
et  y réussira  par  une  façon  de  faire,  qui  lui  est  toute 
particulière.  De  la  pointe  d*un  outil  de  métal,  il 
trace  d’un  trait  circulaire  la  cornée,  dans  l’espace 
réservé  au  centre  de  celle-ci,  il  pratique  un  second 
et  plus  petit  cercle  : « son  cristallin  »,  second  cercle 
qu’il  creuse  d’un  sillon  plus  fortement  accusé,  ceci 
a pour  effet  d’isoler  un  point  qui,  sera  en  l’espèce  la 
pupille  de  l’œil.  En  trois  étapes  successives  il  a donc 
établi,  selon  l’usage  presque^  constant  à tous  ses 
confrères,  le  regard  de  son  œil.  Mais,  où  son  mode 
spécial  apparaît  victorieusement  dissemblable,  c’est, 
dans  la  façon,  dont  revenant  à la  cornée,  il  se  prend 
à la  diviser  en  plusieurs  parties  égales  ; ces  divi- 
sions, il  les  creuse,  accentuant  davantage  Tenlève^ 
ment  de  la  matière  au  fur  et  à mesure,  que  s’éloi- 
gnant du  cercle  figurant,  ou  pour  mieux  dire 
enfermant  la  cornée,  il  approche  de  celui  encerclant 
la  pupille.  Ces  divisions,  pour  donner  une  image 
brutalement  exacte,  offrent  bien  l’aspect  d’une  roue 
avec  ses  rais,  dont  le  moyeu  serait  la  pupille.  De 
plus  très  souvent,  et  notamment  dans  ses  marbres, 
ces  divisions  de  la  cornée,  en  outre  du  creux  voulu, 
pour  donner  à la  pupille  toute  sa  valeur,  en  en  fai- 
sant un  point  central,  sur  lequel  vient  s’accrocher 
tout  naturellement  la  lumière,  puisque  plus  en  relief, 
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subissent  encore  un  surcroît  de  travail  de  la  part 
de  notre  artiste,  car,  il  revient  dans  ces  creux  pra- 
tiqués par  rayonnement  dans  la  cornée,  il  y revient 
avec  plusieurs  morsures  de  l’outil,  tracées  circulai- 
rement  et  s’étageant  l’une  sur  l'autre,  ce  qui  lui 
amène  pour  résultat  de  donner  par  ce  nouveau  tra- 
vail de  la  couleur  et  de  l’éclat  à l’œil. 

J’ai  beaucoup  étudié  les  maîtres  du  xviii®  siècle, 
je  me  suis  attaché  avec  passion  à débrouiller  la 
méthode  spéciale  à beaucoup  d’entre  eux,  surtout 
pour  ceux  qui  se  sont,  comme  Houdon,  spécialisés 
dans  le  buste  et  je  puis  affirmer  en  connaissance  de 
cause,  que  seul  celui-ci,  a pris,  de  façon  presque 
constante,  le  soin  de  travailler  ainsi  le  regard  de  ses 
personnages.  C’est  donc  là  un  des  points  fort  inté- 
ressants, entre  beaucoup  d’autres,  qu’il  convient  de 
ne  pas  laisser  de  côté  lorsqu’il  s’agit  d’authentiquer 
quelqu’œuvre  qui  lui  est  attribuée. 

L’examen  attentif  des  yeux,  traités  par  Houdon, 
offre  encore  un  détail  très  intéressant  démontrant, 
sans  conteste,  à quel  poinLnotre  artiste  sut  se  déga- 
ger de  renseignement  pouvant  ressortir  de  l’étude 
des  classiques  et  notamment  des  grands  types  de^ 
beauté  de  l’art  statuaire,  toujours  proposés  pour 
modèles  constants  aux  jeunes  artistes.  Ce  détail 
porte  sur  les  sourcils.  Les  Grecs,  en  effet,  on  le  sait 
par  de  multiples  exemples,  s’abstinrent  de  façon 
courante  de  l imitation  détaillée  des  sourcils,  ils  y 
suppléèrent  par  un  subterfuge  anatomique  assez 
habile,  en  augmentant  la  saillie  de  l’arcade  osseuse, 
supportant  le  volume  du  sourcil,  de  la  propre  épais- 
seur de  celui-ci  ; cette  supercherie,  si  elle  se  pro- 
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(luisait  au  détriment  de  l’exactitude  dans  le  rendu 
de  la  nature,  présentait,  cependant,  l’avantage,  au 
point  de  vue  de  l’esthétique  gréco-antique,  d’aug- 
menter l’étendue  du  Iront.  Houdon,  contrairement 
à beaucoup  de  ses  confrères  contemporains,  n’eut 
garde  d’admettre  et  encore  moins  de  suivre  ces 
théories  classiquement  appréciées  et  enseignées 
dans  les  écoles  de  son  temps  et,  dès  ses  premières 
œuvres,  nous  le  voyons,  — toujours  soucieux  de 
copier  la  nature,  telle  quelle  est,  — se  livrer  à une 
recherche  fidèle  de  l’imitation  des  sourcils,  et  cette 
recherche  apparaît  très  visible  notamment  dans  les 
portraits  datant,  même,  de  ses  premiers  Salons, 
comme  par  exemple  dans  son  buste  de  Turgot 

(w)- 

Là  où  il  semble  s’être  souvenu  de  l’enseignement 
puisé  auprès  des  sculptures  de  l’antiquité,  c’est,  en 
certaines  de  ses  œuvres,  dans  la  manière  dont  il  a, 
par  un  trait,  formant  une  sorte  d’arête  le  long  des 
paupières,  cherché  à évoquer  le  souvenir  des  cils  — 
que  la  sculpture  ne  saurait  rendre  avec  précision 
ni  grâce,  principalement  lorsque  l’œil  est  ouvert  — 
en  cette  circonstance,  on  sent,  qu’il  avait  dû  très 
certainement  s’absorber  dans  une  longue  étude  des 
classiques  antiques  et  plus  spécialement  de  ces  deux 
immortels  cheis-d’œuvre,  FAntinoüs  du  Belvédère 
et  le  Mercure  couramment  dénommé  le  Lautin.  La 
technique  mise  en  jeu  par  Houdon  à ce  propos  dans 
son  M orphée,  ou  encore  dans  cette  tête  en  marbre 
dans  le  goût  antique  représentant  une  jeune  femme 
inconnue  et  exposée  en  1910  à Berlin  (Exposition  de 
l’art  français  du  xvme  siècle)  font  voir  comment  Far- 
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tiste  avait  su  profiter  partiellement  des  leçons  de 
l’antiquité,  mais^ans  s’en  rendre  autrement  esclave. 

Tout  comme  les  yeux,  les  oreilles  semblent  solli- 
citer toute  l’attention  du  sculpteur,  il  les  dessina 
avec  un  soin  extrême  et  elles  présentent  des  quali- 
tés de  sincérité  dans  la  reproduction  de  la  nature, 
qui  sont  vraiment  impressionnantes  à l’examen 
attentif;  car,  de  fait,  leur  exactitude  est  si  rigoureu- 
sement fidèle,  dans  l’exécution  qu’en  donne  Hou- 
don,  que  l’on  se  croirait  en  présence  de  la  nature 
elle-même.  D’une  seule  venue,  puissamment  étu- 
diée, il  en  trace  l’hélix  (vulgo  ourlet),  qui,  dans  son 
enroulement  hardi,  vient  se  perdre  dans  la  conque, 
dont  la  cavité  a été  creusée  d’une  enlevée  puissante 
delà  matière,  grâce  au  concours  delà  mirette  arron- 
die en  forme  de  boucle  ; quant  au  lobule,  la  partie 
charnue  de  l’organe r il  est  modelé  avec  un  charme 
exquis  qui  en  laisse  comprendre  toute  la  souplesse  ; 
par  contre,  le  tragus,  cette  partie  saillante,  qui 
vient  s’attacher  à la  joue,  et  surplombe  de  son  relief 
triangulaire  légèrement  arrondi,  le  pôté  étroit  de 
la  cavité,  on  en  devine  la  résistance  par  la  façon 
impérieuse  dont  il  est  coupé  et  modelé.  Mais  ce  n’est 
point  dans  ce  rendu  de  l’appendice  plus  ou  moins 
fidèlement  conforme  à la  nature,  qu’il  convient 
d’admirer  les  dons  très  rares  de  fine  observation 
départis  au  sculpteur,  non,  où  il  se  révèle,  une  fois 
de  plus,  annotateur  extraordinaire  des  défectuosités,  i 
des  imperfections,  des  bizarreries  de  la  nature, c’est 
quand,  sous  le  travail  de  son  œil  attentif,  il  subit  et 
inscrit  le  grand  principe,  pesant  inéluctablement  sur 
toute  l’anatomie  de  la  merveilleuse  machine  qu’est 
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le  corps  humain  ; pour  Houdon,  le  non  bis  in  idem 
s’établit  victorieusement,  et  quand  il  façonne  ses 
oreilles,  il  a bientôt  lait  de  les  diriger  avec  une 
orientation  différente  pour  chacune,  comme  cela  se 
produit  chez  chaque  individu  ; et  de  fait,  si  l’une  est 
placée  dans  une  ligne  exactement  perpendiculaire 
par  rapport  aux  pariétaux,  l’autre  sera  au  contraire 
plus  ou  moins  inclinée,  plus  ou  moins  rejetée  vers 
l’arrière  de  la  tête.  Il  est  peut-être  le  seul  artiste 
qui  ait  poussé  aussi  loin  le  scrupule  dans  l’imitation 
du  sujet  à reproduire;  mais  voyez  quelques-uns  de 
ses  bustes,  et  vous  vous  rendrez  compte  aisément 
de  la  justesse  des  remarques  que  j’avance  ; et  si 
vous  le  voulez  bien,  puisque  nous  venons  de  nous 
occuper  de  celui  de  Sabine  « à l’âge  de  six  ans  » 
étudiez-en,  un  instant  les  oreilles,  et  vous  aurez 
vite  fait  de  débrouiller  la  différence  existant  de  l’une 
à l’autre:  i°  comme  direction; 2°  comme  proportion  ; 
3°  comme  forme,  pour  les  diverses  parties  qui  les 
composent.  Certes,  n’analysant  qu’une  œuvre,  l’on 
pourrait  croire  à une  rencontre  purement  fortuite 
en  l’occurrence,  mais,  si  l’on  s’est  déjà  pénétré  de 
cette  constatation,  en  reportant  son  examen  minu- 
tieux sur  d’autres  œuvres,  l’on  se  rendra  compte 
facilement,  que  les  oreilles  ont  été  traitées  ainsi  de 
parti  délibéré,  car,  cette  annotation  des  bizarreries 
1 de  la  nature,  quant  à cette  partie  de  l’individu,  se 
répète  à satiété  dans  l’œuvre  entier  de  Houdon. 

Pour  ce  qui  est  du  nez,  Houdon  n’a  cure  de  se  con- 
former à l'opinion  générale,  qui  le  veut  campé  bien 
j au  milieu  de  la  figure  (i)  ; s’il  place  bien  au  centre 

J i.  Dans  Cyrano  de  Bergerac , au  cours  de  son  admirable 

22 
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du  visage  sa  bosse  nasale,  s’il  en  note  bien  la  protu- 
bérance, s’il  en  arrête  bien  la  forme  générale,  Jes 
dimensions  en  longueur  et  épaisseur, le  volume  en  un 
mot  de  l’appendice, et  le  contour  spécial  aux  na  rines  ; 
il  n’a  garde  de  manquer  de  lui  faire  prendre  l’incli- 
naison voulue  à droite  ou  à gauche, suivant  le  spéci- 
men individuel  qu’il  doit  reproduire.  De  plus,  ses 
narines,  à leur  base,  ne  seront,  que  plus  que  rare- 
ment, placées  dans  l’horizontalité  absolue,  il  aura 
ainsi  suivi  rigoureusement  les  données  de  la  nature. 
En  effet,  pour  se  rendre  compte  de  l’exactitude  de 
cette  constatation,  une  expérience,  d’ailleurs  facile 
à faire,  en  déterminera  de  suite  la  justesse.  Que  l’on 
choisisse  le  plus  beau  modèle,  réputé  pour  la  régu- 
larité des  traits,  qu’on  le  place  bien  droit,  face  à soi, 
puis  que  l’an  prenne  un  lil  à plomb,  que  l’on  aura 
bien  soin  de  diriger  méticuleusement  au  centre  de 
la  bosse  nasale,  que  l’on  suive  alors  très  attentive- 
ment la  perpendicularité  du  fil  et  l’on  pourra  obser- 
ver que  le  nez  aura  tendance,  parfois  même  très 
légère,  je  l’accorde  volontiers,  à perdre  la  loi  de  la 
perpendicularité  absolue,  et  quoique  l’on  veuille,  l’on 
sera  tenu  de  reconnaître  que  la  pointe  du  nez  ira 
à gauche  ou  à droite.  Pour  les  narines,  si  l’on  place 
devant  le  modèle  bien  horizontalement  une  règle, 
l’on  verra  aussi  que  fatalement,  si  non  dans  des  cas 

tirade  du  nez,  Ed.  Rostand  a su  faire  allusion  à cette  opi- 
nion couramment  répandue  dans  le  public,  lorsqu’il  fait  dire 
à son  héros  : 

Cyrano 

Avis  donc  aux  badauds 

Qui  trouveraient  plaisant  mon  milieu  de  visage... 

(Acte  1.  Scène  IV). 
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presque  exceptionnels,  elles  différeront,  presque  tou- 
jours, en  leur  hauteur  en  prenant  naissance  au-des- 
sus du  labial  supérieur. 

La  bouche  aussi  est  l’objet  d’observations  puis- 
samment notées  par  Houdon  ; la  moindre  déviation 
à l’horizontalité  absolue  est  scrupuleusement  consi- 
gnée dans  son  travail,  et  l’extension  plus  ou  moins 
grande  du  labial  supérieur  d’un  côté  ou  de  l’autre  de 
la  bouche,  du  fait  de  la  perte  de  dents  ne  saurait  lui 
échapper.  J’ai  dit  le  constant  usage  que  Houdon, 
modelant,  fit  de  Poutil  de  métal  ; dans  la  bouche, 
traitée  par  notre  artiste,  l’on  sent  de  manière  irréfu- 
table l’emploi  sévère  de  cet  outillage  ; une  ferme 
arête  borde  en  effet  le  contour  des  lèvres  et  sert  à 
mettre  ainsi  plus  en  valeur  la  morbidesse  de  la  pulpe 
labiale.  Par  cette  façon  de  traiter  cette  partie  si  in- 
téressante de  la  physionomie,  Houdon  se  rapproche 
des  plus  beaux  types  classiqties,  que  nous  laissèrent 
les  Grecs,  qui  dessinèrent  et  modelèrent  ainsi,  avec 
une  rare  perfection,  l’organe  de  la  parole,  et  de  la 
tendresse. 

De  même  aussi,  les  joues  et  les  pommettes  sont 
souvent  différentielles  entre  elles,  jdans  le  même  in- 
dividu reproduit  par  Houdon  ; mais  il  ne  faut  pas 
voir  là  une  entorse  à la  régularité  de  l’ensemble, 
comme  l’on  peut  en  trouver  malheureusement  dans 
les  œuvres  d’artistes  de  second  plan,  mais  bien  au 
contraire,  un  excès  de  scrupule  de  la  part  du  maître, 
pour  arriver  à donner  l’image  aussi  nettement  pré- 
cise que  possible  du  sujet  dont  il  fait  le  portrait  (i). 

i . On  trouvera  plus  loin  (IIe  et  IIIe  partie)  dans  mon  catalo- 
gue analytique  des  œuvres,  aux  articles  concernant  le  buste 
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Je  compléterai  ici  ce  long  examen,  sur  la  façon  de 
travailler  de  notre  statuaire,  par  l’exposé,  que  j’ai 
déjà  fait  dans  mon  étude  sur  « un  lévrier  » etc.,  de 
quelques  autres  remarques  concernant  encore  la 
facture  de  Houdon  et  portant  sur  la  sincérité  et  l’exac- 
titude de  son  imitation  de  certaines  particularités 
inhérentes  aux  sujets  qu’il  eut  parfois  à portraiturer. 

« Dès  le  début,  j’ai  cru  devoir  attirer  l’attention 
du  lecteur  sur  un  point  spécial  du  talent  de  Houdon, 
point  important  au  plus  haut  degré, ayant  un  cachet 
tout  particulier,  et  marquant  en  quelque  sorte  d’un 
sceau  caractéristique  chaque  œuvre  due  à sa  presti- 
gieuse habileté . Sincère,  Houdon  l’est  jusqu’à  décon- 
certer les  passionnés  du  beau  ; si  pas  une  beauté  ne 
lui  échappe, par  contre  aussi, point  la  moindre  tare  ne 
le  laisse  indifférent  ; il  se  complaît  en  quelque  sorte 
à la  mettre  en  évidence, mais  sans  toutefois  l’exagé- 
rer, ce  qui  le  ferait  tomber  dans  le  domaine  de  la 
caricature,  tandis  que  son  seul  souci  est  la  vérité, la 
vérité  quand  même.  Pour  lui,  pas  de  reproduction 
de  la  nature  entachée  de  la  moindre  correction  con- 
ventionnelle, chose  pourtant  que  les  artistes  ou 
presque  tous  les  artistes  se  permirent  ou  se  per- 
mettent encore  de  nos  jours  ; considérant  sans  doute 

de  Diane  ; Diderot  ; J.-J.  Rousseau;  de  Voltaire  (réduction), 
la  reproduction  de  certains  de  mes  rapports,  où  l’on  rencon- 
trera de  nombreux  détails  concernant  les  particularités  que 
je  viens  de  mettre  en  lumière  ; ces  détails  résultent  de  nom- 
breux examens  très  minutieux,  que  j’ai  eu  occasion  de  faire 
à propos  de  différentes  œuvres  et  pourraient  peut-être  deve- 
nir précieux  pour  ceux  qui  voudraient  augmenter  leur  do- 
cumentation, au  peint  de  vue  comparatif,  pour  l’examen 
d’une  œuvre  quelconque  attribuée  à Houdon  (Note  de  l’au- 
teur). 
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qu’en  « trichant  » la  nature  ils  ne  se  laissent  aller 
qu’à  de  simples  licences,  peu  blâmables  et  même 
plutôt  louables,  puisqu’en  se  les  autorisant  ils  arri- 
vent à rendre  aimables  certaines  parties  qui,  repro- 
duites dans  toute  leur  sincérité  brutale,  dépareraient 
l’esthétique  générale  de  leur  œuvre. 

Ce  faire  tout  spécial  de  notre  statuaire  le  rend 
l’égal  des  plus  grands  maîtres  de  l’antiquité  et  de  la 
Renaissance,  qui  ont  mis  leur  gloire  à rendre  l’homme 
en  le  portraiturant  aussi  proche  que  possible  de  la 
nature.  Dans  quelques-uns  des  bustes  de  Houdon, 
cette  propension  pour  le  vrai  se  lit  ouvertement, 
s’étale  en  quelque  sorte  avec  une  ostentation  outrée. 
Je  n’en  veux  pour  preuve  que  ceux  de  Gluck  et  de 
Mirabeau  ; tous  deux  eurent  le  visage  ravagé  par  la 
variole,  cet  horrible  mal  qui  laisse  la  peau  piquetée, 
mouchetée,  trouée,  boursouflée;  le  statuaire  ne 
s’est  fait  faute,  en  en  modelant  les  traits,  de  noter 
les  traces  du  fléau  qui  imprima  sur  leurs  masques  de 
terribles  stigmates  ; mais  il  a su  donner  au  regard 
et  à tout  l’ensemble  du  visage  une  telle  intensité  de 
vie,  que  ces  accentuations  de.  sincérité  se  fondent 
dans  l’ensemble  général  pour  ne  laisser  à l’examen 
que  l’impression  de  l’homme,  tel  qu’il  dût  être. 

C’est  parmi  les  auteurs  anciens  les  plus  grands 
qu’il  convient  de  chercher  des  égaux  à Houdon.  Peu 
nombreuses  sont  les  œuvres  dignes  de  s’inscrire  en 
toule  franchise  comme  filles  directes  de  la  nature. 
Dans  l’innombrable  pléiade  des  bustes  que  nous  a 
laissés  l’antiquité,  je  n’en  connais  guère  qu’un  seul 
réunissant  à la  lois  ces  hautes  ^qualités  de  vérité 
accompagnées  d’une  semblable  intensité  de  vie  : un 
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de  ces  masques  qui  font  oublier  la  matière  pour  ne 
laisser  au  regard  que  l’impressioiî  de  la  présence 
humaine;  cette  image,  entre  toutes  les  merveilles 
de  l’art  ancien  de  beaucoup  la  plus  vivante,  est  à 
mon  sens  le  Senèque  du  Musée  de  Naples , 

La  Renaissance  italienne  a eu  aussi  un  statuaire 
éminemment  réaliste,  qui  a légué  à l’admiration  des 
descendants  de  pures  merveilles;  ce  maître,  dont 
l’œuvre  n’est  pas  de  beaucoup  inférieur  en  bien  des 
points  à celui  du  colosse  de  la  statuaire  del  dwino 
Michelangelo  Buonarroti,  comme  disent  les  Italiens, 
futDonato,  dit  Donatello.  Tout  ainsi  que  Houdon,  il 
sacrifia  souvent  à cette  soif  de  vérité  ces  côtés  esthé- 
tiques, touchant  plus  à la  joliesse  qu’à  la  pureté  de 
Fart,  que  réclament  impérieusement  les  passionnés 
de  la  grâce  ; par  d’autres  points,  encore  Houdon  nous 
rappelle  le  merveilleux  sculpteur  florentin  ; celui-ci, 
en  effet,  aborda  aussi  tous  les  genres  et  s’y  montra 
toujours  excellemment  supérieur  ; il  fut,  de  plus, 
d’une  fécondité  touchant  au  prodige  (i).  » 

J’ai  noté  avec  quel  scrupule,  Houdon  consigna, en 
quelques-unes  de  ses  œuvres,  certaines  tares  très 
caractéristiques,  documentant  d’autant  certains  de 
ses  sujets  par  la  mise  en  vue  de  quelques-unes  des 
défectuosités  de  leur  faciès.  Répondant  ainsi,  cons- 
ciencieusement à l’injonction  faite  en  l’occurrence 
par  la  nature,  jamais,  cependant,  nous  lie  le  voyons 
tomber  dans  l’exagération.  Il  sait  imiter,  avec  une 
telle  mesure,  avec  une  telle  dignité,  pourrait-on 

i.  Un  lévrier  terre-cuite  par  J.-A.  Houdon.  Georges  Gia- 
cometti  (ouvrage  déjà  cité,  page  32  et  suivantes). 
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dire,  ces  tares  s’imposant  pour  rester  dans  le  vrai, 
que,  jamais,  elles  ne  prennent  le  dessus  dans  les 
préoccupations  du  regard  examinant  l’œuvre,  mais 
bien  au  contraire,  traitées,  avec  une  si  notable 
réserve  qu’elles  sont,  elles  se  fondent  alors  dans 
l’ensemble,  contribuant  de  façon  si  heureuse  à l’ho- 
mogénéité parfaite  dans  le  rendu  de  la  nature, 
qu’elles  s’effacent  en  quelque  sorte,  et  bannissent,  à 
coup  sûr,  bien  loin  de  l’esprit,  toute  idée  irrévéren- 
cieuse pouvant  évoquer,  de  près  ou  de  loin,  un  sem- 
blant de  ridicule  frisant  l’exécution  caricaturale. 

La  nature  offre,  encore,  tant  dans  le  corps  humain 
tout  entier,  que  dans  le  visage,  des  particularités 
qui  réclament  de  l’artiste  une  grande  sobriété,  une 
pondération  absolue  dans  leur  imitation  : j’entends 
parler  des  plis  de  la  peau  et  des  veines.  Leur  imita- 
tion offre  un  écueil  réel  pour  l’artiste,  et,  cela  est  si 
« vrai,  que  l’antiquité,  cette  grande  bavarde  qui  a 
tout  dit  »,  comme  a pu  l’écrire  si  justement  un  de  nos 
spirituels  auteurs,  ne  s’est  pas  fait  faute  de  consi- 
gner cet  écueil,  où  le  génie  de  l’imitateur  de  la  nature 
peut  parfois  aisément  compromettre  de  façon  regret- 
table le  succès  qu’il  devait  attendre  de  son  œuvre . 
A ce  propos  Galien  (Galenus  : De  usu  partium.  Lib.  I, 
cap.  22),  ne  nous  a-t-il  pas  dit  : « Nous  nous  rions 
« des  peintres  et  des  statuaires  qui  traduisent  la 
« vérité  par  la  recherche  des  détails  et  la  négligent 
« dans  les  parties  principales  ».  Cette  simple  allu- 
sion faite  à un  des  dangers  du  métier  dans  la  tra- 
duction des  particularités  de  la  nature,  est  mise  en 
jeu  de  façon  encore  plus  évidente  par  Denis  d’Hali- 
carnasse  dans  son  «De  antiquis  oratoribusï), quand, 
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peignant  les  hautes  qualités  de  l’éloquence  de 
Démosthènes  (cap.  5i),  il  arrive  à la  comparer  à une 
belle  œuvre  de  la  statuaire.  « Démosthènes  est 
« grand,  non  seulement  dans  ses  plans,  développé 
« et  complet  en  ses  périodes  ; mais  encore  il  est  rem- 
((  pli  d’élégance  et  plein  d'harmonie  dans  le  choix 
« et  la  disposition  des  mots  employés;  ainsi  qu’un 
« beau  vase,  façonné  au  tour,  se  fait  apprécier  par 
« la  richesse  de  son  décor  ; ou  comme,  une  statue, 
« parfaite  en  ses  proportions,  est  encore  parachevée 
« par  une  recherche  habile  jusque  dans  les  ondula 
« tions  des  cheveux,  jusque  dans  l’annotation  de 
« quelques  veines  fugitives.  » Cette  peinture  si 
légère  de  la  trace  des  veines  marque  bien  ce  que 
doit  être  leur  reproduction  dans  la  statuaire.  De 
superbes  antiques,  en  assez  grand  nombre,  té- 
moignent combien  les  grands  artistes  de  l’antiquité 
surent  en  user  avec  modération  quant  à cette  inter- 
prétation toute  spéciale,  et  Houdon  sut,  comme 
d’instinct,  imiter  leur  sagesse  sur  ce  point,  j’emploie 
ici  le  mot  « instinct  »,  car  ainsi  que  je  l’ai  dit  il 
n’adopta  jamais  aucun  principe  d’école,  tout  ce 
que  l’on  trouve  dans  son  œuvre  entier,  est  né  de  lui, 
de  son  intime  observation,  et  les  effets  heureux  qu’il 
a obtenus  ont  pour  cause  créatrice  et  déterminante 
les  graves  réflexions  meublant  de  façon  constante 
son  puissant  cerveau  (i).  Rien  d’imprévu,  en  effet, 
n’existe  dans  son  art,  tout  s’y  rencontre  méticuleu- 
sement étudié  et  pesé  et  les  rares  œuvres  où  s’af- 
firme la  présence  des  veines  montrent  avec  quelle 


î.  Voir  rq.on  Avant-Propos, 
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modération,  avec  quelle  réserve,  il  en  a tracé  le 
mouvementé  parcours.  Que  l’on  interroge  à ce  pro- 
pos son  Morphée , son  buste  du  Prince  Henri  de 
Prusse , ses  propres  portraits,  tant  le  petit  buste, 
aux  bras  croisés , que  son  Sosie , taillé  aux  épaules 
en  forme  d’hermès,  sa  tête  de  Voltaire  au  Musée 
Saint-Jean  d’Angers,  son  Bélisaire  du  Musée  de 
Toulouse,  pour  ne  citer  que  quelques  œuvres,  et  l’on 
se  rèndra  compte,  qu’en  reproduisant  ces  particula- 
rités de  là  nature,  l’artiste  a répondu  à une  indispen- 
sable nécessité  et  qu’il  a su  rendre,  avec  succès,  dans 
la  plastique  de  son  art,  ce  que  Denis  d’Halicarnasse 
a si  justement  dit  des  veines  fugitives,* 

Quant  aux  plis  de  la  peau,  il  sait,  si  discrètement, 
si  habilement  les  mettre  en  jeu,  il  s’arrange  à les 
modeler  si  heureusement,  comme  les  fondant  dans 
la  masse  de  la  matière  plastique,  qu’ils  laissent 
librement  circuler  la  lumière  sur  la  totalité  de 
l’œuvre,  et  évitent  ainsi  ces  ombres  violentes,  qui 
ont  pour  résultat  de  nuire  au  grand  effet  que  l’on 
doit  rechercher  dans  une  statue,  c’est-à-dire  la  pos- 
sibilité de  l’admirer  dans  son  entier,  sans  que  l’œil 
soit  arrêté,  à son  insu,  plus  sur  un  point  que  sur 
une  autre  (i).  Pour  se  rendre  exactement  compte  de 
la  grande  habileté  de  Houdon,  modelant  les  plis  de 
la  peau,  que  l’on  compare  — malgré  tout  le  danger 

i.  Dans  ma  « troisième  partie  » j’ai,  à propos  du  marbre 
de  la  Vestale , développé  certaines  observations  qui  feront 
mieux  comprendre,  ce  que  je  dis  ici,  à propos  du  rôle  joué 
par  la  lumière  dans  certaines  œuvres,  et  de  l’importance 
qu’il  faut  lui  accorder  dans  l’effet  que  doit  produire  uno 
production  sculpturale, 
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qu’offrent  les  comparaisons  en  art,  — un  même 
sujet  traité  par  un  autre  grand  statuaire  de  son 
temps  ; prenons  donc  pour  exemple  la  statue  de 
Voltaire  ; celle  de  Pigalle  et  celle  de  Houdon.  L’homme 
s’offre  aux  regards  traité  au  même  âge  : la  vieillesse. 
Les  deux  statues  sont  également  œuvres  remar- 
quables; d’où  vient  cependant  que  celle  par  Hou- 
don, emporte,  généralement,  l’universalité  des  suf- 
frages, sur  celle  que  son  illustre  confrère  a léguée  à 
l’admiration  des  connaisseurs  de  haut  goût  ?,G’est,  je 
pense,  grâce  à la  merveilleuse  façon  dont  Houdon  a 
su  éviter  l’écueil  des  violences,  que  pouvaient  appor- 
ter les  plis  de  la  peau,  sur  certaines  parties  du 
corps,  de  la  face  et  du  cou  du  vieillard,  en  sachant 
rester  dans  une  grande  sobriété  en  l’exécution  géné- 
rale et  notamment  dans  la  tenue  du  modèle  en  par- 
ticulier, en  ce  qui  touche  à ce  point  tout  spécial.  Il 
est  juste,  aussi,  de  reconnaître  que  la  complète 
nudité,  — car  on  ne  saurait  tenir  compte  du  très 
modeste  fragment  de  draperie  qui  intervient  dans  la 
statue  de  la  Mazarine — dans  laquelle  se  présente 
l’œuvre  de  Pigalle,  met,  si  possible,  encore  plus  en 
évidence  les  défauts  résultant  de  ce  parti  pris  de 
mise  en  jeu  systématique  des  tares  que  les  ans 
apportent  au  corps  humain. 

Les  accessoires,  et  plus  spécialement  le  vêtement 
dans  les  productions  du  genre  de  celles  créées  ordi- 
nairement par  Houdon,  rentrent,  pour  partie,  dans 
les  observations  que  je  viens  de  faire,  le  peu  que 
j’en  ai  dit  au  début  de  ce  chapitre  suffit  amplement 
à montrer  que  Houdon  ne  les  fit  intervenir  que 
dans  la  mesure  du  strict  nécessaire  et  que,  grâce  à 
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cette  manière  d’opérer,  il  sut  laisser  tout  l’intérêt 
se  concentrer  dans  le  masque,  pour  les  bustes,  et 
,pour  les  figures  dans  la  structure  générale  et  le  par- 
fait et  harmonieux  développement  des  lignes. 

Pour  résumer  en  somme  tout  l’art  de  Houdon  je 
crois  que  Ton  peut  dire  qu’il  semble  avoir  eu  pour 
seul  objectifla  maxime  intransigeante  de  Juvénal  : 
çitam  impendere  vero;  maxime,  que  devait  adopter 
aussi  un  fervent  amant  de  la  nature,  Rousseau,  ce 
Jean-Jacques,  dont  le  statuaire  nous  a légué  la  si 
vivante  image.  Cette  constatation  du  penchant  du 
maître  pour  la  vérité  en  art,  et  de  l’amour,  pourrait- 
on  dire, qu’il  avait  voué  à ce  principe  fut  soutenu  par 
sa  bouche,  même,  et  cela  dès  le  début  de  sa  grande 
réputation  ; complimenté  sur  son  admission  à T Aca- 
démie ne  l’entendit-on  en  effet  répondre  fièrement  : 
« C’est  mon  Morphée  qui  est  de  l’Académie,  ce  n’est 
« pas  moi,  et  depuis  qu'il  eh  est,  il  est  encore  bien 
« plus  vrai.  » 

* 

_ * * 

Signatures  et  cachets  d’atelier  de  Houdon.  — 
Comme  beaucoup  d’artistes  antérieurs  à son  époque 
et  même,  comme  de  nombreux  sculpteurs  de  son 
temps,  Houdon  n’a  pas  toujours  pris  le  soin  de  signer 
ses  œuvres,  c’est  donc,  surtout,  par  la  connaissance 
approfondie  de  sa  technique,  par  son  coup  d’outil, 
par  sa  manière  de  modeler  et  sa  façon  serrée  d inter- 
préter, d’imiter  et  de  rendre  la  nature,  que  l’on 
pourra  arriver  à débrouiller,  à reconnaître  et  affir- 
mer au  besoin  l’authenticité  d’une  œuvre  qui  lui  est 
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attribuée,  ou  même  de  toute  autre  restée,  jusqu’au 
jour  d’un  examen  minutieux  et  consciencieux,  sans 
attribution  d’auteur,  ou  bien  encore  de  quelqu’autre, 
qui  aurait  pu  être  donnée  à un  autre  maître  et  qu’il 
conviendrait  de  lui  restituer  par  suite  d’analyse 
sérieuse  des  différentes  qualités  qu’elle  présente- 
rait (i). 

Je  croirais  cependant  ne  pas  avoir  complété  soi- 
gneusement cette  leçon  de  choses,  si  je  ne  donnais 
ici  un  aperçu  de  ses  signatures  et  la  façon  la  plus 
habituelle  dont  elles  se  présentent. 

Houdon  a eu  deux  manières  de  signer,  fort  dis- 
tinctes l’une  de  l’autre,  puisque  se  composant  de 
caractères  diamétralement  opposés.  L’une  faite  de 
caractères  cursifs,  l’autre  formée  de  caractères  d’im- 

i.  Le  cas  s’est  même  produit  du  vivant  de  l’artiste,  notam- 
ment pour  une  épreuve  en  plâtre,  teintée  terre  cuite,  du 
buste  de  Sophie  Arnould  — que  Houdon  avait  fait  en 
marbre  et  signé  en  1775  — épreuve  vendue  à la  vente  de 
Proly  pour  la  somme  de  28  livres,  le  20  mars  1787,  et  qui 
était  faussement  attribuée  à Cafïiéri. 

D’ailleurs  Houdon  savait  à quoi  s’en  tenir  sur  le  sans- 
façon,  dont  on  usait  avec  ses  productions,  c’est  si  vrai  qu’il 
a pris  *soin  lui-même  de  signaler  le  fait  dans  son  mémoire 
du  20  vendémiaire  de  l’an  111,  en  disant:  «...  que  malgré  les 
« lois  sous  l’ancien  régime,  on  a surmoulé  constamment 
« mes  ouvrages,  on  les  a défigurés  en  y mettant  mon  nom, 
« que  d’autres  encore  moins  honnêtes  les  copiaient  tout 
« simplement  en  y mettant  le  leur  ; que  maintenant  au 
« mépris  des  décrets  formels  de  la  Convention  en  faveur 
« des  Arts,  et  des  propriétés  on  continue  à les  vendre,  à les 
« exposer,  à les  promener  publiquement,  et  à me  frustrer 
« ainsi  de  mon  labeur.  Tel  de  mes  ouvrages  qui  aurait  dû 
« beaucoup  me  rapporter,  au  moyen  de  ce  brigandage  n’a 
« enrichi  que  les  voleurs,  tandis  que  moy  je  ne  recouvrais 
« même  pas  mes  frais;  tel  mon  Ecorché.  Rousseau , 

« etc,,  çtç,  w 
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primerie  majuscules  ; cependant,  dans  cette  seconde 
manière  la  lettre  H,  initiale  du  nom  se  rencontre 
souvent  plus  grande  que  le  reste  du  mot.  Pour  ses 
terres  et  ses  plâtres,  le  plus  généralement,  l’écriture 
cursive  est  adoptée,  mais  toutefois  sans  différence 
d’importance  entre  les  lettres,  et  Y h initial  du  nom 
familial  n’emprunte  nullement  la  forme  majuscule. 
La  première  lettre  du  nom  dans  ces  caractères  cur- 
sifs, offre  parfois  une  variante,  le  premier  trait  de 
la  lettre  est  souvent  formé  d’un  bâton  descendant 
d’une  seule  venue,  comme  le  montre  le  fac-similé 
que  je  donne  ci-dessous,  dans  d’autres  cas,  au  con- 
traire, la  partie  supérieure  s’arrondit  pour  former 
une  boule  au-dessus  de  la  partie  inférieure  de  la 
lettre  qui  tourne  vers  la  lettre  o ; l’on  trouvera  le 
fac-similé  de  ce  genre  de  signature  dans  mon  rap- 
port joint  à la  description  d’un  buste  de  Diane.  Il 
est  bon  aussi  de  noter  que  toujours  ses  terres  furent 
signées  de  la  pointe  de  l’outil  de  fer,  ne  laissant  par 
conséquent  qu'un  trait  fort  net,  et  qui  n’ayant  sou- 
levé aucune  bavure,  n’a  nécessité  aucune  retouche 
du  doigt,  pour  égaliser  sur  leur  bord,  la  netteté  du 
contour  des  lettres.  Les  plâtres  signés,  ayant  été 
pris  directement  sur  les  modèles  en  terre  ou  en 
cire,  conservent  donc,  tout  naturellement,  la  môme 
impression  de  netteté  dans  les  caractères  de  la 
signature.  De  plus  la  signature  intervenant  généra- 
lement dans  une  partie  où  l’outil  (mirette  ou  ébam 
choir  dentés)  a apporté  sur  la  surface  de  la  matière 
plaslique (terre  ou  cire),  de  fortes  striures  ; la  pointe 
de  l'outil  de  fer,  venant  alors  à creuser  nettement  le 
sillon  des  lettres,  il  est  facile  de  constater  que  l’in- 
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temiption  n’existe  dans  la  striure  que  juste  dans 
l’espace  nécessaire  à ia  pointe  de  fer  pour  opérer 
son  travail  de  calligraphie,  et  que  les  lignes  en 
relief  de  la  striure  se  font  naturellement  face  de 
chaque  côté  du  sillon,  tracé  par  les  lettres. 

Le  22  lévrier  1916,  j’eus  le  rare  bonheur  d’experti- 
ser un  buste  de  Houdon, portrait  de  Fulton,  jusqu’à 
ce  jour  demeuré  inconnu,  j’en  reproduis  ici  l’inté- 
ressante signature,  obtenue  par  frottis  d’après  l’es-  i 
tampage  que  je  pris  directement  sur  le  plâtre. 


Fac-similé  de  la  signature  du  sculpteur, 
sur  un  buste  de  Fulton 
appartenant  à M.  Dubosc(du  Havre) 


Diverses  légères  différences  dans  la  forme  de 
quelques-unes  des  lettres,  composant  le  nom  de  Hou- 
don, m’inspirèrent  certaines  remarques,  que  je  crus 
devoir  faire  intervenir  au  cours  de  mon  rapport, 
j’estime  qu’elles  trouveront  utilement  leur  place  ici 
même.  « 

« 20  Par  les  ressources  générales  de  métier  et  de 
premier  ordre  que  présente  ce  plâtre,  il  est  aisé  d’y 
retrouver  de  façon  constante  la  technique  habituelle 
au  sculpteur  ; donc,  on  pourrait  tout  naturellement 
en  faire  l’attribution  à Houdon  sans  qu’elle  puisse 
être  controversée  en  aucune  manière,  si  la  signature 
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du  maître  placée  au-dessous  de  la  taille  du  bras 
droit  ne  venait  encore,  par  elle-même,  offrir  un 
surcroît  de  garantie  d’authenticité  quant  à son 
auteur.  La  signature,  comme  le  nom  de  Fulton,  ins- 
crite à me  me  la  matière  d’origine,  est  naturellement 
venue  sur  l’exemplaire,  et  conséquemment  ne  peut 
laisser  place  à aucune  suspicion  d’une  adjonction 
ultérieure.  Aucun  doute  n’est  possible,  que  signa- 
ture et  nom  de  Fulton,  ne  soient  écrits  par  la  même 
main  et  le  même  outil  ; la  comparaison,  ultra-facile, 
des  lettres  en  leurs  formes,  le  prouve  surabondam- 
ment. Que  cette  signature  soit  de  Houdon,  il  y a 
certitude  absolue.  Si,  à maintes  reprises,  Houdon,  a 
quelque  peu  différencié  son  nom,  dans  la  forme 
qu’il  lui  donnait  (notamment  dans  la  signature  en 
lettres  cursives)  en  variant  surtout  la  lettre  : H, 
qu’il  a tantôt  menée  d’un  seul  trait  droit,  avec  une 
boucle  non  terminée  pour  le  petit  jambage  ; d’autres 
fois,  accompagnant  le  premier  trait  de  la  lettre 
d’une  boucle  : et  parfois  encore,  fermant  presque 
le  second  jambage,  par  un  retour  très  prononcé  : 
il  y a cependant  deux  caractéristiques  invariables 
pour  le  reconnaître  ; primo,  la  disjonction  complète 
d’une  lettre  à l’autre  ; secondo,  la  forme  du  (D)  dans 
le  mot  « Houdon  »,  qui  commencé  par  une  boucle 
presque  complète,  comme  un  O,  part  d’un  seul 
coup  dans  un  trait  élevé  et  tourne  hardiment  à 
gauche  en  formant  un  demi-cercle  presque  com- 
plet : Voir  pour  comparaison  la  signature  Houdont 
à même  le  bas-relief  de  la  « Grive  » : (collection  de 
Gastries,  reproduit  dans  les  Arts  : n°  42  de  juin 

I9°5). 
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Type  de  la  signature  du  sculpteur 
offrant  la  lettre  H.  sans  boucle. 

Quoique,  comme  je  viens  de  le  dire,  l’artiste  ait  le 
plus  souvent  employé  pour  ses  terres  et  ses  plâtres 
les  caractères  cursifs,  il  en  est  quelques-uns  cepen- 
dant, où  il  a adopté  la  signature  avec  lettres  d’im- 
primerie. J’en  ai  assez  souvent  rencontré  de  ce 
genre  et  je  donne  ici  la  reproduction  prise  par  frot- 
tis sur  un  plâtre  quPoffre  de  façon  très  nette  l’utili- 
sation faite  par  l’artiste  des^caractères  d’imprimerie. 


Type  de  la  signature  en  caractères  d’imprimerie. 
Fac-similé  pris  sur  un  plâtre  original  (i). 


Pour  les  marbres,  l’artiste  a employé  générale- 
ment les  caractères  du  type  majuscule  d’imprimerie, 
avec  la  lettre  H parfois  de  dimension  plus  impor- 
tante que  le  reste  du  nom,  comme  dans  l’exemple 

i.  Cette  signature  provient  d’un  plâtre  original,  réduction 
du  buste  de  Voltaire  dit  de  La  Comédie  ; cette  œuvre  très 
remarquable,  que  j’analyse  longuement  dans  le  catalogue 
détaillé  des  œuvres  du  maître  «dans  ma  11°  Partie»  apparte- 
nait à M.  Charles  Michel. 
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que  nous  donnons  ci-dessus.  Cependant  j’en  ai  yu 
certains  travaillés  indubitablement  par  le  maître 
lui-même,  tel  le  buste  de  la  Diane  de  1577  [apparte- 
ment à M.  le  comte  Mansard  de  Sagonne]  dont  la 
signature  est  cursive  avec  la  lettre  h portant  une 
boucle  à la  partie  supérieure  ; d’autres  comme  le  bas- 
relief  de  la  Grive  [appartenant  à M.  le  comte  Gabriel 
de  Castries]  offrent  les  mêmes  caractères  cursifs, 
mais  avec  la  lettre  h ayant  pour  premier  trait  un 
seul  bâton  descendant  tout  droit.  Certains  marbres 
encore  faits  dans  l’atelier  du  maître  et  sous  sa  sur- 
veillance immédiate,  mais  où  l’on  ne  rencontre  pas 
les  précieuses  qualités  des  retouches  dues  au  sta- 
tuaire, offrent  encore  les  particularités  que  je  viens 
de  signaler. 

La  signature  est  souvent  précédée  du  mot  : par, 
et  simplement  suivie  de  la  date,  témoin  celle  ren- 
contrée sur  le  Turgot  de  1778:  beau  marbre  appar- 
tenant à M.  Dubois-de-l’Estang,  au  château  de  Lau- 
theuil  (Calvados). 

Le  plus  souvent,  un  F remplace  le  mot  fecit , et 
précède  la  date  ; peu,  en  effet,  portent  en  entier  le 
mot  fecit.  Quelques-uns,  spécialement  à dater  de 
l’époque  révolutionnaire,  présentent  la  mention  : 
Fait  par.  A partir  de  ce  moment  aussi,  l’on  ren- 
contre assez  fréquemment  le  mot  vc  An  »,  suivi  des 
chiffres  romains  désignant  l’année  républicaine. 

Beaucoup  d’épreuves,  spécialement  en  plâtre, 
quelques-unes  teintées  terre-cuite,  n’ont  même  pour 
assurer  la  signature  du  maître  qu’un  simple  cachet 
de  forme  ronde  et  en  cire  rouge,  présentant  en 
exergue  les  mots  Ecole  des  Beaux-arts  et  au  centre  ; 

23 
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Houdon  sculpteur,  le  nom  placé  au-dessus  de  la  qua- 
lité ; d’autres  offrent  un  cachet  de  même  forme  et  de 
même  couleur  avec  les  mots  se  superposant  : Aca- 
dem  : Royale  de  Peinture  et  sculpture:  Houdon, S. C. 

Bien  entendu  cette  dernière  marque  n’est  apposée 
que  sur  les  œuvres  de  la  période  ante-révolution- 
naire ; la  première,  se  rencontre  plus  fréquemment} 
sur  celles  que  l’artiste  avait  conservées  à son  ate- 
lier et  dont  plusieurs  figurèrent  à la  vente  après  son 
décès  en  1828. 

Déjà  plusieurs  fois  on  a soumis  à mon  apprécia- 
tion des  marbres,  des  terres-cuites,  des  plâtres  qui, 
ni  de  près  ni  de  loin,  ne  présentaient  par  la  facture 
aucune  garantie  d’authenticité  ; cependant  ces 
œuvres  étaient  rigoureusement  signées  ; mais  si 
l’habit  ne  fait  le  moine,  la  signature  ne  fait  pas 
l’œuvre  authentique.  Je  donne  à titre  de  spécimen 
de  fausse  signature,  le  fac-similé  suivant  que  j’ai 
pris  par  frottis  sur  un  marbre  de  ce  genre,  après 
l’avoir  déjà  rencontrée  ailleurs  d’autres  fois;  inutile 
d’ajouter  que  si  je  connais  la  fausseté  de  cette  signa- 
ture, j’ignore  le  repaire  où  les  œuvres  se  fabriquent, 
de  même  que  les  documents  écrits  les  accompagnant 
et  faits  pour  abuser  honteusement  la  bonne  foi  des 
acquéreurs. 


Fac-similé  de  signature  apocryphe,  rencontrée  sur  des 
œuvres  indubitablement  fausses. 
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Il  est  à remarquer,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut, que 
dans  les  spécimens  incontestables  de  la  signature  de 
Houdon,  qu’ils  se  présentent  en  lettres  cursives  ou 
en  caractères  d’imprimerie,  les  lettres  ne  se  joignent 
pas  et  qu’aucun  trait  ne  les  relie  ensemble  ; c’est  là 
un  point  essentiel  à considérer  en  lisant  le  nom  de 
l’artiste  sur  une  œuvre  qui  lui  est  attribuée,  et  qui 
peut  servir  au  cas  où  la  facture  générale  jde  l’œuvre 
assurerait  hautement  les  qualités  du  maître,  à déter- 
miner si,  par  hasard,  la  signature  en  tout  cas  n’est 
pas  apocryphe.  Il  est  bon  de  se  rappeler  à ce  propos 
que  Houdon  lui-même  dans  son  Mémoire  de  Vendé- 
miaire nous  a appris  qu’on  avait  souvent  truqué  ses 
œuvres,  « on  a sur  moulé  constamment  mes  ouvrages , 
on  les  a défigurés  en  y mettant  mon  nom ...  etc.  » 
L’examen  de  la  signature  est  donc  chose  qui  reste 
importante,  puisqu’elle  augmente  d’autant  la  garan- 
tie d; authenticité  de  l’œuvre  (i). 

Le  fac-similé  de  signature  apocryphe  que  je  viens 
de  donner,  se  charge  de  démontrer  de  suite  sa  qua- 
lité frauduleuse,  en  offrant  les  lettres  O et  U se 
trouvant  accolées  l’une  à l’autre,  chose,  comme  nous 
l’avons  vu,  anormale  dans  les  signatures  sincères  ; 
de  plus  la  lettre  dy  du  nom  n’a  aucun  des  caractères 
d’envolée  que  je  signalais  comme  rigoureusement 
constatée  dans  tous  les  spécimens  du  nom  du  maître 
inscrit  sur  ses  œuvres  par  sa  propre  main . 

i.  A propos  de  l’utilité  de  l’examen  de  la  signature,  voir 
à la  deuxième  partie  l’article  que  je  consacre  au  buste  du 
Prince  Henri  de  Prusse,  et  dans  lequel  j’examine  longuement 
la  signature  du  marbre  vendu  à l’Hôtel  Drouot  en  avril  1913. 


VIII 


Fin  de  la  vie  de  Houdon.  — Ses  années  de  professorat  à 

l’Ecole  des  Beaux-Arts.  — Mort  de  sa  femme.  — Sa  retraite. 

— Sa  mort.  — Sa  famille,  — Sa  fortune,  — Ses  portraits. 

1814-1828.  — En  arrivant  à l’année  181/J,  j'ai  cru 
devoir  interrompre  le  cours  de  mes  notes  biographi- 
ques sur  Houdon,  et  intercaler,  à cette  date  de  l’exis- 
tence du  maître,  un  long  examen  de  sa  méthode  de 
travail,  jugeant  qu’il  se  plaçait  là  mieux  que  partout 
ailleurs,  vu  que  nous  arrivions  à la  dernière  étape 
vraisemblable  dans  les  productions  de  l’artiste,  car 
s’il  créa  de  temps  à antre  encore  quelque  morceau, 
sujet  et  date  en  sont  demeurés  inconnus  et  1814 
clôture,  tout  au  moins  officiellement,  sa  carrière 
productivement  artistique. 

. A partir  de  ce  moment,  il  se  serait  contenté  d’en- 
seigner à l’Ecole  des  Beaux-Arts,  où  il  avait  été 
nommé  professeur  dès  i8o5.  Il  resta  chargé  de  son 
cours  jusqu’en  1823,  époque  à laquelle  il  fut  rem- 
placé par  Dupaty,  qui  ne  lui  succéda  que  pour  bien 
peu  de  temps  ; celui-ci  mourait  en  effet  en  1825  (1). 

1.  Dupaty  Ch.,  né  à Bordeaux  en  1771,  mort  à Paris  en 
1825.  Fils  de  J.-B.  Mercier-Dupaty,  président  à mortier  au 
Parlement  de  Bordeaux,  puis  avocat-général  à Paris,  homme 
de  lettres,  etc.  Ch.  Dupaty  fut  d’abord  destiné  à la  carrière 
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Houdon  logeait  à l’Ecole  même,  ou  Palais  des 

Beaux-Arts,  ce  fut  là  qu’il  perdait  sa  femme,  vers  la 
fin  de  février  1823.  La  Bibliothèque  de  l’Institut  a 
conservé  le  billet  de  faire  paît  du  décès  de 
Mme  Houdon,  en  voici  la  copie  textuelle  : 

« Vous  êtes  prié  d’assister  au  Convoi,  Service  et 
« Enterrement  de  Madame  Marie-Ange-Gécile  Lan- 
« glois,  épouse  de  Monsieur  Houdon,  statuaire, 
« membre  de  l’Institut,  décédée  au  Palais  des  Beaux- 
« Arts,  qui  se  feront  le  lundi  24  février  1823,  à dix 
« heures  du  matin  en  l’églish  de  Saint-Germain-des- 
« Prés,  sa  paroisse. 

De  Prof undis 

« De  la  part  de  Monsieur  Houdon,  son  époux; 
« Monsieur  et  Madame  Henry  Duval,  Monsieur  et 
« Madame  Louyer-Villermay,  Monsieur  et  Madame 
« Raoul  Rochette  ses  gendres  et  filles,  et  de  ses 
<(  petits-enfants.  » 

Ce  deuil  dut  frapper  cruellement  le  vieil  artiste, 
il  avait  alors  quatre-vingt-deux  ans;  un  mois  après 
la  mort  de  sa  vieille  compagne,  il  prenait  sa  retraite, 
le  29  mars  et  s’en  allait  finir  ses  jours,  dans  un  loge- 
ment qui  lui  avait  été  concédé  à la  Bibliothèque 

juridique,  mais  qu’il  abandonna  assez  rapidement,  se  sen- 
tant entraîné  vers  les  arts  par  son  penchant  naturel.  Il  fut 
élève  de  Lemot,  puis  passa  en  Italie  où  il  resta  plusieurs 
années.  Pientréen  France,  il  slllustra  par  des  travaux  impor- 
tants, il  fut  nommé  Membre  de  l’Institut  en  1816.  Parmi  ses 
principaux  ouvrages  on  cite  : Biblis  au  Musée  du  Louvre; 
Cadmus;  Vénus  Genitrix;  la  statue  du  Général  Leclerc  à 
Pontoise;  Ajax  poursuivi  par  la  colère  de  Neptune,  etc.,  etc. 
11  fit,  en  collaboration  avec  Cortot,  la  statue  équestre  de 
Louis  XIII  à la  place  des  Vosges  (Note  de  l’auteur). 
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Royale,  rue  de  Richelieu,  où  il  mourut  le  i5  juillet 
18128,  à neuf  heures  et  demie  du  soir.  Il  fut  inhumé 
au  cimetière  Montparnasse. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  qu’il  mourut  au 
Palais  de  l’Institut,  mais  quoi  quJil  en  soit,  toujours 
est-il  que, deux  vacations  de  ventes  eurent  lieu  après 
sa  mort,  par  ministère  de  maître  Fourmel,  commis- 
saire-priseur, dans  lesquelles  passèrent  beaucoup  de 
ses  œuvres,  tant  à son  domicile  à la  Bibliothèque 
Royale,  qu’au  Palais  de  l’Institut  (ancien  collège  des 
Quatre-Nations)  où  il  avait  un  atelier  depuis  l’année 
1801;  nous  avons  vu  en  effet,  qu’au  Salon  de  cette 
année,  le  catalogue  le  mentionnait  demeurant  aux 
Quatre-Nations  (1). 

Le  vieillard  s’éteignit  lentement,  perdant  de  jour 
en  jour  ses  forces,  l’on  a même  dit  qu’il  était  tombé 
presque  en  enfance  ; on  en  a voulu  voir  une  preuve 
dans  le  lait,  qu’au  cours  de  ses  lentes  promenades, 
il  mettait  une  sorte  de  passion  à ramasser  des 
pierres  de  petites  dimensions  et  à rester  plongé  dans 
de  muettes  rêveries  en  les  contemplant  de  longues 
heures.  Là  où  d’autres  ne  voyaient  rien,  peut-être 
lui,  y voyait-il,  bien  au  contraire,  ou  pour  mieux 
dire,  y devinait-il  des  formes,  qui  à peine  indiquées 
par  les  différents  aspects,  les  différentes  protubé- 
rances de  la  matière,  se  débrouillaient  sous  son 
ardente  contemplation  et  évoquaient  à son  esprit  les 

1.  L’étude  de  maître  Guillet  (commissaire-priseur),  con- 
serve les  procès-verbaux  des  deux  ventes  faites,  après  le 
décès  de  Houdon,  par  Mc  Fourmel,  qui  était  alors  titulaire 
de  la  charge  à laquelle,  par  la  suite  des  temps,  a succédé 
Me  Guillet. 
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lointaines  visions  de  figures  rêvées,  et  jamais  exé- 
cutées, au  cours  de  ses  brillantes  années  de  travail, 
par  ses  mains  à l’habileté  prestigieuse,  devenues  par 
l’âge,  hélas,  de  pauvres  vieilles  mains  inutiles, 
puisqu’inaptes  à créer.  Le  rêve  seul  lui  restait,  mais 
en  art  rêver  est  parfois  encore  créer,  et  dans  ses 
muettes  et  longues  contemplations,  c’est  peut-être 
cette  ultime  joie  que  goûtait  son  cerveau. 

* 

* * 

La  famille  de  Houdon.  — Le  sculpteur  eut  de  son 
mariage  avec  Anne-Gécile  Langlois,  trois  filles,  dont, 
comme  je  l’ai  dit  à maintes  reprises,  il  modela  plu- 
sieurs fois  les  bustes.  Dans  une  situation  plus 
qu’honorable,  par  la  grande  renommée  qu’il  s’était 
acquise,  grâce  à ses  hauts  mérites,  il  eut  la  satisfac- 
tion de  pouvoir  les  établir  dignement,  avec  des 
hommes  issus  de  la  bonne  bourgeoisie,  et  en  passe 
eux-mêmes  de  se  faire  des  carrières  enviables. 

L’aînée  de  ses  enfants  fut  Sabine-Marguerite- 
Joséphine,  née  le  16  mars  1787;  elle  épousa  Henry 
Pineu-Duval, archéologue, né  d’une  famille  de  lettrés, 
dont  plusieurs  membres  occupaient  de  hautes  situa- 
tions dans  la  carrière  littéraire  ; en  effet  ses  deux 
frères,  Amaury  Duval,  archéologue,  et  Alexandre, 
auteur  dramatique  furent,  l’un  membre  de  l’Aca- 
démie des  Inscriptions,  l’autre  de  l’Académie  fran- 
çaise. 

La  seconde,  Antoinette- Claudine,  née  le  20  décem- 
bre 1788,  épousa  Raoul  Rochette,  d’un  an  plus  jeune 
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qu’elle,  archéologue,  qui  par  son  travail  acharné,  et, 
à la  suite  de  nombreux  ouvrages  remarqués,  arriva 
à une  situation  brillante,  et  à des  postes  importants  : 
il  fut  maître  de  Conférences  à l’Ecole  normale, 
admis  à l’Académie  des  Inscriptions  en  1816,  Conser- 
vateur des  Médailles  en  1818;  succéda  en  1820  à la 
chaire  d’archéologie  de  Quatremère  de  Quincy,  et 
fut  enfin  élu  à l’Académie  des  Beaux-Arts.  Il  mourut 
en  i854.  De  ce  mariage  deux  filles  étaient  nées,  la 
seconde  épousa  le  graveur  Calamatta,  qui  eut  son 
heure  de  célébrité  ; ils  eurent  une  fille  qui  devint  la 
femme  de  Maurice  Sand,  fils  de  la  célèbre  George 
Sand.  Mme  Rochette, née  Antoinette-Claudine Hou- 
don, mourut  en  1876. 

La  dernière  des  filles  du  sculpteur  Anne-Ange, 
née  le  27  octobre  1790,  eut  pour  mari  Baptiste 
Louyer-Villermé  (ou  Villermay),  médecin. 

* 

* * 

La  fortune  de  Houdon.  — Sans  posséder  une 
grosse  fortune,  chose  incompatible  avec  la  carrière 
qu’il  avait  suivie,  et  surtout  à l’époque  où  il  l’exer- 
çait, l’artiste  était  cependant  arrivé  à jouir  d’une 
aisance  plus  que  sor table. 

C’est  ainsi  que  nous  savons,  par  l’acte  de  notoriété, 
que  j’ai  donné  plus  haut  (1),  que  son  revenu  annuel 
par  rentes  perpétuelles  sur  l’Etat  et  la  Banque  de 
France,  excédait  de  beaucoup  la  somme  de  trois 
mille  francs.  Ses  rentes  étaient  donc  basées,  tant 
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sur  des  propriétés  que  sur  des  titres  de  la  Dette 
publique;  en  plus  de  cela  il  avait  conservé  certaines 
de  ses  œuvres  lui  appartenant  en  propre,  et  d’autres 
sur  lesquelles  il  s’était  réservé  le  droit  de  reproduc- 
tion et  dont  il  tirait  profit,  en  en  faisant  des  épreuves, 
en  différentes  matières,  à cette  source  déjà  produc- 
tive, venaient  se  joindre  les  commandes  de  travaux 
importants  qu’il  exécutait  pour  les  riches  et  grands 
amateurs  et  les  portraits  qu’il  faisait  en  si  grand 
nombre. 

Nous  avons  quelques  documents  susceptibles  de 
nous  éclairer  utilement  sur  les  prix  qu’il  recevait 
pour  ses  travaux,  et  qui  permettraient  presque 
d’établir  une  moyenne  à ce  sujet.  A citer  notamment 
son  contrat  du  5 avril  1775,  passé  avec  Sophie 
Arnould,  qui  lui  assure  3. 800  livres  pour  le  buste  en 
marbre  de  la  cantatrice  et  des  épreuves  en  plâtre  en 
nombre  déterminé,  plus  un  prix  de  60  livres  par 
épreuve  en  sus  du  nombre  établi  par  accord. 

Les  Archives  Nationales,  nous  offrent  aussi  une 
lettre,  en  date  du  i5  juin  1785,  adressée  par  le 
Comte  d'Angiviller  au  peintre  Pierre,  qui  est  en 
l’espèce  d’un  puissant  enseignement. 

« Madame  Adélaïde,  m’ayant  Monsieur,  témoigné 
« prendre  un  vif  intérêt  à ce  que  M.  Houdon  fut 
« payé  du  buste  en  marbre  qu’il  a fait  pour  elle,  il  y 
« a huit  ou  neuf  ans,  je  n’ai  pu  me  refuser  à mettre 
« cet  objet  sous  les  yeux  du  Roy,  qui  a consenti  que 
« cette  demande  fut  acquittée  sur  les  fonds  de 
« ses  bâtiments.  M . Houdon  demande  au  surplus 
« 4.000  livres  pour  cet  ouvrage.  Il  me  semble  que 
« cela  excède  ce  que  l’on  paye  ordinairement  pour 
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« un  buste  en  marbre . Il  est  vrai  qu’il  dit  pour  rai- 
« son,  qu’il  y a un  piedouche  et  une  colonne,  ce  qui 
« pourtant  ne  me  paraît  pas  justifier  une  augmenta- 
« tion  de  1.000  livres.  Quoiqu’il  en  soit,  voulez-vous 
« bien  prévenir  M.  Houdon  que  Sa  Majesté  a bien 
« voulu  m’autoriser  à le  faire  payer  ; qu’il  fournisse 
« en  conséquence  son  mémoire  ; vous  voudrés 
« l’arrêter  après  en  avoir  conféré  avec  M . Houdon, 
« et  me  l’envoyer  pour  que  je  le  fasse  payer. 

« J’ai  l’honneur  d’être... 

« d’Angiviller  » (i). 

D’après  cette  lettre  du  Directeur  des  Bâtiments, 
il  est  aisé  de  voir  que  le  prix,  assez  habituellement 
payé  à l’époque  pour  un  buste  en  marbre,  s’élevait 
à la  somme  de  trois  mille  livres  ; le  comte  d'Angivil- 
ler,  tout  en  ne  contestant  pas  que  Houdon  eût 
fourni  un  piédouche  et  une  colonne,  trouve  néan- 
moins l’augmentation  de  mille  livrestant  soi  peu  exa- 
gérée. On  ne  peut  s’empêcher  de  ressentir  un  sen- 
timent de  tristesse  en  voyant  s’étaler  cette  sorte  de 
marchandage,  au  cours  d’une  lettre  constituant  de 
fait  un  document  officiel  et  ayant  pour  objet  un  chef- 
d’œuvre  aussi  remarquable  que  le  buste  de  Madame 
Adélaïde,  exécuté  par  un  grand  artiste,  comme  l’était 
Houdon.  Ce  marchandage  de  d’Angiviller  semble 
d’autant  plus  étrange  que,  l’artiste  avait  déjà  livré 
son  buste  depuis  bien  des  années  ; le  Directeur  des 
Bâtiments  dit:  huit  ou  neuf  ans  et  il  est  parfaite- 
ment dans  le  vrai,  en  appréciant  ainsi  dans  sa  lettre 

ï.  Archives  Nationales  O1  19182,  an. 
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du  i5  juin  1786,  la  longue  attente  imposée  au  sculp- 
teur pour  toucher  le  prix,  le  salaire  aurait-il  pu 
écrire,  de  son  remarquable  ouvrage,  puisque  le  beau 
buste  de  la  fille  du  Roy,&\ ait  figuré,  en  marbre,  au 
Salon  de  l’année  1777. 

Par  l’accord  passé  avec  Sophie  Arnould  (1)  et  la 
lettre  du  Comte  d’Angiviller  de  juin  1785,  nous 
voyons  donc  que  l’artiste  devait  recevoir,  de  façon 
assez  constante,  le  prix  de  trois  mille  livres  pour  les 
bustes  qu’il  exécutait  en  marbre  ; et  que  par  ce  seul 
genre  d’ouvrages,  il  devait  trouver  une  jolie  source 
de  profits,  étant  donné  la  haute  clientèle  qu’il  s’était 
faite,  et  qui  tenait  à honneur  de  se  voir  portraituré 
par  lui  ; et  la  facilité  de  travail,  qu’il  avait  reçue  de 
la  nature,  lui  permettant  de  produire  avec  une  rapi- 
dité vraiment  prodigieuse,  il  dut  pouvoir  répondre 
favorablement  à tout  désir  manifesté  en  ce  sens  par 
cette  clientèle  de  choix,  car  la  certitude  absolue 
n’existe  pas  sur  la  totalité  des  portraits  qu’il  exé- 
cuta. 

Pour  continuer  à rétablir,  de  façon  assez  sérieuse, 
sa  fortune,  on  peut  invoquer  encore  le  traité  qu’il 
passait  vers  cette  époque  (1785)  avec  les  Etats-Unis, 
pour  la  statue  de  Washington,  lui  assurant  le  séjour 
défrayé  pour  lui  et  ses  hommes,  Bégler  et  Michetti, 
plus  une  somme  de  26.000  livres,  pour  l’exécution 
du  monument  et  une  prime  de  10.000  livres,  pour  sa 
famille  s’il  venait  à disparaître  au  cours  de  son 
voyage  en  Virginie.  Pour  sa  statue  de  Tourville,  il 
avait  touché  une  somme  de  10.000  livres,  le  9 avril 

I.  Accord  dont  j’ai  donné  copie  à la  page  3a6. 
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1782,  d’après  les  documents  que  nous  fournissent 
les  Archives  Nationales  (O1  1921 . A3).  Sa  Diane  lui 
fut  payée  par  la  Grande  Catherine  20.000  livres,  et  il 
touchait,  encore  de  la  Russie,  une  somme  égale 
pour  une  répétition  de  sa  statue  du  Voltaire  (assis) 
de  la  Comédie.  Toujours  vers  cette  même  période 
de  la  vie  de  notre  artiste,  soit  1781-1785,  l’onretrouve 
aussi  la  trace  d’une  somme  de  18.000  livres  que 
Houdon  demandait  comme  prix  de  la  Fontaine  qu’il 
exécutait  pour  le  Duc  de  Chartres,  et  devant  con- 
courir à la  décoration  des  Jardins  de  Mousseaux. 
C'est  encore  la  commande  royale  du  buste  du  Prince 
Henri  de  Prusse  qui  lui  apporte  2.800  livres.  Il 
serait  puéril  d’insister,  ici,  davantage  sur  des  prix 
que  nous  rencontrerons  parfois  en  analysant  de 
manière  détaillée  chacune  de  ses  œuvres. 

L’on  sait  enfin  qu’il  fit  nombre  d’ouvrages,  pour 
des  particuliers,  quelques-uns  pour  les  cours  royale 
et  impériale  de  France  et  plusieurs  pour  l’Etranger 
qui  lui  furent  tous  honorablement  payés  ; de  plus  il 
s’était  réservé  la  propriété  de  certains  de  ses  bustes, 
notamment  de  Voltaire  et  Rousseau,  dontil  vendait 
des  épreuves  en  bronze  au  prix  moyen  de  260  francs. 

Comme  propriétés,  à ma  connaissance,  il  possé- 
dait sa  maison  du  Roule,  qu’il  vendit  en  1818,  et  aussi 
une  ferme  près  Rambouillet,  qui  fut  vendue  après 
sa  mort  en  i83o,  au  prix  de  100.000  francs.  Telles 
sont  les  données  générales  sur  la  fortune  de  Houdon 
que  j’ai  pu  recueillir,  si  elles  ne  permettent  d’en 
établir  le  montant  absolu,  du  moins  par  déductions, 
elles  autorisent  à estimer  que  sa  situation  budgé- 
taire était  tout  au  moins  fort  honorable. 
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Ses  portraits.  — Si  grâce  à la  merveilleuse  faci- 
lité de  travail,  que  posséda  Houdon,  et  partant  à sa 
surprenante  fécondité,  il  nous  est  donné  de  con- 
naître la  presque  totalité  des  célébrités  qui  illus- 
trèrent la  fin  de  la  royauté,  par  leur  rang  nobi- 
liaire, ou  la  dignité  de  leurs  charges,  ou  bien  encore 
qui  brillèrent  d’un  éclat  particulier  pendant  la 
Révolution,  le  Directoire  et  l’Empire,  par  la  valeur 
de  leurs  hautes  qualités  du  cœur  et  de  l’esprit,  tout 
ainsi  cette  même  société  nous  est  connue,  dans  le 
plus  intime  de  ses  mœurs,  par  les  vivantes  annota- 
tions qu’un  peintre,  doué  d’un  génie  d’observation 
prime-sautier,  servi  par  un  pinceau  aussi  élégant 
que  facile,  nous  a laissées.  L’éloge  de  Louis  Boilly 
n’est  plus  à faire  et  tous  heureusement  savent  «qu’il 
fut  par  excellence  le  peintre  de  l’intimité  » ; ses  scènes 
d’intérieur  et  de  genre  si  estimées  sont  universelle- 
ment connues, jtout  au  moins  par  la  gravure,  qu’elles 
aient  trait  à la  vie  de  famille,  ou  à la  vie  extérieure, 
comme  : La  mère  de  famille , La  promenade , L’ar- 
rivée de  la  diligence , une  Distribution  de  comes- 
tibles aux  Champs-Elysées,  etc.,  ou  qu  elles  retracent 
l’embarras  de  j eunes  amants  timides,  ou  bien  qu’elles 
expriment  des  sentiments  d’amour  partagé  avec 
bonheur  par  de  jeunes  et  jolies  têtes  de  vingt  ans, 
se  mariant  dans  de  douces  caresses.  Tous  les  gra- 
veurs ayant  quelque  renom  à l’époque  ont  mis  leur 
fidèle  burin  au  service  de  ce  peintre  gracieux,  pour 
la  plus  grande  joie  des  fervents  amateurs  d’estampes  ; 
parmi  ceux  qui  ont  le  plus  souvent  signé  des  repro- 
ductions de  ce  maître  charmant,  l’on  rencontre 
Petit,  Bonnefoy,  Lewilly,  Tresca,  Cazenave,  Cha- 
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ponnier,  etc.  Les  titres,  tons,  en  disent  long,  en  peu 
de  mots  : Il  dort , la  Douce  résistance , On  la  tire 
aujourd'hui , la  Jardinière , VOplique , V Amant 
poète,  Honni  soit  qui  mal  y pensei  On  nous  voit,  le 
Cadeau , V Attention , Ze  Portrait.  Ah  ! qu'il  est  sot. 
Poussez  ferme.  J’en  passe  certes  et  des  meilleurs  (i). 

Mais  à côté  de  ces  scènes  d’un  genre  léger,  d'un 
genre  badin,  pourrait-on  dire,  l’artiste  s’adonna  au 
portrait  d’intérieur  avec  un  rare  bonheur  et  c’est 
ainsi  que  par  cinq  fois  il  nous  a légué  les  traits  du 
grand  Houdon,  son  ami  très  cher,  dans  l’intimité 
duquel  il  vivait  de  façon  constante. 

La  première  fois  qu'il  interpréta  la  physionomie 
du  sculpteur  fut,  dans  une  figure  d’après  nature,  où 
il  peignait  Houdon  en  train  de  modeler  le  buste  de 
Laplace  ; rien  de  plus  vivant,  de  plus  sobrement 
traité,  que  cette  délicieuse  esquisse,  menée  d’une 
touche  légère  sur  un  dessin  hardiment  campé.  Cette 
étude  était  faite  en  vue  d’un  tableau,  que  Boilly 
exposa  au  Salon  de  1798,  sous  le  titre  de  « Réunion 
d'artistes  chez  le  peintre  Isabey  » (11);  ce  tableau 
appartient  à Mme  Monrival,  habitant  Paris;  quanta 
l’esquisse  elle  est  au  Musée  de  Lille,  qui  a eu  l’intel- 
ligence de  réunir  les  vingt-sept  autres  études,  tous 

I.  Un  lévrier , par  J.-A.  Houdon;  par  Georges  Giacometti, 
op.  cit.,  p.  24. 

II.  Malgré  les  critiques,  comme  celle  de  Despaze  dans  son 
étude  « Les  quatre  Satires  ou  la  fin  du  XVIIIe  siècle  » 
(an  VIII),  traitant  ce  tableau  de  l'atelier  d’ Isabey,  de  la  cage 
des  faisans,  à cause  du  côté  brillant  dont  l’artiste  abuse 
peut-être,  Boilly  n’en  resta  pus  moins  le  peintre  du  « chez 
soi  » du  Directoire,  et  n’atténua  en  rien  la  vivacité  de  sa 
tonalité  toujours  brillante  j et  parfois  un  peu  outrancière 
(Note  de  l’auteur). 
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portraits  d’artistes  célèbres  de  son  temps*  que 
Boilly  groupait  dans  son  « Atelier  d'Isabey  ».  Ces 
portraits  détachés,  réunis  au  Musée  de  Lille,  jettent 
un  jour  tout  nouveau  sur  l'habileté  de  Boilly,  et  l’on 
peut  dire  que  l’on  ne  connaît  bien  le  peintre,  que 
l'on  n’apprécie  ses  qualités  de  talent  fin  et  délicat, 
et  ses  dons  rares  d’observateur  émérite,  que  seule- 
ment après  avoir  longuement  étudié  ces  vingt-huit 
portraits  assemblés  dans  le  riche  Musée  départe- 
mental ; ainsi  qu’au  même  Musée  une  de  ces  œuvres 
capitales  le  « Triomphe  de  Marat  »,  dans  lequel  il  a 
apporté,  au  milieu  du  grouillement  des  nombreux 
personnages  une  justesse  de  mouvements  et  d’atti- 
tudes, un  rendu  de  vie  si  intense  que  ça  en  fait  une 
des  toiles  les  plus  captivantes  que  l’on  puisse 
admirer. 

Pour  ce  qui  est  de  l’étude,  quelques  années  plus 
tard  en  1804,  le  peintre  s’en  réservait  à nouveau,  et 
la  faisait  intervenir  dans  un  charmant  tableau  d’in- 
térieur traité  avec  une  grâce  exquise,  qui  pour  nous 
réunit  un  double  mérite, celui  de  nous  donnerles  traits 
du  statuaire,  et  de  nous  faire  assister  à une  séance 
de  portrait  dans  son  atelier.  La  séance  à laquelle 
nous  assistons,  n’est  pas  séance  banale,  car  l’artiste 
est  en  train  de  modeler  d’après  nature  le  buste  d’un 
haut  personnage  Pierre-Simon  Laplace,  chancelier 
du  Sénat,  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur, 
peu  après  comte  de  l’Empire,  etc.  Le  personnage 
officiel  n’existait  plus  le  seuil  de  l’atelier  une  fois 
franchi,  l’ami  seul  demeurait  ; c’est  donc  au  cours 
delà  causerie  intime, dans  une  atmosphère  de  bonne 
camaraderie,  que  le  statuaire  exécute  le  buste  du 
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savant  ; aussi  la  charmante  Mme  Houdon,  femme 
d'esprit  et  instruite,  à qui  l’on  doit  des  traductions  de 
diverses  œuvres  de  l’Anglais  (Mme  Houdon  avait  eu 
pour  mère  adoptive  une  Anglaise  Mme  Walpool),et 
ses  filles,  Marguerite-Joséphine-Sabine,  Antoinette- 
Claudine  et  Anne-Ange,ont  été  admises  à la  séance; 
elles  se  sont  commodément  installées  derrière  le  fau- 
teuil de  leur  mère  pour  occuper  les  longs  instants  de 
la  pose  et  ne  pas  troubler  par  des  allées  et  venues 
intempestives  F artiste  et  le  modèle  ; la  plus  jeune  a 
pris  place  devant  un  carton  à dessin  qu  elle  vient  de 
fouiller  ; une  feuille  retient  son  attention . Elles  se 
sont  groupées  par  côté  et  en  retrait  de  l’artiste,  qui 
est  debout  devant  sa  selle, le  corps  droit  portant  sur 
une  jambe,  l’autre  légèrement  fléchie  prend  point 
d’appui  avec  le  pied  sur  la  planchette  d’en  bas  for- 
mant reliement  d’entre-jambes  de  la  selle  ; les  bras 
sont  légèrement  avancés,  les  mains  sur  la  face  du 
buste,  dont  les  pouces  habiles  vont  écrasant  sous  de 
légères  pressions  la  glaise  prenant  vie  au  fur  et  à 
mesure  que  la  séance  avance  ; la  tête  du  sculpteur 
est  animée  d’un  sentiment  de  parfaite  placidité,  qui 
montre  bien  l’aisance  avec  laquelle  il  accomplit  sa 
plaisante  et  artistique  besogne.  Le  modèle,  lui,  est 
placé  en  face  de  l’artiste,  sur  une  estrade  peu  éle- 
vée, négligemment  assis  dans  un  fauteuil,  le  dos 
bien  appuyé,  la  tête  légèrement  penchée  sur  la  poi- 
trine, les  jambes  l’une  sur  l’autre  sans  façon,  comme 
chez  lui.  De  toute  la  scène  s’exhale  un  parfum  de 
bien-être  indescriptible,  gloire  du  peintre  qui  l’a  su 
rendre  si  fidèlement  et  tout  à la  louange  des  braves 
gens  qui  y sont  représentés. 
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Outre  l’intérêt  que  nous  offre  la  toile  de  Boilly  en 
nous  retraçant  les  traits  du  statuaire,  de  sa  femme, 
de  ses  filles  et  de  Laplace,il  en  est  un  autre  de  beau- 
coup plus  puissant,  le  voici  : le  décor  diffère  peu 
de  ceux  habituels  aux  intérieurs  d’ateliers  de  sculp- 
teurs,, un  ton  grisaille  forme,  en  quelque  sorte,  la 
tonalité  générale;  la  monotonie  des  hautes  murailles 
est  seule  rompue  par  l’exhibition  de  toutes,  ou 
presque  toutes  les  œuvres  du  statuaire  dont  le  talent 
immense  n’a  d’égal  que  la  surprenante  fécondité. 
Là  sont,  en  effet,  les  statues  délicates  de  la  Diane  et 
de  la  Frileuse,  la  sévère  et  vivante  image  de  Voltaire 
assis,  et  le  fameux  Ecorché , puis  enfin  toute  la  série 
des  bustes,  qui  n’ont  pas  peu  contribué  à illustrer 
leur  auteur  ; j’en  nomme  quelques-uns,  au  hasard, 
sans  souci  de  dimensions  ni  de  place  : Molière, 
Rousseau,  Diderot,  Voltaire,  Franklin,  Lavoisier, 
Sophie- Arnould  (i)  Gluck,  Mirabeau,  La  Fayette, 
l’abbé  Aubert  et  quantité  d’autres  célébrités 
masculines  ou  féminines,  voire  même  d’inconnus, 
sur  lesquels,  malheureusement,  plane  encore  l’ano- 
nymat; des  statuettes  minuscules,  simples  ébauches 
notant  une  pensée,  ou  soulignant  un  mouvement  à 
donner  plus  tard  dans  l’exécution  d’une  figure  ; 
quantité  de  maquettes  de  toutes  sortes  ; malgré  leur 
très  grand  nombre  tous  ces  ouvrages  sont  nés  sous 

i.  Feu  mon  maître  G.  Deloye,  m’ayant  chargé  par  testa- 
ment du  choix  à faire,  à mon  gré,  des  objets  les  plus 
intéressants  dans  ses  collections,  pour  le  musée  d’Amiens, 
j’ai  attribué  un  buste  de  Sophie  Arnould  au  riche  musée 
de  Picardie,  avec  d’autres  nombreux  et  précieux  objets 
d’art  (Note  de  l’auteur). 
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la  main  habile  de  Houdon  ; aucun  n’est  dû  au  talent 
d’un  autre  artiste  (i)». 

Ce  tableau,  actuellement  au  Musée  des  Arts 
Décoratifs,  appartenait  il  y a quelques  années  à un 
homme  passionné  d’art, qui  avait  réuni  de  fort  belles 
collections,  à l’architecte  décorateur  Emile  Peyre  ; 
j’ai  plaisir  à redonner  ici,  comme  un  témoignage  de 
déférente  reconnaissance  pour  l’homme,  de  qui  j'ai 
appris,  pendant  de  longues  années,  bien  des  choses 
du  passé  de  l’art,  les  lignes  dont  j’accompagnais 
la  description  de  ce  tableau  dans  mon  Etude  sur 
un  Lévrier  de  Houdon , ce  lévrier  se  trouve  aussi 
représenté  dans  cette  peinture  de  Boilly  et  en  l’ana- 
lysant au  cours  de  la  description  détaillée  des 
œuvres  de  Houdon,  je  résumerai  ce  que  j’ai  pu  en 
écrire  en  me  servant  du  tableau  de  la  collection 
Emile  Peyre,  pour  aider  à ma  démonstration  de 
l’authenticité  de  l’œuvre  de  Houdon  que  je  présen- 
tais au  public  : 

« M.  Emile  Peyre  dont  les  merveilleuses  collec- 
tions d’art  gothique  et  de  la  Renaissance  sont  si  jus- 
tement prisées  des  amateurs  de  haut  goût,  a réuni 
aussi,  grâce  à son  très  intelligent  éclectisme,  de 
forts  beaux  spécimens  d’art  français  des  xvne  et 
xvme  siècles  ; parmi  tant  de  merveilles  brille  d’un 
éclat  tout  particulier  une  œuvre  due  au  talent  si 
souple  du  très  fin  metteur  en  scène  de  la  vie  de  son 
temps  que  fut  Boilly.  Le  tableau  représentant  l’ate- 
lier de  Houdon  est  doublement  précieux,  tant  par 
les  belles  qualités  intrinsèques  de  la  peinture  que 

i.  Extrait  de  mon  Etude  : un  Lévrier , par  J.-A.  Houdon, 
p.  24  et  suivantes. 
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par  son  inappréciable  valeur  au  point  de  vue  docu- 
mentation des  travaux  de  Houdon  dans  leur  presque 
parfaite  intégralité. . . 


Je  me  reprocherais  sévèrement  de  laisser  de  côté 
ce  tableau  de  Boilly,  sans  dire  encore  un  mot  élo- 
gieux  sur  le  goût  très  sûr  avec  lequel  M.  Emile  Peyre 
a formé  ses  superbes  collections.  C’est  ainsi  que  pos- 
sédant déjà  par  deux  fois  l'image  de  Laplace  dans 
le  tableau  de  Boilly,  puisque  nous  le  voyons  posant 
et  reproduit  en  un  buste  que  Houdon,  devant  sa 
selle, est  en  train  de  parfaire,  M.  Peyre  a voulu  exa- 
gérer en  quelque  sorte  l’intérêt  de  cette  rencontre 
artistique,  en  possédant  le  buste  lui-même  qui  sug- 
géra l’heureuse  idée  à Boilly  de  composer  sa  belle 
toile.  En  effet,  sur  une  colonne  tout  proche  de  la 
peinture, se  trouve  un  beau  plâtre, plâtre  de  l’époque 
bien  entendu, qui  n’est  autre  qu’un  moulage  dubuste 
dont  il  fut  question  plus  haut  ; il  porte  des  traces 
apparentes  de  retouches  de  la  main  de  Houdon.  J’ai 
dit  plus  haut,  en  quoi  jconsistent  ces  retouches,  que 
le  statuaire  avait  coutume  de  faire. 

Le  tableau  de  la  collection  Peyre  a,  comme  toute 
œuvre,  sa  petite  histoire  d’actualité,  je  ne  mentionne 
donc  l’offre  qui  enfut  faite  au  musée  du  Louvre  qu’au 
pur  titre  anecdotique . Il  était  naguère  dans  la  fa- 
mille du  statuaire  et  fut  offert  à notre  Musée  au 
prix  très  abordable  de  sept  à huit  mille  francs,  si 
j’ai  bonne  mémoire  ; mais  lesTonds  étaient,  paraît-il, 
rares  à ce  moment  entre  les  mains  de  l’Administra- 
tion et  l’acquisition  ne  put  en  avoir  lieu.  J’éprouve 
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en  remémorant  ces  faits  un  sentiment  de  chagrin, et 
tout  homme  aimant  les  arts  le  ressentira  de  même, 
en  songeant  comme  moi,  que  faute  de  quelques  mil- 
liers de  francs,  une  œuvre  aussi  importante  soit 
restée  loin  de  potre  Musée  national.  Certes,  sa  place 
y eut  été  dûment  indiquée  dans  cette  même  salle 
Houdon  où  sont  réunies  déjà  bon  nombre  d’œuvres 
du  statuaire,  œuvres  qui,  comme  je  l’ai  dit,  ont  en 
quelque  sorte  leurs  lettres  d’origine  et  de  noblesse 
parleur  reproduction  dans  cet  : Atelier  de  Houdon 
par  Boilly. Une  consolation  est  de  savoir  actuellement 
le  tableau  dans  une  collection  unique,  qui,  quoique 
privée,  est  cependant  (grâce  à l’amabilité  au-dessus 
de  tout  éloge  de  son  heureux  propriétaire)  visible 
pour  tous  ceux  que  leurs  goûts  ou  leurs  carrières 
rattachent,  de  façon  quelconque,  à la  grande  famille 
des  arts.  M.  Emile  Peyre  a fait  de  la  petite  salle  où 
est  ce  tableau  une  exhibition  spéciale  de  Boilly,  en  y 
réunissant  plusieurs  de  cespetits  portraits  dupeintre 
si  recherchés  des  connaisseurs. 

L’éminent  collectionneur  me  pardonnera-t-il  de 
commettre  une  indiscrétion,  en  dévoilant  son  projet 
généreux  de  laisser  avec  d’autres  très  nombreux 
chefs-d’œuvre,  ce  tableau  à un  fort  intéressant  mu- 
sée bien  que  ce  ne  soit  pas  celui  du  Louvre  ; cette 
indiscrétion  n’a  pourbutquede  rassurer  les  fervents 
et  passionnés  admirateurs  de  Houdon,  et  ils  com- 
mencent à être  légion  (i).  » 

i.  A ces  lignes,  écrites  peu  de  jours  avant  la  mort  de 
M.  Peyre,  que  nous  avons  eu  le  profond  regret  de  conduire 
à sa  dernière  demeure  le  3 septembre  1904,  je  n’ai  rien  à 
changer  ; je  n’ai  qu’à  dire  le  nom  de  l’heureux  musée  ; celui 
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Une  troisième  fois  Boiliy  a redonné  Houdon,  tou- 
jours modelant  et  placé  de  même,  mais  cette  fois  les 
autres  acteurs  de  la  scène  ont  changé.  L’estrade  est 
occupée  par  un  modèle  posant  une  académie, et  Hou- 
don a pris  place  devant  la  selle  sur  laquelle  est  une 
figure  en  terre  glaise  que  vient  de  modeler,  d’après 
le  modèle,  un  tout  jeune  élève  placé  à sa  gauche,  et 
suivant  attentivement  les  corrections  du  maître, der- 
rière lequel  un  homme  encore  jeune  écoute,  avec 
une  attention  soutenue,  la  leçon  faite  par  l'illustre 
professeur.  Je  crois  utile  de  noter,  en  passant,  que 
ce  personnage  si  attentif  à la  leçon  du  maître  ne 
serait  autre  que  le  peintre  Boiliy  lui-même.  Je  m'en 
rapporte  pour  cela  à divers  documents  iconogra- 
phiques et  notamment  à un,  tout  spécialement  inté- 
ressant, nous  donnant  les  traits  de  Louis  Boiliy, par 
son  fils  Jules;  portrait  peut-être  un  peu  flatté, légère 
entorse  à la  réalité,  mais  bien  excusable,  le  modèle 
ayant  été  vu  par  les  yeux  d’un  fils.  Ce  dessin  passa 
aux  enchères,  le  17  mai  1907,  dans  une  vente  faite 
par  maître  A.  Couturier  et  l’expert  (feu)  Paul  Ro- 
blin,il  était  ainsi  décrit  au  catalogue  : « Jules  Boiliy, 
« n°  4-  Portrait  de  Louis  Boiliy  peintre.  Représenté 
« en  costume  de  chasseur.  Il  est  coiffé  d’un  large 
« chapeau  de  paille  de  forme  tromblon.  Il  arme  son 
« fusil  et  son  chien  le  regarde.  Important  et  beau  dos- 
ci  sin  au  crayon  noir  rehaussé  de  pastel.  Signé  sur  le 
« collier  du  chien  : Jul  Boiliy,  1819-H  : o,  65°  L : o, 
« i5c  — ».  Si  on  tient  compte  des  changements  ame- 

des  Arts  décoratifs,  comme  tous  le  savent  aujourd’hui,  au- 
quel le  collectionneur  m’a  souvent  dit  qu’il  léguerait  tous 
Ses  trésors  d’art. 
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nés  dans  la  physionomie  par  l’âge,  et  notamment  de 
l’embonpoint  venu  avec  les  ans,  on  verra  que  le  per- 
sonnage du  tableau  donne  bien  l’impression  d’un 
homme  d’environ  quarante-cinq  ans,  âge  que  pouvait 
avoir  le  peintre  vers  l’époque  où  il  peignait  cette 
leçon  de  Houdon,  et  que  le  dessin  nous  redonne  bien 
le  même  homme  vers  soixante  ans  ; âges  qui  concor- 
deraient parfaitement  avec  les  dates  biographiques 
de  Louis  Boilly  né  à La-Bassée  près  Lille  en  1761  et 
mort  à Paris  en  i845.  Au  premier  plan  à gauche  de 
la  scène  deux  autres  jeunes  gens,  des  rapins  comme 
le  veut  l’argot  d’atelier,  assis  le  carton  sur  les  genoux 
dessinent  l’académie  que  pose  le  modèle.  Les  fonds 
dans  ces  deux  tableaux  sont  les  mêmes.  Sur  la  teinte 
neutre  du  mur  se  détachent  deux  rayons  courant 
autour  de  l’atelier,  et  supportant  les  bustes,  les  sta- 
tuettes, maquettes  et  autres  œuvres  du  maître  ; à 
même  l’atelier,  sur  des  socles  les  grandes  figures  de 
Voltaire,  de  la  Diane,  de  la  Frileuse,  de  l’Ecorché, 
le  buste  de  Molière, etc.  Ce  troisième  tableau  est  au 
musée  de  Cherbourg,  le  musée  de  Versailles  en  pos- 
sède une  assez  fidèle  copie.  M.  Duval,  arrière-petit 
fils  de  Houdon  possédait  le  dessin,  de  ce  tableau, 
par  Boilly. 

Dans  ces  trois  portraits  Houdon  est  placé  de  même . 
Pose  identique  des  mains  pour  l’étude  de  Lille  et  le 
tableau  des  Arts  décoratifs,  la  pose  des  mains  diffère 
légèrement  dans  celui  de  Cherbourg,  où  la  droite 
est  allongée  sur  les  côtes  de  la  figure  que  Houdon  est 
en  train  de  corriger.  Dans  les  deux  premières  toi- 
les le  statuaire  offre  une  physionomie  assez  sévère, 
dans  la  troisième  la  tête  est  plus  rejetée  en  arrière 
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et  le  masque  est  plus  souriant,  quoique  les  traits 
soient  plus  marqués  par  l’âge  ; il  est  vêtu  d’une  sorte 
de  longue  lévite  tombant  à mi-jambe,  et  porte  la 
culotte  laissant  à découvert  les  bas  blancs  ; dans  le 
troisième  portrait  il  est  habillé  d’une  façon  d’ample 
vareuse,  et  d’un  pantalon  venant  finir  au-dessus  des 
chevilles  et  agrémenté  vers  le  bas  de  multiples  bou- 
tons se  superposant,  il  est  chaussé  de  bas  blancs  et 
d’escarpins. 

La  famille  Perrin-Houdon  descendante  comme 
l’on  sait  du  sculpteur,  possède  un  dessin  de  Boilly  se 
rattachant  à son  tableau  actuellement  aux  Arts  Déco- 
ratifs, c’est  l’étude  qu’il  fit  de  Mme  Houdon,  pour  la 
faire  intervenir  ensuite  dans  le  tableau,  consacré  à 
la  séance  de  buste  de  Laplace.  Une  autre  fois  encore 
Houdon  a été  représenté  par  Boilly,  le  sculpteur  est 
dans  son  atelier  modelant  cette  fois  d’après  nature 
le  buste  de  Bonaparte  consul,  cela  devait  donc  être 
vers  1799.  Ce  tableau  a fait  partie  de  la  collection 
Denain. 

Par  deux  fois,  le  sculpteur  modela  lui-même  ses 
traits.  Une  première  fois  Houdon  donna  son  image 
dans  un  buste  de  petite  proportion  à mi-corps  haut 
d’environ  22  centimètres.  L’artiste  dut  se  modeler 
dans  un  moment  de  soucieuse  préoccupation,  il  a le 
visage  sévère,  les  bras  sont  croisés  sur  la  poitrine 
et  les  mains  serrées  tiennent  ses  instruments  de  tra- 
vail, le  buste  en  terre  cuite  fut  la  propriété  de  Raoul 
Rochette  gendre  de  l’artiste,  les  descendants  du 
sculpteur  famille  Perrin-Houdon  possédaient  ce 
petit  buste  aux  bras  croisés. 

Le  second  buste  portrait  de  l’artiste  par  lui-même 
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est  de  proportions  presque  identiques,  mais  avec 
une  expression  de  visage  peut-être  moins  accentuée: 
toutefois  le  buste  également  en  terre-cuite  s’arrête 
aux  épaules  en  forme  d’Hermès.  Ce  seraitune  redite 
partielle  du  premier  buste,  car  l’on  ne  saurait  trop 
y voir  la  première  pensée  de  l’artiste  ; en  effet,  Hou- 
don  aurait  alors  cherché  un  mouvement  peut-être 
différent  des  bras,  un  port  de  tête  autre  et  les  deux 
images  n'offriraient  pas  une  attitude  aussi  également 
voulue  pour  la  physionomie.  Ce  petit  buste  en 
forme  d’Hermès  était  aussi  la  propriété  de  la  famille 
Perrin-Houdon  (i). 

Parmi  les  autres  portraits  de  l’artiste  faits  dè  son 
vivant  il  faut  signaler  aussi  ; la  présence  de  Hou- 
don  dans  le  fameux  tableau  «V Entrée  d' Henri  IV  à 
Paris  » que  le  Baron  Gérard  peignait  en  1817. 

Enfin  le  célèbre  sculpteur  David  d’Angers,  qui 
avec  son  immense  série  de  médaillons  a si  brillam- 
ment concouru  à l’histoire  iconographique  de  son 
temps,  fit  un  portrait  de  Houdon  en  médaillon, 
grand  demi-nature,  de  profil  tourné  vers  la  droite 
et  en  relief  assez  accentué,  Ton  peut  voir  ce  portrait 
au  Musée  David  d’Angers  (à  Angers)  et  une  épreuve 
en  est  placée  sur  le  tombeau  de  Houdon  au  cimetière 
Montparnasse.  De  nos  jours  l’admiration  profonde, 

1.  Sur  la  demande  de  la  famille  Perrin-Houdon,  j’ai  pro- 
cédé en  ma  qualité  d’expert  à la  vente^des  deux  petits  bustes 
dans  une  vacation /à  l’Hôtel  Drouot  le  17  mai  1914  • on  trou- 
vera donc  dans  le  catalogue  détaillé  que  je  donne  des 
œuvres  de  Houdon  des  renseignements  très  complets  con- 
cernant ces  deux  bustes  que  je  vendis  aux  enchères 
publiques  avec  le  concours  de  maître  André  Desvouges,  le 
distingué  commissaire-priseur  (Note  de  l’auteur). 
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que  l’on  professe  pour  le  grand  talent  de  Houdon,  a 
inspiré  diverses  œuvres  sculpturales,  dues  à l’initia- 
tive privée,  ou  au  concours  de  fervents  admirateurs 
de  l’artiste. 

C’est  ainsique  l’on  possède  un  très  bon  buste  de 
Houdon,  par  Gustave  Déloye;  le  buste  fut  fait  par 
mon  regretté  maître  pour  l’éminent  collectionneur 
Walferdin,  amateur  passionné,  comme  on  sait,  des 
œuvres  d’école  française  du  xvme  siècle,  qui  avait 
réuni  une  très  belle  série  d’œuvres  de  Fragonard, 
et  de  beaux  spécimens  de  Fart  si  distingué  de  Flou- 
don,  ayant  su  se  rendre  en  effet  possesseur  des 
remarquables  bustes  de  Franklin,  Washington  et 
Diderot  qu’il  léguait  en  mourant  au  Musée  du 
Louvre.  Gustave  Déloye  exécuta  pour  Walferdin 
les  moulages  de  ces  trois  bustes  et  en  fit  des  estam- 
pages, retouchés  à l’atelier  avec  très  grand  soin. 
Ces  reproductions  dans  lesquelles  on  a observé  avec 
une  respectueuse  fidélité  les  qualités  des  originaux 
surmoulés,  entant  que  modelés  et  facture  générale, 
conservent  tout  le  charme  des  modèles,  et  avec  le 
temps  la  perfection  de  la  patine  s’accentuant  de 
jour  en  jour,  elles  donnent  la  réelle  illusion  d’é- 
preuves de  l’époque.  Le  buste  original  de  Floudon 
par  Gustave  Déloye  est  auMusée  de  Versailles.  Une 
terre-cuite  de  ce  buste  passait  dans  la  vente  Mnis- 
zech,  le  io  mai  1910,  et  donna  lieu  à une  confusion 
tout  à l’honneur  du  talent  de  Gustave  Déloye.  Les 
experts  MM.  Mannheim,  n’avaient  pas  hésité  à l’ins- 
crire au  catalogue  sous  la  mention  : Buste  de  Hou- 
don par  lui-même  ; devant  l’insistance  de  Mme  veuve 
Déloye,  et  la  mienne,  rectification  fut  faite  au  cours 
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de  la  vente  et  j’eus  la  joie  de  voir  cette  épreuve,  du 
beau  buste  fait  par  mon  maître,  atteindre  1.910  fr. 
prix  très  honorable  pour  une  redite  (1). 

En  1891,  on  inaugurait  à Versailles  une  statue 
élevée  à la  mémoire  de  Houdon.  Cette  statue  due  à 
une  souscription  de  sa  ville  natale,  et  de  la  Comédie 
Française  qui  a eu  à cœur  d’honorer  Fauteur  de  son 
glorieux  Voltaire,  est  l’œuvre  du  sculpteur  Tony, 
Noël  ; elle  est  placée  dans  un  petit  square,  qui  porte 
le  nom  de  Houdon.  Cette  figure  est  habilement  trai- 
tée, mais  a malheureusement  le  cachet  de  banalité 
des  innombrables  statues  faites  de  nos  jours  et 
redonnant  des  personnages  de  l’époque  Louis XV  et 
Louis  XVI.  La  personnalité  de  Houdon  eut  pu  mieux 
inspirer  l’auteur  d’une  statue  élevée  dans  sa  ville 
natale  au  très  grand  statuaire,  que  fut  l'enfant  de 
Versailles,  dont,  non  seulement  sa  patrie,  mais  la 
France  entière  sont  à juste  titre  en  droit  de  s’enor- 
gueillir. 

1.  Voici  la  mention  du  catalogue.  Vente  pour  la  .succession 
de  Mme  la  Comtesse  André  Mniszech  : Hôtel  DrdïKH  (salles 
9-10  et  11)  les  lundi  9 et  mardi  10  mai  1910.  — Henri  Bau- 
doin, commissaire-priseur,  MM.  Mannheim  experts  pour 
les  objets  d’art.)  — (Page  72  du  catalogue  n°i7i.  Buste,  gran- 
« deur  nature,  en  terre-cuite:  Portrait  de  Houdon  attribué 
« à lui-même.  11  est  représenté  la  tête  tournée  vers  l’épaule 
a droite  et  porte  un  vêtement  entr’ouvert,  retenu  par  une 
« draperie  nouée.  Piedouche  en  marbre  : 

Haut,  du  buste.  4»  c.  » 

La  Gazette  Drouot,  portant  la  date  du  mardi  10  mai  1910, 
en  donnant  le  compte  rendu  de  la  vacation,  s’exprimait 
ainsi  en  ce  qui  concerne  ce  buste  : «171.  Buste  grandeur 
a nature,  terre-cuite,  portrait  de  Houdon,  attribué  à lui- 
« même  {vendu  comme  œuvre  de  Déloye,  moderne)  demande 
« 3ooo  francs  : à M.  Margossian  : 1910.  » 
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Enfin  un  buste  de  Houdon,  œuvre  du  sculpteur 
Turcan,  est  placé  dans  la  galerie  en  hémicycle, 
formant  l’atrium  de  la  cour  d’entrée  du  Musée 
Galiera  à Paris. 
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1.  A noter  que,  les  années  marquées  aux  chapitres  IV-V 
et  VI,  n’ont  pas  trait  de  façon  directe  aux  événements  his- 
toriques, mais  servent  à grouper  les  périodes  de  travaux  de 
l’artiste  (note  de  l’auteur). 
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